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Chapitre 1 

Il me regardait et souriait.
Me souriait.
Me narguait, serait le terme exact.
La pièce résonnait encore de l’écho des explosions rapides et quasiment simultanées, du bruit des objets et meubles qu’on renverse et qu’on casse, des cris des hommes, du souffle rauque du chien d’attaque puis de ses aboiements et grognements.
Obéissant à mes instructions, ils avaient tiré l’homme sans ménagement jusqu’au centre de la pièce principale, et le maintenaient, le dos au sol, les quatre membres écartés.
Il n’avait pas opposé de résistance au moment de l’interpellation, à 6h15, alors qu’il se trouvait en train de pisser assis sur ses chiottes, le pistolet mitrailleur Uzi à ses pieds.
Même s’il avait certainement dû penser à se relever deux à trois secondes après les explosions, c’était trop tard : le chien d’attaque du RAID, un malinois nommé Raspoutine, avait planté ses crocs dans son poignet droit. Les hommes du service d’élite l’avaient ensuite maîtrisé.
En tee-shirt et boxer, il n’en menait pas large. Paraissait presque ridicule. Un individu lambda, quelconque, auquel personne n’aurait fait attention en le croisant dans la rue.
Oui mais voilà, il était l’un des auteurs recherchés depuis la série d’attentats meurtriers qui avaient frappé la France plusieurs jours auparavant.
Il continuait de me narguer.
Et là, il ricanait.
Il ne dirait rien, j’en étais persuadé, et attendait que je parle. Que je lui parle. J’allais le faire. Et de façon urgente, car le temps était compté. Je pensais que dans la vie, si l’on veut obtenir quelque chose de quelqu’un, il faut de manière générale, se montrer persuasif. Et dans le cas présent, j’allais devoir être très persuasif, mais de façon particulière. Plus que jamais, la fin justifiait les moyens et je n’avais même pas besoin de m’abriter derrière le sésame de mon directeur qui m’avait donné carte blanche.
- Saïd, on ne joue plus. Alors la règle, ma règle, est simple. Tu me dis où se trouve le gamin, tu me dis où se trouve le reste du commando et tu sors entier de cette pièce. Autrement…autrement je ne te raconte même pas ce que je vais te faire !
Les quatre hommes du RAID qui le tenaient, avaient levé la tête vers moi, tous en même temps.
Il changea d’attitude, devant calculer le risque à prendre en me parlant. Engager le dialogue pouvait le mettre en situation d’infériorité.
- Ben ce que tu vas faire, c’est m’appeler un avocat pour commencer… et après un toubib, parce que votre putain de clebs m’a à moitié arraché le poignet.
Il ne manquait pas de culot. 
- C’est fini Saïd, pour toi, ton frère et les autres. Alors fais preuve d’un peu…d’humanité, si tant est que tu connaisses la signification de ce mot.
- Tu sais la différence entre toi et moi, entre vous et nous, c’est que nous autres qui nous battons pour Allah, nous n’avons pas peur de mourir pour lui. Tous ! C’est là toute la différence… parce que votre Jésus-Christ, lui, il est mort pour vous, mais seul ! Tout seul ! Et aucun d’entre vous ne lui a rendu son geste ! Les chiens, les kouffars ! Occidentaux assistés, matérialistes, qui ne vous réveillez que quand certains d’entre vous sautent sur une bombe. Chez nous, dans nos pays, c’est tous les jours que cela arrive et ça n’émeut personne.
Ce sont bien des explications qui en valaient d’autres. Mais bon, religion et théologie à 6h30 du matin, ce n’était pas trop ma tasse de thé.
- Je n’ai pas le temps de parler religion avec toi. Tu as bien entendu mes questions.
- Tu as bien entendu mes demandes. Avocat et toubib !
-…OK. Tu es prêt à mourir pour Allah ?
- Je viens de te le dire !
- Tu es prêt alors à rejoindre ton frère, Rachid ?
- Qu’est-ce que vous avez fait à mon frère, enculés !
- Mort, il est mort. Il est là-haut avec ton Dieu. Je ne sais pas encore par contre, si les soixante ou soixante-dix vierges sont arrivées.
- Tu mens, enculé, tu mens !
- Tu ne bouges pas, je reviens. Tenez-le les gars, je vais lui ramener son frangin.
- Mais patron, il…, commença le chef de groupe du RAID qui tenait le bras droit de Saïd.
Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase.
- Les gars, vous ne vous posez pas de question et vous faites ce que je vous dis. On s’expliquera plus tard ! Je m’expliquerai plus tard…
- OK.
Je sortis de la partie principale de cette villa des Landes, à Ondres-Plage, à un peu plus d’un kilomètre de l’océan. Les hommes du RAID avaient donc donné l’assaut dans une habitation tout en longueur de l’allée des Bardouns qui se composait d’une sorte de salon avec une chambre à coucher de part et d’autre, et sur l’arrière, salle de bain, toilettes et cuisines. Quatre charges explosives pour se débarrasser des volets en bois et des vitres, trois côté route, l’une à l’arrière, dans la partie limitrophe avec les habitations voisines. C’est donc là que nous avions interpellé Saïd Belhadj, dont le frère, Rachid, dormait séparément, dans un petit studio de dix mètres carrés, accolé à la partie gauche de la maison.
Pour lui deux charges, l’une pour le volet, l’autre pour la baie vitrée dont il n’avait pas verouillé les panneaux. Le hic est que Rachid était debout, habillé, un pistolet automatique à la main.
Il ne dormait pas et nous avait ou vus ou entendus arriver.
Dans l’état où il se trouvait, il ne pourrait jamais fournir de réponse, car l’homme du RAID qui avait pénétré par la fenêtre avait tiré deux balles de 9mm dans la tête du terroriste pendant que son binôme le rafalait sur le côté.
Les collègues de la PJ Bayonne qui se tenaient en retrait au moment de l’intervention, procédaient aux constatations.
Ils savaient tous qui j’étais et s’écartèrent pour que je puisse entrer dans la pièce.
Je savais déjà ce que j’allais y faire.
J’avais en tête la célèbre phrase d’un ancien ministre de l’Intérieur, corse comme moi, Charles Pasqua : « Il faut terroriser les terroristes ! ». 
- Les gars, désolé, chaque minute compte.
Je saisis Rachid par le col de sa parka et le tirai hors de la pièce, sous les yeux ahuris des hommes du RAID et de la PJ Bayonne.
- Putain, Corti, qu’est-ce que tu fais ? me gueula dessus Patrick Dugat, commissaire et patron justement de ce service enquêteur.
- Pas le temps Patrick ! Je prends sur moi !
Je continuais de tirer le cadavre devant l’allée bétonnée de la villa. Dans le silence pesant, le bruit de ses rangers qui raclaient le sol me faisait grincer des dents. Je pénétrai avec le corps dans le salon et le laissai retomber sur le carrelage, sans ménagement. Les quatre hommes du RAID eurent la même réaction, un sursaut de leur tête. Je savais ce qu’ils pensaient : « Que nous fait-il encore ? ». 
- Chose promise, chose due ! Voilà ton frère, Saïd ! Et tu vois ce que j’en fais.
Il ne répondit pas, serra les mâchoires, contracta tout son corps. A cet instant, il aurait pu -s’il avait eu les mains libres- m’arracher la carotide avec ses dents ou me crever les yeux avec le premier stylo qu’il aurait trouvé à portée de la main.
Mais je voyais bien qu’il se retenait pour ne pas pleurer.
C’était quand même son frère.
De mon côté, je cautionnais mon geste en me disant, que quelques jours auparavant, c’étaient des pères, des mères, des frères, des sœurs, qui étaient tombés…
- Alors voilà la suite du programme, Saïd.
Je me mis à genou, presque entre ses jambes. Je pris dans la poche droite de mon jean deux douilles vides que j’avais ramassées dans le studio où était mort Rachid. J’en mis une dans chacune de mes oreilles. Je pouvais deviner la surprise et l’incompréhension des hommes en noir. En même temps, je sortais mon Sig Sauer et mis le marteau à l’arrière, la pression serait ainsi moins forte sur la queue de détente. Et je savais qu’une balle était engagée dans le canon. Je m’adressai d’abord aux hommes du RAID.
- Tenez-le bien les gars ! Et toi, tu as dix secondes pour me dire où se trouvent le gamin et le reste du commando. Le bonus, serait que tu me donnes le lieu et l’heure du nouvel attentat.
Il me regardait. Surpris et incrédule. Je poursuivis. 
- Et là, il ne te reste plus que cinq secondes ! ajoutai-je en appuyant le canon de mon arme contre son genou droit.
Il se raidit au contact de l’automatique, mais c’était un simple réflexe. Les autres levèrent plus ostensiblement la tête vers moi. J’appuyai sur la détente. Bruit du coup de feu, cri de Saïd, surprise des cagoulés qui faillirent presque relâcher leur étreinte.
- Enculééééé… !!!
- Tu me l’as déjà dit. Alors, je te préviens : je suis un méthodique… Maintenant, nous passons au genou gauche. Tu sais, j’ai encore treize bastos, et la suivante est déjà dans le canon. Elle n’attend que ta décision. Et là, ton temps diminue considérablement. Tu as cinq secondes.
Je comptai jusqu’à deux dans ma tête, et tirai dans l’autre genou.
Même cause, même effet. Nos paroles se sont mêlées.    
- Alors on continue ?
- Je vais parler …je vais parler !
- Tu vois, quand tu veux.
- Le gosse se trouve….
L’un des terroristes le plus recherché de France passait aux aveux entre deux hoquets et un flot de larmes qu’il n’arrivait pas à endiguer.
Je me disais que se prendre une balle dans le genou…cela devait quand même occasionner quelque douleur.
En plus d’être méthodique, je suis aussi un pragmatique.
Du moins, en certaines circonstances ou occasions.
Nous étions le samedi 8 juin 2019.
Je n’avais pas beaucoup dormi depuis le début d’une semaine un peu trop agitée à mon goût. Trois attentats meurtriers commis à trois endroits différents du territoire avaient secoué une France endormie et Jonathan, petit-fils du secrétaire d’Etat américain au commerce John Derby, lui-même ami intime du président des Etats-Unis, était l’otage d’un commando d’islamistes se revendiquant de Daesh.
Le gamin, âgé d’une dizaine d’années était trisomique et sourd.
Et l’opinion publique, à cet instant, n’était toujours pas au courant de l’enlèvement.




Chapitre 2

D’une certaine façon, tout a commencé le mercredi 29 mai 2019, à 8 heures du matin. Sur l’A709, la bretelle de sortie qui mène à Montpellier Sud n’est déjà plus qu’une interminable file de voitures qui se suivent, parechoc contre parechoc. Il fait beau dans le sud de la France à cette époque de l’année, les premiers barbecues entre copains ont déjà eu lieu, certaines femmes ont même passé quelques journées à la plage, l’été va être prometteur, nombre de conducteurs et conductrices ont baissé leurs vitres. L’utilisation de la climatisation peut attendre.
Comme d’habitude, certains gros malins ou qui pensent l’être, quittent l’autoroute au dernier moment, histoire de se rabattre le plus tard possible, forçant ainsi le passage, quand ils ne tombent pas sur des conducteurs aujourd’hui de bonne humeur et qui font alors preuve de mansuétude et de compréhension à leur égard, se disant que pas plus tard qu’hier matin, ils avaient agi de même.
Des quelques rares témoignages que les hommes de la Police Judiciaire de Montpellier œuvrant sous les ordres du commissaire divisionnaire Louis Lecoq recueillirent par la suite, il sera fait état de deux individus circulant sur une moto, un trail, apparemment une Honda 750 Africa Twin, dernier modèle, et à dominante grise. Le conducteur et le passager portaient des casques noirs et des blousons clairs, beige ou marron. Personne ne put fournir un numéro de plaque, mais un témoin fut formel, et affirma que du scotch noir adhésif la cachait.
La moto de marque Honda, modèle Africa Twin, se rapprocha d’une Fiat 500 dont la vitre côté conducteur était baissée.
Le passager de la moto sembla lui faire un signe de la main.
En fait, il sortit un automatique de calibre 9mm de sous son blouson et fit feu dans la tête de l’automobiliste.
L’homme, qui venait de tirer son frein à main, s’affala sur son volant, lentement, la ceinture de sécurité semblant presque obéir au mouvement du corps.
Conducteurs et passagers des autres véhicules n’y firent pas attention sur le moment, trop occupés à écouter les informations locales ou à changer de radio. De plus, les véhicules étant à l’arrêt, nombreux étaient ceux et celles qui en profitaient pour passer un coup de téléphone.
La moto accéléra légèrement et s’arrêta à hauteur d’un autre véhicule, une Fiat Panda, dans laquelle se trouvait un couple de sexagénaires de Vendargues qui se rendait à Montpellier chez sa fille, afin de passer le mercredi avec cette dernière et sa petite fille âgée de huit ans. Ce fut la passagère qui se pencha vers les motards, leur demandant ce qu’ils voulaient. C’est elle qui mourut en premier, suivie dans la seconde par son époux. Cinquante ans de vie commune qui venaient de prendre fin en trois secondes.
La moto s’éloigna  d’une quinzaine de mètres. Trop beau pour être vrai : une Renault Mégane de la Gendarmerie Nationale ! Le pilote freina brusquement à son niveau. Son passager tira dans la tête du conducteur puis dans celle du second gendarme.
Le premier mourut sur le coup, le second décéderait aux urgences de la clinique du Millénaire. Et de cinq !
Les motards s’éloignèrent encore d’une vingtaine de mètres et leur choix se porta sur une Peugeot 206 sport, ancien modèle.
Le conducteur et la passagère devaient totaliser quarante ans à eux deux. Ils n’eurent jamais le temps de choisir le papier bleu d’azur de leur chambre à coucher ni le prénom de leur premier bébé…
Il fallut cependant trois projectiles pour atteindre la fille, celle-ci n’arrêtant pas de gigoter sur une musique aux décibels élevés délivrée par la station Sky Rock locale.
Et de sept !
Le passager comptait le nombre de tirs qu’il avait effectués, à vue de nez, une dizaine. Il devait donc rester quatre balles dans son CZ automatique.
Il vida le chargeur dans l’habitacle d’une Kia où un couple s’embrassait. Une seule mais létale, frappa le conducteur à l’arrière du crâne. Trois atteignirent sa compagne. 
Et de neuf ! Alors que la moto prenait encore de la distance par rapport à la file de voitures, la Kia reculait, et vint percuter le véhicule qui se trouvait derrière, une BMW série 5, dernier modèle flambant neuf. En sortit son conducteur, un trentenaire vêtu d’un costume de marque et qui avait déjà commencé à gueuler avant de s’extraire. Mais qui n’avait pas fait attention à la moto et ses deux passagers.
Il dut interrompre sa phrase au niveau de « la putain de ta race », quand il vit la position bizarre de l’homme et de la femme, ainsi que le sang qui coulait sur leurs vêtements.
Paniqué, il se précipita vers le véhicule qui se trouvait devant la Kia afin de prévenir ses occupants. Lesquels constatèrent, dix secondes plus tard, qu’ils étaient eux aussi en présence de deux cadavres.
Il n’y a rien de tel qu’un petit attroupement pour en créer d’autres. Dans les secondes qui suivirent, tous les passagers des véhicules se trouvant derrière et devant ceux dont leurs occupants avaient été abattus, étaient sortis sur la chaussée et contemplaient hagards le spectacle que la vie leur offrait en ce mercredi 29 mai 2019. Puis à la « surprise », succédèrent les cris. Continus et répétés pour certains. Puis quelques mots, des paroles : « Il y a un mort dans la Fiat….Il y a deux morts dans la 206…Il y a deux gendarmes morts…Putain, ils baignent dans leur sang…Il y en a un des deux qui bouge, il est vivant appelez les secours…Appelez la police…Appelez… ».
Quant aux motards, plus question de continuer à tirer, ils avaient rempli leur contrat. Mais c’est au moment où tous deux pensaient cela, que le passager gueula au conducteur de la Honda de ralentir. A quelques mètres, un minibus transportant des passagers handicapés. L’occasion d’utiliser leur grenade quadrillée. Le pilote de la moto se mit au niveau de la seule vitre baissée, pendant que son passager faisait « coucou » de la main au jeune garçon qui le regardait en souriant. Il devait croire à une sorte de jeu.
Le motard sortit la grenade de la poche intérieure de son blouson - elle était prévue initialement pour se dégager s’ils avaient été pris au piège et coincés par les keufs-, la dégoupilla en prenant soin de bien tenir la cuillère serrée a-
-fin qu’elle ne lui explose pas dans les mains, et la tendit au jeune garçon.
Ce dernier s’en empara presque avidement, pensant « Chouette, je me suis fait un ami ! ».
Il souriait toujours quand elle explosa, le tuant ainsi que deux de ses camarades qui avaient voulu s’en saisir.
Le conducteur de la moto mit les gaz et s’arracha de la circulation. Au loin, résonnaient les gyrophares de la police et les sirènes du Samu.
Le tout avait duré trois minutes.
Douze personnes avaient trouvé la mort, douze destins prenaient fin brusquement, violemment, sur une bretelle de sortie d’une autoroute du sud de la France.
Les deux motards remontèrent l’avenue de Palavas et le conducteur déposa son passager à proximité d’un centre médical. Ce dernier rangea son casque intégral dans le top-case puis retira les trois bandes de scotch de couleur noire qui recouvraient le numéro de la plaque minéralogique de l’Africa Twin. Vrai numéro, car elle n’était pas volée, et son propriétaire réel n’était personne d’autre que son actuel conducteur. La moto redémarra et le pilote rejoignit son immeuble situé dans l’avenue du Pont Trinquat.
Il pénétra dans le parking souterrain et gara l’engin dans le box dont il disposait maintenant depuis près d’un an, box compris dans la location du F2 qu’il occupait également au deuxième étage de cette résidence face au square des Aiguerelles.
Finalement, tout avait fonctionné comme prévu, et lui et son ami allaient être à l’heure sur leur lieu de travail. La seule chose qui lui importait à cet instant était le nombre de victimes que la grenade avait pu occasionner, juste histoire d’être précis dans ses comptes. Il était aussi pressé d’écouter la radio et les chaines d’info, pressé d’entendre les réactions des gens à l’encontre des terroristes.
Il sortit en sifflant de son parking souterrain et alluma une cigarette.
Histoire de décompresser…
Pradelles est un village de près de cinq cents âmes, en Haute-Loire, département 43, également non loin de l’Ardèche. Classé parmi « Les plus beaux villages de France », ce bourg a gardé de son riche passé des fortifications et de belles demeures qui ont d‘ailleurs contribué à ce qualificatif. Le village souffrit énormément des guerres de religion au XVIème siècle, ainsi que de la peste qui décima sa population. Son renouveau, de nos jours, repose essentiellement sur son attrait touristique, et pour celles et ceux qui connaissent l’écrivain Robert Louis Stevenson, ils savent que Pradelles constitue la troisième étape du fameux GR -Grande Randonnée- 70, qui prend naissance au Puy en Velay et se termine à Saint-Jean du Gard.
Randonnée que l’écrivain, qui souffrait de problèmes respiratoires, accomplit en 1878, en partie avec son âne Modestine.
Pradelles dont les habitants ne s’attendaient pas, en se réveillant au matin de ce mercredi 29 mai 2019, qu’ils allaient également faire la une de l’actualité nationale.
Mardi 28 mai 2019, un peu avant 19 heures, madame Polin s’active devant ses fourneaux ; à la tête d’un gîte d’étape renommé situé place de la Halle, elle a ce soir une quinzaine de randonneurs et randonneuses et un tiers de ses chambres seulement est occupé
Ce soir au menu, elle proposera un punch maison dont elle a le secret -elle a vécu quelques années sur l’île de la Réunion- ainsi qu’un poulet au curry. En dessert, elle a prévu de la tarte aux pommes. Tout le monde a pris possession de sa chambre ; certains s’y trouvent encore, d’autres sont partis visiter le village fortifié et ses remparts.
Elle a fait mettre leurs chaussures de marche sur des étagères en bois, elles-mêmes protégées par des vieux journaux, à l’entrée de son gîte. Hors de question qu’on traîne de la boue dans ses chambres aux murs blancs, entièrement repeints il y a deux ans.
Son repas est déjà bien avancé quand se présentent deux hommes à l’accueil. « Des maghrébins… », a-t-elle pensé sur le moment.Ils sont tous les deux porteurs d’un sac à dos de taille moyenne.
L’un des deux, le plus jeune, vingt-cinq ans tout au plus -l’autre doit avoir la trentaine- s’adresse à elle de façon très polie. Il s’exprime sans accent. Madame Polin se dit qu’elle est un peu « bébête », ils peuvent être maghrébins, nés en France, et parler la langue de Molière sans le moindre accent. 
- Bonjour madame …Nous arrivons du Bouchet-Saint-Nicolas et faisons l’étape demain vers le Cheylard l’Evêque. Auriez-vous une chambre pour la nuit ?
- J’en ai une pour deux personnes, avec lits séparés, au deuxième étage. Avec toilettes et salles de bains…douche plutôt. Si vous prenez le repas et le petit déj, cela fera cent-vingt euros pour vous deux.
- C’est d’accord, répond l’homme qui sort deux billets de cinquante euros et un de vingt, de la poche de son short. Il y a beaucoup de monde ce soir ?
- Une quinzaine de randonneurs…avec vous dix-sept. Nous passons à table à 20 heures. Vous dînerez avec les autres où vous souhaitez avoir votre repas à part ?
- Non, non…avec tout le monde…cela permettra de faire connaissance et de discuter un peu… On ne voudrait pas nous coucher trop tard, nous désirons partir tôt demain.
- Très bien. Par contre, vous laissez vos chaussures de marche à l’entrée. Interdiction d’aller dans les chambres avec. Je suis intransigeante là-dessus !
- Bien sûr, madame. Pas de problème, répond toujours le premier homme, et tous deux joignent le geste à la parole.
Ils récupèrent la clé et regagnent leur chambre, tout en prenant le temps de bien visualiser autour d’eux, et de repérer et compter le nombre de chambres du premier et deuxième étage. A 20 heures, ils sont douchés, ont mis des vêtements un peu plus chauds. Ils attendent.
Ils attendent car ils veulent arriver dans la salle à manger quand tout le monde sera installé.
Aux environs de 20h30, les deux hommes pénètrent dans la salle commune. Effectivement, ils sont une quinzaine, seize avec la propriétaire du gite.
Ils se rendent compte aussi du silence qui s’installe tout à coup quand ils apparaissent. Ils les connaissent bien, ces quelques secondes qui précèdent leur entrée dans un lieu.
Ce sont au mieux des maghrébins, ainsi parlent d’eux les biens pensants. Pour les autres, tous les autres, seulement des arabes, des bicots, des crouilles, des…la liste est longue. Comme à chaque fois, donner le change. C’est le plus jeune qui parle. 
- Mesdames et messieurs bonsoir. Bon appétit et veuillez  bien vouloir nous excuser pour ce retard. Nous n’avons pas vu l’heure tourner.
Ils sont accueillis par plusieurs « C’est pas grave ! », « En vacances pas d’heure pour les braves ! », « Nous n’en sommes qu’à l’apéro ! »…
Les deux hommes s’installent en bout de table, seul endroit où se trouvent deux places vacantes. La discussion prend peu à peu entre toutes et tous. Origine, résidence, en activité ou retraité ? Durée de la Grande Randonnée -en entier ou tronçonnée-, avec tout le portage ou alors c’est la malle poste qui les récupère à l’hôtel le matin, à chaque départ d’étape ?
Ils écoutent, comptent : un groupe de six Normands, la soixantaine bien sonnée. Deux couples, dans la même chambre, les deux femmes dans une autre, au premier, et chambres éloignées. Trois autres couples, respectivement Parisien, Breton et Calaisien. Ils sont au deuxième étage. Plus âgés que les locataires du premier. Cela fait douze. Quant aux trois autres, des célibataires, deux filles et un garçon. Vingt ans chacun. Les deux filles sont au deuxième dans la même chambre, le garçon au premier. Ce dernier est impressionnant par sa musculature ; quant à sa taille, elle avoisine à vue de nez le mètre quatre-vingt-dix. Celui-ci risque de leur poser problème.
Les conversations se poursuivent jusqu’à 23 heures pour les derniers, puis tout le monde part se coucher après s’être souhaité une bonne nuit et de se retrouver bien en forme demain matin.
Seuls les trois célibataires, ont décidé de continuer leur nuit dans un bar ouvert, de l’autre côté de la place.
A minuit, madame Polin quitte son établissement ; elle dort à une centaine de mètres, dans leur maison de village, avec son mari et ses deux enfants. Demain c’est lui qui est préposé au petit déjeuner. En regagnant son domicile, elle repense à ses hôtes et aux deux maghrébins : le plus âgé n’a quasiment pas ouvert la bouche, le plus jeune répondant même parfois à sa place. Un timide, peut-être ?
Il y a quelque chose qui la chagrine, mais quoi, elle ne saurait le dire. Mais elle sait qu’elle fonctionne à l’instinct et ce dernier lui dit que quelque chose ne va pas. Mais quoi ?
A 3 heures du matin, les deux maghrébins se lèvent tout en faisant le minimum de bruit, s’habillent d’un bas de survêtement et d’un sweat foncés, récupèrent leurs affaires respectives qu’ils déposent sur le lit, à côté de leur sac à dos. Dont ils sortent chacun un couteau en céramique. La lame est effilée : près de vingt centimètres de longueur sur quatre de large. 
- Tu es prêt ? chuchote le plus jeune à l’attention de son acolyte, qui lui répond en acquiesçant par un signe de tête. On commence par notre étage. Ce sera plus facile.
Toujours un signe de tête du second.
Dans le couloir, la première porte à droite de la leur n’est pas fermée à clé. Ils l’ouvrent, entrent, perçoivent les ronflements du couple. Ils allument leur lampe frontale. Le plus jeune se dirige vers l’homme, son complice vers la femme. En même temps, ou presque, ils mettent leur main gauche sur la bouche de leur victime respective et assènent deux coups de couteau dans le plexus et le troisième et dernier dans la région du cœur. Leurs victimes ne se sont même pas réveillées.
La porte suivante, toujours sur le même palier, est également ouverte. Ils reproduisent la même opération. Toujours pareil. Deux coups au plexus, un dans le cœur.
Par contre, la porte en face, celle du troisième couple, est fermée à clé. Des craintifs, à coup sûr. D’un signe de la main, le plus jeune dit qu’ils remettent à plus tard. Ils se dirigent vers la chambre des filles. L’un des deux tourne la poignet de la porte.
La chance leur sourit. Elle est ouverte.
Sauf que quand ils y pénètrent, les deux filles, chacune dans son lit, sont en train de textoter. A plus de 3 heures du matin ! C’est ce que pensent nos deux tueurs, surpris, mais qui se précipitent sur leurs proies. Cette fois-ci, la discrétion n’est pas au rendez-vous. Les ressorts des lits grincent quand ils se jettent sur leurs victimes, les lits raclent le sol, l’une des deux filles tente de crier mais son agresseur -le plus âgé-lui assène un violent coup de poing à la tempe avant de la poignarder.
La deuxième subit le même sort.
Les deux tueurs se relèvent, dressent l’oreille, guettent le moindre bruit. Dans la nuit silencieuse, le moindre son est multiplié par dix. Il est prudent d’attendre. Deux, trois, cinq minutes. Rien. Alors, ils décident de continuer. Le plus jeune fait signe à l’autre de se diriger vers la chambre du troisième couple dont la porte est fermée à clé. Autant terminer le « ménage » à l’étage.
Le plus âgé frappe trois coups rapprochés, et de manière  la plus discrète qui soit. Une fois, deux fois, trois fois. Il entend des pas.  
- Qu’est-ce que c’est ? demande une voix d’homme à travers la porte.
- Mon frère a très mal au crâne, répond le plus jeune, et nous n’avons aucun cachet. Pourriez-vous nous dépanner ? Je suis désolé de vous réveiller à cette heure-ci…mais il a très mal au crâne…
- Je vous ouvre.
L’homme est surpris de se retrouver à cette heure de la nuit, face aux deux...maghrébins, alors que l’un des deux est censé avoir très mal au crâne. Sa réflexion prend fin à cet instant, quand le plus jeune lui enfonce sa lame dans la gorge et en remontant. L’autre retient le corps avant qu’il ne tombe au sol et ne fasse trop de bruit dans la nuit.  
- Charles, qu’est-ce qui se passe ? demande sa femme qui à cet instant ne sait pas encore qu’elle est veuve.
Le plus jeune s’élance vers elle et alors qu’il lui met la main sur la bouche, - elle n’a pas quitté son lit- il lui porte les trois coups de couteau fatidiques.
Il est 3h20, ce 29 mai 2019.
Le nombre de leurs victimes se monte à huit.
Faut-il se montrer plus gourmand et tenter d’améliorer le score ? Le plus jeune prend la décision d’arrêter. Les deux couples du premier étage -les normands- sont ensemble dans la même pièce, c’est trop, et ils n’ont pas réussi à localiser la chambre des deux autres femmes du groupe.
Quant à affronter « Musclor », même avec un couteau dans les mains, cela risque de faire du bruit, peut-être de mal se passer, et d’alerter du monde de l’extérieur. Il y a d’autres gîtes sur cette place de la Halle.
Ils regagnent leur chambre, se débarrassent de leurs vêtements dont certains sont tachées du sang de leurs victimes, les entassent dans un grand sac en plastique qu’ils rangent dans le sac à dos du plus âgé des deux frères.
Puis chacun son tour, ils prennent une douche, remettent des vêtements propres, s’emparent de leurs sacs à dos, descendent sur la pointe des pieds au rez-de-chaussée, mettent leurs rangers, et quittent le gîte.
Ils disposent de facilement trois à quatre heures devant eux - c’est l’heure à laquelle commencera le petit déjeuner- avant que qui que ce soit ne remarque ou constate quelque chose.
Ils traversent le village à la frontale, en suivant les bandes rouges et blanches qui balisent le GR Stevenson.
Ils savent qu’ils n’ont que cinq kilomètres à parcourir avant d’atteindre le village suivant, Langogne, où les attend leur voiture. De nuit, une heure et demie.
Ils ont déjà effectué le périple à deux reprises au cours de l’année. Le trajet va se dérouler maintenant en forêt, ils pourront se débarrasser de leurs couteaux, mais également des vêtements souillés. Le plus jeune a pris une boite d’allumettes et une bouteille d’alcool à brûler d’un litre. Il pourra y mettre le feu.
Au moment où ils quittent le bourg et ses murs fortifiés, le plus jeune s’adresse à l’autre et lui demande si avec le recul, il a pris la bonne décision, celle de ne pas avoir poursuivi leur action au premier étage.
L’autre ne répond pas.
Il se contente de hausser les épaules. Et de sourire…




Chapitre 3

Mercredi 29 mai 2019 à 7h30, je me trouve dans la Sarthe, sur le circuit du Mans. Mon patron, le directeur de la P.J Paris, Jean-Louis Michu -j’étais directement rattaché à son cabinet, aux Affaires Réservées, et ce depuis ma sortie de l’école des commissaires de police de Saint-Cyr au Mont d’Or près de Lyon- m’y avait envoyé afin que je valide à nouveau mon stage d’habilitation à la conduite rapide.
Normalement, le stage dit de « recyclage » doit s’effectuer tous les trois ans après l’obtention du diplôme, mais pour de sombres raisons budgétaires, le laps de temps entre la première habilitation et le recyclage pouvait facilement atteindre les cinq ans. Et personne n’y trouvait à redire.
Et cela ne durerait que jusqu’au jour où un collègue irait se blesser ou se tuer avec l’un de ces véhicules rapides de la police nationale, voire plus grave, irait blesser ou tuer quelqu’un.
J’étais arrivé la veille, au volant de ma Ford Mondéo de service et avais dormi à proximité du circuit. J’avais bien repéré dans ce même hôtel des individus à la mine patibulaire, à savoir, comme moi, d’autres flics, mais je n’avais pas eu envie d’engager la conversation avec eux.
J’avais prévu de consacrer ma soirée à la lecture du dernier polar de Déon Meyer, « L’année du lion », dont j’avais dévoré la moitié - plus de trois cents pages- en deux jours ; l’histoire d’un père et de son fils dans un monde post apocalyptique, dont une grosse partie de la population avait été décimée par une violente épidémie inconnue.
Le responsable du stage, Claude Douet, nous avait conduits dès 8 heures en salle de réunion, et comme nous étions censés être tous des conducteurs aguerris, il nous avait invités à mettre sans plus tarder nos fesses dans le siège baquet des Renault Clio 4 RS, derniers bolides acquis par le ministère de l’Intérieur, à trente mille euros l’unité, 200 chevaux sous le capot, une vitesse de pointe de 235 km/h et une boite six vitesses.
Nous étions une douzaine de flics de divers services, - la moitié avait effectivement passé la nuit dans le même hôtel que moi- dont deux gars tout en muscles du GIPN de Lyon, entendez-par-là du Groupe d’Intervention de la Police Nationale.
Certes, ils s’étaient présentés sous cette appellation, mais depuis peu, les GIPN de France avaient fusionné, et étaient estampillés RAID. Mais certains devaient encore être des nostalgiques d’une époque révolue et avaient du mal à se débarrasser du cordon ombilical.
Douet nous avait demandé de couper nos téléphones portables pendant la prise en main des bolides, voire, si nous n’étions pas indispensables à nos services respectifs, jusqu’à la fin de la séance du matin.
Le principe était simple au cours de cette formation de deux jours et demi : chaque élève pilote dispose d’un moniteur-formateur attitré, et va utiliser, piloter le même véhicule pendant son séjour sur le circuit. Le dernier jour, il devra effectuer un temps chronométré sur deux tours, toujours avec ce même véhicule, puis deux autres chronos sur deux Clio RS différentes. Pour leur prise en main, deux tours de « chauffe », et ensuite, « libérez les lions du plaisir »…
S’ajoutaient également des séances théoriques, au cours desquelles les notions de « point de corde », « freinage tardif », « trajectoire » revenaient régulièrement, et où l’on vous rappelait les conditions d’utilisation de ces bolides dans le cadre de votre activité professionnelle, « l’état de droit » à respecter mais que l’on pouvait s’autoriser à mettre à mal quand il se voyait remplacer au pied levé par « l’état de nécessité », à savoir une urgence justifiée, une légitime défense pour soi-même ou pour autrui…etc.
Et puis chacun y allait de son anecdote personnelle quant à la dernière utilisation qu’il avait pu faire dans son service, avec un véhicule rapide. Et questions anecdotes, les deux bodybuildés du GIPN n’étaient pas en reste.
Ils devaient avoir le même âge, dans les vingt-cinq ans, l’âge idéal quand vous entrez dans la police.
Celui où vous voulez défendre la France et le monde entier, contrairement à moi, qui à la quarantaine, aurait été plutôt enclin à défendre ma femme, mon fils et mon chat, dans le désordre, évidemment.
Seul inconvénient, je n’étais pas marié, et n’avais ni enfant ni chat. Mais bon, dans le cas présent, simple question d’état d’esprit.
J’avais pris mon roman policier avec moi, et en attendant que tout le monde se soit échauffé et que vienne mon tour, je poursuivis sa lecture, à l’abri du soleil certes, mais pas du bruit, et de nos voitures et de celles des particuliers qui avaient loué pour la matinée ou l’après-midi.
Il n’était pas loin de 9 heures, quand je fus tiré de mon histoire par les deux musclés du GIPN, qui pensèrent faire de l’humour en me traitant de vieux : « Alors le vieux, comment ça va ? », « Tu as fait quoi comme temps ? », « Mon collègue et moi on tourne autour des cinq minutes ! », et ce chrono semblait les satisfaire et les remplir de joie. Bah, à vingt-cinq ans, peut-être étais-je comme eux et ne m’en rappelais plus.
- Vous savez les gars, à mon âge, je cherche juste à valider mon stage de recyclage, alors chercher un chrono…ce n’est pas mon truc. Mais si Claude vous a dit que c’était bien, un temps de cinq minutes sur deux tours, alors chapeau !
- Et qu’est-ce que tu lis ?
- Un roman de Déon Meyer, « L’année du lion ». Cela se passe en…
- Connais pas ! Allez, à plus !
D’accord ! Vraiment pas curieux les loustics !
De toute manière, j’avais l’habitude, la police et une certaine littérature ne faisaient pas bon ménage. Et comme les deux zigottos m’avaient quelque peu excité, je décidai d’aller voir Claude Douet. Il était au téléphone mais coupa sa communication dès qu’il me vit approcher.
- Jo, tu vas bien depuis la dernière fois ?
- Tout va pour le mieux, même si ce n’est pas dans le meilleur des mondes.
- Encore merci de ton intervention et de ton rapport sur les bienfaits de nos stages de conduite rapide et leur apport dans les services, autrement la DGPN -Direction Générale de la Police Nationale- nous coupait les vivres et y mettait fin.
- Laisse tomber. Dis-moi, les deux costauds du GIP sont venus me chauffer les oreilles… Alors si tu le permets, j’aimerais faire deux tours de chauffe sur la bagnole que tu
vas m’affecter pendant les trois jours et puis après, toujours avec ton accord, essayer de faire péter un chrono. Juste histoire de leur apprendre la politesse. Car on ne traite pas les vieux de…vieux ! 
- No problem, Jo. On y va.
Pour la petite histoire, nous nous entraînons certes, sur le circuit du Mans, mais pas sur sa totalité, à savoir 13,629 km. Et les deux tours s’effectuent, pour un bon conducteur autour des cinq minutes, voire en dessous. En ce qui me concerne, je tournais régulièrement en quatre minutes et cinquante secondes, mais avec le bolide dont je disposais aujourd’hui, je devais pouvoir en grignoter encore une poignée.
Et démoraliser mes deux balourds.
Nous prîmes place, moi dans mon siège baquet, Claude côté passager. A chaque fois, je me disais que lui et ses gars étaient quand même des « couillous » pour accepter à longueur d’année de monter à côté de gens qu’ils ne connaissaient pas et dont beaucoup trop n’avaient pas conscience de la vitesse à laquelle ils évoluaient.
Le nombre de tête à queue était assez révélateur, sans parler des sorties de route. Mais celles-ci étaient sans gravité, et comme pour un certain pilote de F1 dont les guignols de Canal se sont longtemps moqués, il y avait du gravier pour stopper l’engin.
Je reculai le fauteuil de quelques centimètres, réglai les harnais, débrayai à fond et passai les six rapports, histoire de connaître ma boite de vitesses, puis je mis le casque.
- C’est parti Claude.
- C’est parti Jo.
La partie du circuit qui me plaisait, m’excitait et faisait grimper en moi l’adrénaline à la vitesse grand V, était la fameuse ligne droite des Hunaudières où l’on pouvait atteindre voire dépasser les 200 km/h, une courte descente et ensuite…une épingle droite… Et c’est là qu’il faut avoir …
une « godasse de plomb » -c’est-à-dire garder le pied sur l’accélérateur le plus tard possible- doublé d’un « gros cœur »- c’est-à-dire freiner le plus tard possible.
Après cette fameuse épingle droite, des virages qui s’enchaînent, le virage Porsche, la courbe Dunlop, les tribunes, le passage d’arrivée, et…on recommence. Claude me conseilla de rester sur le rapport inférieur dans certaines courbes, le fait de passer le rapport au-dessus pouvant me faire perdre une énorme seconde. Je suivis évidemment ses conseils, et une fois de plus, il avait raison.
- Cette fois, c’est pour de bon Claude.
- C’est pour de bon Jo.
Je passai la ligne d’arrivée les mains à dix heures dix sur le volant, prêt à battre mon précédent record et à donner une leçon aux deux gamins. J’atteignis les 220km/h au bout de la ligne droite des Hunaudières et vis le regard en coin que me jeta Claude au niveau de la chicane Michelin, avant l’épingle droite. Avant de l’atteindre, je tombai trois rapports, partis légèrement de l’arrière au début de l’épingle, redressai avec un léger coup de volant et en accélérant, et poursuivis sur ma lancée. J’étais encore plus énervé et sûr de moi au second tour et je pense que j’améliorais mon temps par rapport au premier passage. Je n’avais aucun doute quant au fait que mon chrono d’il y a cinq ans était pulvérisé.
- Donne-moi le temps, Claude !
- Pas mal pour un jeune qui débute. 4mn45 !
Je ne dis pas un mot en sortant de la Clio RS, mais Claude savait ce que j’allais faire. Je me dirigeai vers les deux jeunots qui attendaient mon chrono, c’était le dernier qui leur manquait, et pour l’instant, ils avaient réalisé le meilleur temps.
- Alors le vieux, combien ?
- Ecoutez-moi, les gamins ! Le « vieux », il a tourné en 4mn45, soit quinze secondes de moins que vous.
Je les vis blêmir. 
- Le vieux, n’allez pas le chercher, parce que d’une part vous risquez de vous mettre sur le toit, et d’autre part… j’ai encore une marge de dix pour cent, et j’en ai sous la godasse, pour reprendre une expression consacrée.
C’est marrant, car je commençais presque à voir un certain respect dans leur regard.
Vint alors l’explication.
- Ben, en fait, notre commandant du GIPN, à Lyon, il veut qu’on sorte premiers de tous les stages où il nous inscrit, que ce soit en tir ou en conduite rapide. Autrement, rapport et blâme…Qu’est-ce qu’on va lui dire, là ?
- Eh bien que cette fois-ci, vous ne serez pas les premiers.
- Ah ! dirent-ils tous les deux en même temps.
- Allez, les gars, il y a pire dans la vie. Ne vous prenez pas la tête avec des broutilles.
Les autres stagiaires nous avaient entourés et avaient suivi nos échanges. Chacun y allait de son commentaire, parfois pertinent, parfois…impertinent.
Claude Douet nous rejoignit avec deux de ses collègues formateurs. Je vis à leur tête que quelque chose n’allait pas.
- Un problème, Claude ?
- Deux gars à moto qui ont tué au moins une dizaine d’automobilistes sur une bretelle d’accès à Montpellier et ils ont fini en lançant une grenade dans un minibus qui transportait des handicapés. Et là, à l’instant, on apprend qu’il y en a autant de trucidés, apparemment à l’arme blanche, dans un gîte d’étape à Pradelles… c’est en Haute-Loire. Un groupe de randonneurs qui faisaient  le chemin Stevenson. Putain ! Ça recommence !
- C’est revendiqué ? demanda l’un des stagiaires.
- Je ne sais pas, répondit Claude, ému, ils n’ont rien dit à ce sujet…Je vous laisse appeler vos services, et faites-moi savoir si vous devez regagner vos bases ou si vous pouvez terminer votre formation.
A l’énoncé de ce que venait de nous apprendre Claude, chacun sortit son téléphone de la poche de son pantalon ou de son blouson, s’éloigna d’un pas lourd du petit groupe que nous formions encore quelques secondes plus tôt.
En rallumant mon appareil, je vis que le secrétariat de Jean-Louis Michu, -en l’occurrence Melle Delalande- avait essayé de me joindre à deux reprises.
Il était 11h15, ce mercredi 29 mai 2019.




Chapitre 4

Ce mercredi 29 mai à 8h30, la bretelle qui dessert la sortie de Montpellier Sud est à l’arrêt, et une queue inhabituelle de voitures et de poids lourds est en train de se créer sur l’autoroute A9.
Les conducteurs et conductrices bloqués dans la fameuse bretelle et qui ont compris que « Quelque chose  n’allait pas !», sont tous sortis de leurs voitures. Quand ils entendent l’explosion -ils ne savent pas qu’elle provient d’une grenade lancée dans un minibus-, certains se précipitent à nouveau dans leur habitacle respectif à la recherche d’une protection éphémère, d’autres partent en courant vers l’autoroute, d’autres encore traversent le terre-plein central de la bretelle d’accès et tentent de se faufiler, en courant, au milieu du flot de véhicules voulant sortir de Montpellier, provoquant coups de freins, insultes et accrochages.
Au vu du nombre d’appels qui ont atterri au 17 de Police Secours, le responsable de la salle de commandement n’a pas lésiné sur les moyens, et tous les motards de la Sécurité Publique du commissariat central, ainsi que ceux en patrouille en ville, sont envoyés sur place. Celui d’entre eux qui a anticipé sur ce qui pouvait se passer- dans sa tête il ne peut s’agir que d’un attentat islamiste et on se trouve dans le cas d’une tuerie de masse- remonte la bretelle de Montpellier Sud à contre-sens, sirène hurlante.
Il voit trois personnes couvertes de sang qui se tiennent appuyés à un minibus, des piétons qui lui font signe et gueulent qu’il y a des morts -apparemment par balles- dans plusieurs voitures.
Il remarque une Renault Mégane de la gendarmerie et que ses occupants sont à bord. Chaque mètre parcouru le conforte malheureusement dans le fait qu’il est face au scénario catastrophe envisagé.
A la vue de la voiture des collègues gendarmes, sa première réflexion est : « Pourquoi ne sont-ils pas sortis de leur habitacle ? ». En s’approchant, il comprend ce qui a pu se passer. Mon Dieu, il semble que le passager ait bougé !
Il stoppe sa moto BMW, la met sur la béquille,  lance des ordres brefs au central.
- De TN1 à central, plusieurs tués par balles ! …Apparemment tous dans leurs voitures ! Peut-être sept ou huit, dont un gendarme !... Un gendarme gravement blessé mais il a bougé, il est encore en vie !... Envoyez des secours en priorité, leur voiture de service est au milieu de la bretelle d’accès. !... Il y a aussi des blessés près d’un van, juste avant le rond-point des Prés d’Arènes ! Qu’une moto bloque l’entrée de la bretelle Montpellier Sud et qu’une autre bloque l’arrivée sur les Prés d’Arènes !...Il faudrait fermer tous les accès à ce rond-point également si on veut que les voitures de secours et les collègues puissent arriver !
Il tente de rester professionnel, il sait qu’il a parlé vite, très vite, de ses informations dépendra la bonne marche de l’enquête à venir. Il pense fortement à sa femme et à ses deux petites filles de cinq et neuf ans.
Elles auront la chance de retrouver leur mari et père à la maison ce soir, elles ! 
Les autres motards ont entendu l’appel. Deux équipages  vont se positionner aux extrémités de la bretelle, comme demandé.
Puis arrivent les premiers équipages de la Sécurité Publique : gyrophares allumés, coups de sifflets, ordres non discutables, tant pis pour ceux et celles qui arriveront en retard à leur boulot aujourd’hui, mais l’urgence est ailleurs.
Et il faut aussi faciliter l’accès aux services de secours.
A 9 heures, les premiers soins sont pratiqués sur les quatre blessés qui s’étaient extraits du van : le chauffeur, une aide-soignante et deux des adolescents.
Les trois autres sont morts.
Des hommes du SAMU remontent la file en courant, trousse d’urgence avec eux, bouteille d’oxygène, perfusion.
Ils savent qu’un gendarme est entre la vie et la mort.
Quatre équipages de policiers en tenue du commissariat régulent la circulation du mieux qu’ils peuvent, d’autres délimitent l’inévitable périmètre de sécurité et tendent  leur rouleau de rubalise caractéristique.
Les automobilistes bloqués par le ruban ne protestent même pas.
Ils sont vivants !
Alors, ils appellent leur femme, mari, proches, amis, leurs collègues de travail. Leur voix est chevrotante, saccadée. Ils s’expriment par groupes de mots entrecoupés de silence ou par des phrases interminables et dépourvues de ponctuation, qui ne s’arrêtent que parce qu’ils n’ont plus de souffle. Elles sont suivies de cris, de larmes, que précèdent des mots reflétant leur incrédulité.
Les premières informations sont déjà remontées à l’état-major, au 206 rue du Comté de Melgueil, à Montpellier, qui a aussitôt avisé la Police Judicaire : deux hommes à moto, plusieurs coups de feu, huit victimes pour l’instant, peut-être plus, un gendarme dont le pronostic vital est engagé, une explosion dans un véhicule de transport de personnes handicapés.
Dans les étages de la P.J, ça crie, ça gueule, ça se booste, mais dans « le calme » et d’une façon tout à fait professionnelle, car malheureusement, ils ont déjà tous participé à des scénarios de tueries de masse, et chacun connait précisément le rôle qu’il a à jouer.
Louis Lecoq, leur directeur, a téléphoné au procureur de la République, déjà mis au courant par la Sécurité Publique, et qui le saisit évidemment de l’enquête. Le magistrat est d’ailleurs en chemin.
Lecoq avise également son collègue de la SDAT -Sous-Direction-Anti-Terroriste- à Paris, même si pour l’instant il n’y a pas de revendication de l’Etat islamique et de Daesh.
Pendant que ses hommes se rendent sur les lieux, il s’arrête au mess situé au rez-de-chaussée de l’hôtel de police. L’état-major de la DGSI est en train de boire son café. Quelques mots suffisent, et celui-ci refroidira dans les tasses laissées sur les tables. Eux aussi, savent ce qu’ils ont à faire, connaissent les premières mesures à prendre, les vérifications de base à effectuer.
A 9h30, le rond-point des Prés d’Arènes ressemble à une île, perdue en pleine mer. L’activité est concentrée, autour le vide.
L’absence de vie.
Alors que ça grouille en son centre et sur la bretelle concernée, le pourtour est désert. Toutes les voies d’accès ont été coupées. Ne peuvent accéder que les enquêteurs en renfort et les autorités qui envisageraient de faire le déplacement, le maire, le préfet, un membre du gouvernement.
Les enquêteurs de la PJ se sont mis en place. Près de chaque voiture dont le ou les occupants ont été la cible des tueurs à moto, un groupe de techniciens de l’Identité Judiciaire assistés de deux officiers de police judiciaire.
Chaque entité a compétence sur son « carré de scène de crime » et procède à des relevés d’empreintes, aux constatations sur les victimes et à l’identification de ces dernières, aux recherches de traces et indices. Chacun des enquêteurs affectés à cette tâche ne peut s’empêcher de penser à la famille et aux proches qu’il faudra ensuite prévenir, certainement la partie la plus dure du boulot de flics.
D’autres officiers de police regroupent les identités des témoins malgré eux -qui seront tous convoqués pour une déposition à l’hôtel de police de Montpellier-, toutes celles et ceux qui ont eu la chance -et allez savoir pourquoi- de ne pas avoir été pris pour cible par les tueurs ; ils essaient d’en extraire quelque chose de concret, mais en vain.
Hormis le fait qu’ils étaient deux sur une moto grise, un trail précisera quelqu’un, une Africa Twin récente, affirmera un autre, ancien motard et sûr de son fait, qu’ils « roulaient d’une façon bizarre » dira encore un autre, et pour cause, leur conduite par « à coup » étant peut-être révélatrice de « l’improvisation » quant au choix de leurs victimes.
Par la suite, on découvrira les douilles de 9mm, dont la plupart ont atterri dans l’habitacle des voitures visées, ce fait étant encore une fois révélateur du peu de chance que les tueurs ont voulu laisser à leurs cibles, les tirs ayant été pratiqués quasiment à bout portant.
Les minutes passent, s’écoulent, puis une première heure, une suivante. Des témoins s’assoient à même le sol, n’osent pas reprendre leur voiture quand on le leur permet, ou ne s’en sentent tout simplement pas capable.
Ils boivent mécaniquement le verre d’eau ou la bouteille qu’on leur tend. Leurs téléphones portables n’arrêtent pas de sonner, car parents et amis savent que c’est leur chemin habituel emprunté depuis des années pour se rendre sur le lieu de travail.
Les intervenants du SAMU sont toujours sur place. Les personnes visées sont mortes. Les cinq blessés -les quatre du van et le gendarme- ont été évacués, et force est de constater que leur seul apport se situe sur le plan psychologique : parler libère. Ils s’enquièrent de chacune des personnes présentes, qu’elles aient ou pas vu quoi que ce soit de la scène, pendant ou après.
Une cellule officielle est d’ailleurs en train de se mette en place dans une salle de réunion dédiée à cet effet, au rez-de-chaussée d’un des bâtiments du commissariat central de Montpellier.
A 10h30, on apprend qu’il y a une douzième victime : le gendarme blessé et dont le pronostic vital était engagé, est décédé dans l’heure qui a suivi son admission aux urgences de la clinique du Millénaire.
Mercredi 29 mai 2019. 6H30. Pradelles.
Jean Polin s’étire dans son lit, en essayant  de ne pas réveiller sa femme. Il a coupé  la sonnerie de son portable avant qu’elle ne se déclenche. Il se lève et met en marche la machine à café. Le temps que celui-ci coule, il va prendre sa douche puis s’habiller. A 6h45, il est d’attaque pour commencer sa journée et aller préparer le petit déjeuner à la quinzaine de randonneurs qu’abrite son gîte d’étape.
Plus exactement, dix-sept, deux sont venus s’ajouter à la dernière minute. Il s’arrête chez le boulanger, achète les dix-sept croissants et huit baguettes, en principe une pour deux suffit largement.
Il entre par la porte donnant sur la place et compte les paires de chaussures alignées sur les étagères en bois, à gauche, dans l’entrée. Il marque deux secondes d’arrêt.
Quinze paires au lieu des dix-sept. Certainement des matinaux qui seront partis se dégourdir les jambes avant la collation du matin.
A 7h, sa cuisine embaume de l’odeur du café qui coule. Il met également de l’eau à chauffer, apparemment le groupe de Normands préfère le thé. Il sort ses pots de confiture, orange, fraise, abricot et trois tablettes de beurre. Il dépose le tout sur la table prévue à cet effet.
Tout est prêt, ils n’auront qu’à se servir.
Le groupe de Normands se présente en premier. Echange de banalités avec le maître des lieux sur le temps qu’il va faire, sur la forme du matin avant d’attaquer la marche. On s’inquiète de l’heure à laquelle doit passer la malle postale pour récupérer les valises, il est vrai que tous voyagent de façon légère, seulement un petit sac à dos contenant les effets pour la journée et un pique-nique, s’il n’y a pas de quoi se restaurer à l’étape suivante.
Pendant que le groupe prend son petit déjeuner en silence, arrive Bertrand, le jeune costaud qui occupe comme eux, une chambre au premier étage.
Il a l’air fatigué, le jeune Bertrand. Il avoue sans trop se faire prier qu’il est sorti boire un verre hier soir avec les deux jeunes filles du deuxième, qu’ils sont rentrés vers 2 heures et demi du matin, et que le concernant, il a un peu trop abusé du gin tonic. Le plus âgé des Normands lui conseille de faire attention pour la prochaine fois et de se méfier, car « Le tonic, c’est  traître ! ». Tout le monde rit de la blague éculée, Bertrand y compris, ce qui a pour effet de réveiller son mal de tête. Il attend que le doliprane qu’il a pris en se levant, agisse.
7H30
Le petit déjeuner se poursuit en silence, et l’appétit féroce de Bertrand fait plaisir à voir.
A 7h45, celui-ci s’inquiète que ses deux copines du moment ne soient pas encore descendues, ils avaient prévu de faire l’étape numéro quatre du GR Stevenson ensemble. Dans son souvenir, elles n’ont bu que deux verres chacune.
Alors que lui…Aïe ! Son mal de crâne…
Il se rappelle avoir entendu du bruit, leur chambre se trouve au-dessus de la sienne. Il était autour de 3 heures. Elles ont dû veiller et ne pas se coucher tout de suite en rentrant. Alors, ce matin, panne d’oreiller, tout simplement. Il finit son petit-déjeuner et va aller les réveiller.
Il traduit sa pensée par des mots et manifeste auprès de la tablée sa surprise quand à l’absence des deux jeunes filles.
Les personnes présentes acquiescent, et puis l’une d’elles fait remarquer que les trois autres couples dorment également. Et profondément, car quand ils se sont levés ce matin, ils n’ont entendu aucun bruit en provenance des chambres de l’étage supérieure.
Jean Polin les rassure. L’air de la montagne est bénéfique et contribue à un sommeil de qualité, c’est bien connu.
A 8 heures, alors que tous sont prêts à partir -dans le sens où ils ont pris leur petit déjeuner et n’ont plus qu’à se brosser les dents, règne au rez-de-chaussée de la pension des époux Polin, comme une sorte de gêne, un l’on ne sait quoi de…malaise ?
Pourtant, ils n’ont aucune explication tangible, plausible, aucun fait qui pourrait l’expliquer.
- Au fait, les deux gars là…les deux ara…maghrébins…ils ne sont pas là eux aussi ! constate Polin
Les autres acquiescent, en silence.
Il y a comme une sorte de début de peur, de panique, qui semble se mettre en place, d’une façon ténue au départ, puis plus tenace, consistante, vivace.
- Jeune homme, vous ne voudriez pas monter à l’étage et frapper aux portes, histoire de vérifier que…qu’il n’y a pas de problème ? demande l’une des Normandes.
- Oui, bien sûr…, répond Bertrand.
- Bougez pas, s’écrie Jean Polin, j‘y vais… Mais on s’inquiète pour rien. Ils doivent dormir ou finir de préparer leurs affaires…Et puis je sers le petit déjeuner jusqu’à 9 heures…ils sont encore dans les temps…
Mais même lui, sent au moment où il prononce ses mots, que la conviction n’y est pas.
Il ne peut s’empêcher de faire l’amalgame et la connexion entre l’absence dans le rac de deux paires de chaussures de marche, et l’absence ce matin, à une heure où tout le monde en principe prend son petit déjeuner pour pouvoir profiter de l’étape suivante, de près de…dix personnes.
Enfin, peut-être seulement huit…si…
Il essaye de chasser la pensée morbide qui l’asseye et a l’impression de prendre son courage à deux mains quand il entame la montée et franchit les premières marches de l’escalier.
Jean Polin a la soixantaine et il en a vu d’autres.
Dix ans de légion, ça vous forge un homme et son caractère avec. Il sait ce que c’est que la mort, il l’a souvent évitée, il l’a quelquefois rencontrée, il a participé à un trop grand nombre d’opérations extérieures dans des pays en guerre pour qu’elle puisse l’impressionner.
Oui mais aujourd’hui, à cet instant précis, il dresse un constat : rencontrer la Camarde à des milliers de kilomètres de ses bases, de sa maison, sa famille, c’était chose facile. Mais si elle est venue s’inviter chez lui, si elle a pénétré ce qu’il a toujours qualifié « d’espace vital », alors là, plus pareil.
C’est cette pensée qu’il a en tête quand il ouvre, au hasard, une porte du deuxième étage.
Le corps de l’homme qui gît dans l’entrée -sa gorge est béante, ouverte- l’empêche pendant quelques secondes de pénétrer plus loin dans la pièce. Il ne se fait aucune idée sur ce qu’il va trouver ensuite.
Elle est là, dans le lit, et baigne dans une mare de sang.
La suite, il la devine sans mal, il la connait déjà.
Il sait le spectacle qui l’attend dans les autres chambres.
Il se crispe pour retenir ses larmes quand il découvre les cadavres des deux jeunes filles -même pas vingt ans et tout un monde à découvrir et une vie à vivre envolés-, mais il ne fait rien pour juguler la colère qui monte en lui quand il finit de constater les huit décès et l’absence des deux salopards.
Car dans sa tête, aucun doute, ce sont eux les coupables.
Il va maintenant lui falloir prévenir les autres qui sont en bas et qui commencent à l’appeler par son nom, et puis téléphoner à la gendarmerie de Pradelles, à son copain, l’adjudant-chef Boudu. Il s’en est fait un pote. Ce dernier travaille ici depuis trois ans après un séjour de six ans en Corse du Sud, un endroit dont il ne retient jamais le nom, mais qui se trouve près d’Ajaccio.
Il est livide quand il redescend dans la salle de restauration, leur dit qu’un drame a eu lieu, leur demande de s’asseoir. Il va appeler les gendarmes.
Il n’ose pas prononcer les mots.
- Qu’est-ce qu’il se passe, enfin ? demande Bertrand.
- Ils sont tous morts mon garçon...égorgés…mais il en manque deux…les deux arabes…
Ils sont tous là, debout, à le regarder.
Il ne plaisante pas.
Deux des femmes sanglotent, leur mari les prennent dans leurs bras et es forcent à s’asseoir. L’une d’elles ne peut se retenir et vomit sur le carrelage de la pièce. Le jeune Bertrand est sans voix. Ils ont l’impression qu’un poids de plusieurs tonnes repose sur leurs épaules et les empêche de se mouvoir…de penser. « Mais vous êtes sûr ? », demande l’un des hommes. Polin acquiesce de la tête. Il leur demande de rester là, de ne plus bouger, il va aviser la gendarmerie.
Quand l’adjudant-chef Boudu décroche, il est tout content d’entendre la voix de son pote Polin. Grâce à lui, en trois ans, il connaît tous les coins à champignons de la région et les bons trous des rivières où il sait pouvoir trouver des truites. Puis il se fige et lui fait répéter deux fois ce qu’il vient de lui dire. «- Polin, Jean, tu es sérieux ? Tu déconnes pas là ? » ?
L’autre lui demande de se dépêcher, de toute manière la gendarmerie est à trois cents mètres.
Cinq minutes plus tard, l’estafette de la maréchaussée se gare devant le gîte et l’adjudant-chef Boudu entre le premier. Jean lui fait un signe de la tête et le précède dans les escaliers. « Putain ! » s’écrie Boudu en découvrant les corps de la première chambre.
« Nom de Dieu ! » et « Bordel de merde ! » sont les expressions qui suivent chaque fois qu’il pénètre sur une des scènes de crime. Il a dans le même laps de temps conscience que cette affaire le dépasse, lui et sa petite caserne de gendarmerie locale. Il faut qu’il avise le département, la région ! Allez Boudu, respire et réfléchis.
C’est la DIPJ -Direction Interrégionale de la Police Judiciaire- de Lyon qui va être saisie, à coup sûr. Et certainement la PJ de Clermont-Ferrand, même s’ils sont à près de cent cinquante kilomètres d’ici. Par l’A75 et la N102 ils en ont pour deux heures. Donc, en attendant, il va juste devoir figer la situation, prendre les premières mesures conservatoires, les identités des témoins, les premiers témoignages, voir s’ils ont un signalement à fournir.
Allez Boudu, prends l’initiative ! comme le dit ton épouse.
Il redescend au rez-de-chaussée, mais ne trouve pas les mots, les phrases qui pourraient réconforter ou calmer les  randonneurs. D’ailleurs, existent-ils seulement, ces mots magiques ? En tous les cas, on ne les lui a jamais donnés dans les diverses écoles de la Gendarmerie Nationale qu’il a pu fréquenter au cours de sa carrière.
Il met au courant ses hommes de ce qu’il vient de voir, puis s’adresse à eux par des ordres brefs et précis. Pendant qu’il va aviser la hiérarchie, que l’un d’entre eux retourne à la gendarmerie préparer les bureaux pour des auditions, les deux autres restent avec lui pour recueillir les premiers témoignages. Il faut être fataliste et pragmatique, les constatations sur les corps peuvent attendre et de toute manière, dans le cas présent, il ne dispose pas localement du matériel d’investigation scientifique nécessaire.
Après les premiers appels passés-le lieutenant-colonel chef de région, a promis d’une part d’aviser les autorités compétentes -entendez par là le procureur- et d’autre part de mobiliser tous ses effectifs et de dresser des barrages afin de procéder à des contrôles. Oui, mais de qui, de quoi ? a pensé Boudu, sans formuler sa question à haute voix. Il y a longtemps qu’il ne discute plus les ordres de sa hiérarchie.
Et dans moins de quatre ans, la retraite, surtout que la « campagne » de Corse compte double au niveau des annuités. Alors, il ne va pas s’en priver... Mais il tente pour l’instant avec ses deux collègues de recueillir les premières infos auprès des marcheurs atterrés.
Sa « religion » est vite faite. Deux maghrébins présents avec eux hier soir au repas, absents ce matin -depuis quelle heure, on ne sait pas- et qui ont réglé en espèces, l’un âgé de vingt-cinq ans, l’autre de trente. Le plus jeune parlait pour deux, l’autre était plutôt taciturne. Ils se rappellent toutes et tous que le plus jeune a posé plusieurs questions sur les chambres occupées, qui était avec qui, à quel étage…Maintenant qu’ils y pensent, tous ensemble, il est même revenu plusieurs fois sur le sujet. Et toutes et tous réalisent soudain que leur vie n’a dépendu que d’une banale localisation de leur chambre respective.
L’une des randonneuses est prise de malaise, mais Jean Polin a l’habitude et pallie rapidement le problème.
L’adjudant-chef Boudu, quant à lui, essaie de résumer les informations sur les deux hommes absents,-déjà qualifiés d’assassins par les marcheurs-, essentiellement sur leur signalement : âge apparent, longueur et couleur des cheveux, barbe ou pas, couleur des yeux, taille, accent, vêtements…la routine quoi.
Une demi-heure plus tard, il rappelle son lieutenant-colonel et lui donne les premiers éléments. Ce dernier lui apprend que tous les effectifs de la PJ Lyon et Clermont-Ferrand sont en route, les barrages sont déjà en place et que la traque peut commencer. Quel con ! pense Boudu.
Pour qu’il y ait traque, il faudrait déjà savoir par où commencer.
Et là, tout le monde est dans le flou artistique le plus complet.
Et puis c’est toujours la même chose : huit témoins, et huit dépositions -verbales pour l’instant- qui, à défaut d’être contradictoires, divergent quelque peu.
Etablir un portrait-robot, ne va pas être chose facile ! De plus il ressemblera à trop d’individus, donc à personne !
 Enfin, « ils » ressembleront à trop d’individus !
A 9h30, Boudu, qui répond au énième appel de son lieutenant-colonel, se retient pour ne pas dire « Quoi encore ? ».
Mais il ne peut s’empêcher de lâcher un « Merde alors! », en s’excusant aussitôt, quand l’officier supérieur l’informe que douze personnes sont tombées sous les balles de deux tueurs à moto à Montpellier.
Il n’en sait pas plus et l’attentat, il ne peut s’agir que de cela, n’a pour l’instant pas été revendiqué.
Mais tous les services anti-terroristes de France sont sur le pied de guerre.
Boudu se dit que c’est certainement la guerre, et qu’à cet instant précis, il est l’un des rares combattants sur place et que ce n’est pas avec une armée de dix hommes qu’il pourrait la gagner.




Chapitre 5

Ce mercredi 29 mai 2019 à midi, les attentats meurtriers de Montpellier dans l’Hérault et Pradelles en Haute-Loire, faisaient la une de tous les journaux télévisés et des chaines d’infos en continu.
Sur les deux scènes de crime, les enquêteurs poursuivent les constatations minutieuses et les combinaisons blanches dont ils sont porteurs afin de ne pas altérer les lieux, les font ressembler à des cosmonautes.
Par ailleurs, tous les témoins ont finalement été rapatriés dans les locaux aux fins d’auditions.
A Montpellier, les consultations des diverses caméras vidéos n’avaient rien donné : on pouvait certes y voir pendant deux à trois secondes, la moto des tueurs sortir de la bretelle et pénétrer sur le rond-point des Prés d’Arènes -cela permit de confirmer qu’il s’agissait d’une Honda 750 modèle Africa Twin- mais on perdait très vite leur trace et nul ne pouvait dire si les deux hommes avaient pris la direction de la Paillade, du quartier de l’Ovalie ou de la cité Saint-Martin. Quant à la caméra donnant sur le début de l’avenue de Palavas qui desservait entre autres le centre-ville, elle avait été détruite dans la nuit quelques jours auparavant et pas encore remplacée.
L’éventualité que le passager de la moto ait pu prendre le tramway à la station proche de tramway Garcia Llorca fut tout de suite envisagée et serait vérifiée, bien que peu probable. Cette ligne, la quatre, desservait entre autres la gare SNCF Saint-Roch de la ville, le Peyrou et le Corum, offrant ainsi la possibilité de se perdre et se noyer dans la foule, mais peut-être aussi de se faire remarquer par un comportement « bizarre ».
A Pradelles, ces aspects de l’enquête furent très vite résolus : il n’y avait pas de caméra ni de tramway. Le seul témoin qui avait certainement pu voir quelque chose ne pouvait pas parler : en effet, la statue du poilu de la guerre de 14-18 qui se dressait fièrement sur la place de la Halle, non loin du gîte des Polin, toute de bleue vêtue, restait figée dans son silence de pierre.
De Paris, des dizaines d’hommes de la Police Judiciaire avaient été envoyés en renfort sur les lieux, tant à Montpellier -où le directeur du SRPJ, Louis Lecoq, avait rameuté ses effectifs des antennes de Nîmes et Perpignan, elles-mêmes épaulées par les hommes de la DIPJ de Marseille- qu’à Pradelles.
La partie la plus délicate allait suivre : extraire les corps des voitures d’une part et du gîte d’étape d’autre part, puis les transporter à l’institut médico-légal pour autopsie. Une fois les victimes formellement identifiées - à partir du recoupement avec les pièces d’identité trouvées sur place et les plaques minéralogiques des voitures- des effectifs en civil du commissariat iraient prévenir les familles. A midi trente, un numéro vert fut cependant mis en place afin que les éventuels proches des victimes puissent être rassurés quant au fait qu’ils n’étaient pas touchés par le drame, ou bien …confortés dans leur malheur.
Sur les chaînes d’informations en continu, on ressortait de la naphtaline les anciens chefs de groupe d’intervention, qu’ils soient du RAID ou du GIGN, et chacun y allait de son avis de spécialiste. Des propos souvent creux arrivaient cependant à combler de longues minutes d’antenne et garder rivés à l’écran de télévision des hommes et des femmes avides de sensations.
Deux ou trois spécialistes de l’Islam radical furent également sollicités et avancèrent qu’il était possible de parler d’actions concertées - comme le laissait penser le rapprochement de la commission des actes- et qu’il était permis d’avancer qu’elles pouvaient être imputables à Daesh, même si pour l’heure, il n’était fait état d’aucune revendication officielle.
A la question de savoir comment les différents services de renseignements n’avaient pu anticiper et éviter ces deux massacres - la DGSI ne se targuait-elle pas d’éviter une demi-douzaine d’attentats annuels-, ceux qui avaient des comptes à régler avec ladite direction conseillait de s’adresser au préfet responsable du service en question, à savoir le nommé Etienne Pardini.
Les autres, plus honnêtes ou moins passionnés, reconnaissaient que malheureusement, ce type d’action était à la portée de tout individu décidé et était purement et simplement imprévisible, avec la conscience que ce genre de déclaration ne faisait que renforcer le sentiment d’insécurité nationale qui était en train de se mettre en place, un journaliste moins inspiré que ses confrères ayant déclaré sur une chaîne de grande écoute, que « Jamais deux sans trois ! ».
A 13 heures, le journal de TF1 diffusait les portraits robots des deux hommes supposés être les auteurs de la tuerie de Pradelles , dont le signalement avait été fourni préalablement à tous les services de police au niveau national, avec une attention particulière demandée à la PAF -Police de l’Air et des Frontières-, on ne sait jamais, ainsi qu’aux partenaires européens et Interpol.
Une première réunion de crise devait se tenir place Beauvau à 17 heures, réunissant tous les directeurs des services de police, PJ, Renseignement Territorial, Sécurité Publique, DGSI -Direction Générale de la Sécurité Intérieure-, UCLAT -Unité de Coordination de la Lutte Anti-Terroriste, PAF…etc, en présence du DGPN -Directeur Général de la Police Nationale-, mais également du ministre de l’Intérieur et du Premier ministre.
Les directeurs de la DGSI et du RT avaient déjà anticipé : les centres d’écoutes devaient tourner maintenant en H24 !
Peu importe, qu’on y mette tous les fonctionnaires disponibles, même si la lutte contre le terrorisme n’était pas leur thématique d’emploi, seul comptant le fait qu’ils fussent habilités au sacro-saint Secret Défense.
Mission première, vérifier que tous les individus faisant l’objet d’une IS -Interception de Sécurité -soient géo- localisés sur les dernières quarante-huit heures et qu’on vérifie s’ils faisaient allusion aux attentats de ce jour, d’une manière ou d’une autre.
Bien vouloir ensuite établir une projection, et définir, qui, sur les milliers d’individus suivis au niveau national, était capable de commettre ce genre d’action.
Des noms, des noms, encore des noms !
Et si on avait des doutes sur des cibles potentielles, mise en place d’une procédure de mise sur écoute en urgence, la CNCTR -Commission Nationale de Contrôle des Techniques de Renseignements -pouvant donner un avis -favorable, cela va de soi- dans les deux heures, une cellule de crise opérationnelle H24, elle aussi étant mise en place.
Chacun des deux directeurs appela ensuite tous ses directeurs de zone, leur demandant de vérifier -et c’était à faire pour la veille !- que tous les individus ciblés et entrés dans les « putains » de fichiers officiels épluchés de façon hebdomadaire avec le préfet de département, soient « bien
à jour » quant au suivi respectif les concernant, et que ces fichiers soient effectivement incrémentés.
Des têtes tomberaient en cas de manquements.
Certains noms commençaient d’ailleurs déjà à circuler dans ces deux directions du renseignement. A défaut de trouver les auteurs des attentats, on pouvait toujours donner en pâture les coupables qui avaient failli dans leur mission de service public.
A 13h20, on annonçait que le président de la République pendrait la parole ce soir à 20 heures, depuis son bureau de l’Elysée. Quoiqu’il en soit, en l’état, le porte-parole du gouvernement assurait que tous les services de police et gendarmerie travaillaient main dans la main sur ces deux actions « commises par des lâches », et qui « avaient couté la vie à des innocentes et des innocents », ajoutant que «  la France était une nouvelle fois touchée dans sa chair », mais qu’elle « était encore debout, fière, ne baissait pas la tête »  et qu’elle allait « gagner le combat contre la barbarie ».
Sur le circuit du Mans, nous avions continué à alterner cours théorique et mise en pratique, mais le cœur n’y était pas.
Nous avions tous rappelé nos services respectifs, mais pour l’instant ils pouvaient se passer de nous et nous pouvions poursuivre et terminer notre formation.
Mon directeur, Jean-Louis Michu, m’avait fourni quelques informations qui pour l’instant n’avaient pas filtré dans les médias, m’enjoignant de rester sur place, son service des « Affaires Réservées », auquel j’appartenais, n’ayant pas à intervenir dans ces deux attentats.
Il est vrai que mon rôle, depuis que j’étais affecté au cabinet de JLM était très clair : je ne me déplaçais dans n’importe quelle région de France et d’Outremer, qu’en cas de « connotation politique » ou « d’affaire sensible ». Parmi deux de mes principales enquêtes, j’avais dû revenir une première fois à Ajaccio où un tueur isolé -qui ne laissait aucune trace sur la commission de ses assassinats- s’en était pris tour à tour à des membres du milieu et des nationalistes, dans le but évident de faire naître une guerre entre les deux entités. Puis à Montpellier, où des actions violentes -coups de feu, incendies etc...- avaient été commises à l’encontre d’un élu local, d’un casino et de son directeur - puis ensuite d’un de ses employés-, ainsi que du patron du BTP de l’Hérault.
Tous trois étaient des amis de « plus de vingt ans », liés officiellement et surtout officieusement. La crainte du moment -pas la mienne, mais celle de mon directeur et du gouvernement-, était que l’élu était pressenti pour être notre…futur ministre de l’Intérieur, et qu’il me fallait à tout prix découvrir s’il était suffisamment irréprochable pour occuper un tel poste.
Donc, effectivement, en l’état, et même si l’esprit était ailleurs, il fallait surtout veiller à garder la trajectoire idéale de ma Clio RS, et éviter la faute de conduite entraînant la sortie de route.
Ahmed Jilani, en cette fin de journée du mercredi 29 mai 2019, était, comme des millions de Françaises et de Français à cet instant, fortement contrarié. Comme des millions d’hommes et de femmes, il suivait avec attention les informations diffusées à la télévision. Les bilans des deux opérations commandos étaient maintenant définitifs : vingt morts. Douze à Montpellier et huit à Pradelles.
Certaines chaînes de l’info en continu prenaient un malin plaisir à différencier les victimes, les hommes d’un côté, les femmes de l’autre, voire même à les répertorier par tranches d’âge, comme si un sexagénaire, dont le poids du passé était bien plus lourd que celui de son avenir, pouvait avoir quitté ce monde réconforté, en se disant de là-haut, qu’il avait eu la chance de profiter de la presque totalité de sa vie. Par contre, quel malheur pour les moins de trente ans…
Dans son F3 de la rue des Châteaux, à Saint-Ouen, Ahmed Jilani était certes contrarié, mais par pour les mêmes raisons que le reste de la population. Certainement pas. Il était contrarié parce qu’on venait de lui voler la vedette et par ricochet, la une de l’actualité !
En effet, l’opération préparée depuis maintenant un an et répétée à plusieurs reprises par les frères Saïd et Rachid Belhadj, avait certes été un succès -et à l’heure qu’il est, les deux hommes devaient avoir regagné leur maison des Landes- avec huit morts à leur actif, huit kouffars. Et leur action marquerait certainement les esprits, car faire passer son prochain de vie à trépas avec une arme blanche était autrement plus méritoire et digne de louanges que le fait d’appuyer simplement sur la détente d’une arme à feu.
Ahmed Jilani était contrarié, car les deux hommes qui avaient commis l’attaque de Montpellier, même si elle était louable et qu’il la validait, reléguaient la sienne au second plan, voire à l’arrière-plan. Douze morts d’un côté, dont deux gendarmes - cela pouvait presque compter double-, huit de l’autre, du sien. Une action spectaculaire, en plein jour, au nez et à la vue de tous, devant des centaines d’automobilistes qui seraient marqués à vie par ce qui s’était produit, par des coups de feu qui résonneraient encore longtemps d’un côté, mais de l’autre, une action de nuit, silencieuse, et devant un public …limité.
Ahmed Jilani, devait réfléchir, et vite.
Car l’attentat de l’Hérault contrariait fortement ses plans futurs, et ce qu’il avait prévu pour ce week-end du 1er juin 2019, risquait de tomber à l’eau. Obligatoirement !
Car pendant quelque temps, les contrôles allaient s’intensifier et se multiplier, les flics se lâcheraient du mieux qu’ils pourraient et personne, ni le public ni les autorités, n’iraient leur reprocher le délit de faciès. Tout ce qui était basané allait en prendre pour son grade.
Ahmed Jilani se vantait d’avoir deux qualités, sa patience et sa patience. Il allait donc reporter l’étape suivante. Sine die. Surtout ne pas remettre en cause ce qu’il avait mis cinq années à mettre en place. Passant pour un imam modéré, il avait parcouru depuis cette période tous les quartiers et toutes les rues de Saint-Ouen, prêchant à qui voulait l’entendre un Islam tourné vers son prochain et synonyme de paix, favorable à une entente religieuse nationale, condamnant ouvertement les divers attentats qui avaient secoué la France en général et Paris en particulier.
Erudit et psychologue, il intervenait régulièrement à la grande mosquée Al Hashimi de Saint-Ouen, depuis son ouverture le 15 mai 2018, et voyait très vite l’impact de ses discours, particulièrement sur les plus jeunes, en quête d’identité et de repères. Une fois que son choix était fait, toujours avec parcimonie, il mettait de côté la catégorie de ceux qui ne pourraient représenter aucun danger pour la société française, et se rapprochait de celle qui pourrait, quand le jour serait venu, contribuer à l’accomplissement de son destin.
En cinq ans, pas moins d’une douzaine de jeunes individus, tous célibataires, s’étaient ralliés à « sa » cause, et lui étaient dévoués corps et âme. A sa simple demande, d’aucuns avaient quitté leur famille -entendez par là son père et sa mère-, et s’étaient établis dans les villes de l’hexagone que Jilani leur avait choisies. Ils s’y étaient installés, s’étaient intégrés dans le paysage local, avaient trouvé un emploi sur place, mis de côté leur haine de la France et de ses habitants, ainsi que de ses institutions.
Régulièrement, il allait les visiter, histoire de bien vérifier que leur engagement était toujours présent et vivace, et qu’ils étaient plus que jamais décidés à engager l’ultime bataille contre les mécréants.
Il en était ainsi des frères Belhadj, installés depuis trois ans dans les Landes, dans la tranquille commune d’Ondres-Plage, à un kilomètre et demi de l’océan Atlantique. Tous deux travaillaient, se montraient polis et respectueux avec leur employeur et collègues de travail, avec leurs voisins, attachaient leur ceinture de sécurité dès qu’ils mettaient le cul dans leur voiture, respectaient les limitations de vitesse et mettaient des pièces de monnaie dans le parcmètre quand ils garaient leur véhicule sur un parking. Par ailleurs, dès qu’ils le pouvaient, ils devaient publiquement -quand l’occasion se présentait - condamner tout attentat islamiste et remercier la France de les avoir accueillis.
La Takîya, ou l’art de la dissimulation, était le maître-mot d’Ahmed Jilani, qui les encourageait, les exhortait même à ne pas trop se laisser pousser la barbe, à éviter sur les cinq prières de la journée toutes celles qu’ils seraient obligés d’accomplir en public. L’un de ses disciples s’était même mis à porter la croix depuis l’année passée, attendant de son maître qu’il le destine à une action d’éclat, voire un attentat suicide.
Jamal….Ah ! Jamal…
Ahmed Jilani y avait très vite décelé tout le potentiel opérationnel en devenir, mais également l’attirance sexuel que le jeune homme suscitait chez lui.
Car Ahmed Jilani, préférait les hommes, et tant que possible, jeunes, voire très jeunes, avec, il essayait de ne pas trop le montrer, une attirance pour les adolescents de quinze ans. Une semaine après leurs premiers échanges, Jamal était séduit par les propos salafistes et le prosélytisme de son aîné. Une semaine plus tard, Jilani assouvissait ses fantasmes sexuels sur le jeune homme consentant…Trois ans déjà…
Excité par le seul fait de penser au corps nu de Jamal et ce qu’il pourrait lui faire, Ahmed Jilani n’arrivait plus à agencer ses pensées par ordre de priorité : il devait à la fois s’assurer discrètement que les frères Beladj avaient bien regagné sans encombre leur villa des Landes, et de décider de suspendre -ou pas- l’action prévue le week-end prochain.
Sans oublier de faire appel à ses deux disciples installés à Montpellier afin qu’ils tentent de se renseigner coûte que coûte sur les deux tueurs à moto.
Il coupa la télé - se rendant compte qu’il n’avait même pas porté attention aux mots du président de la Répubique, quoiqu’il s’en désintéressait totalement- alors que le présentateur précisait que les enquêtes de voisinage se poursuivaient à Montpellier et Pradelles, mais pour l’heure sans résultat.
De même, et c’était rare, de source officielle proche de l’enquête, aucun appel anonyme n’était parvenu au numéro vert dédié à l’identification des deux portraits robots.
Mais pour le moment, l’urgence d’Ahmed Jilani, était ailleurs. De façon plus précise, au fond de son slip, qui comprimait une érection maintenant douloureuse.
- Mokhtar !
L’adolescent de dix-sept ans apparut aussitôt dans l’encadrement de la porte du salon, alors qu’Ahmed Jilani remontait sa djellaba et exhibait son sexe.
- Allonge -toi près de moi, sur le côté !
La voix était rauque, le maitre excité.
Jilani baissa le short du jeune homme, cracha dans sa main le maximum de salive qu’il put, lui en enduisit son anus. Il le pénétra violemment, accompagnant chaque coup de boutoir  d’un « Oui !», « Oh oui ! ». De la main droite il caressait et serrait fortement le sexe de Mokhtar qui avait du mal à trouver son érection.
Il est vrai que son esprit était ailleurs.
Au même moment, une réunion secrète se tenait à La Valette, capitale de l’ile de Malte. L’Ordre des Chevaliers de Dieu, tenait un conseil d’urgence, dont le paradigme était l’action, mais l’action immédiate à l’encontre des islamistes et de leurs méfaits sanguinaires qui se multipliaient depuis quelque temps en Europe, ces derniers ayant atteint ce jour leur apogée, avec deux attentats simultanés en France, occasionnant la mort d’une vingtaine d’innocentes et d’innocents.
Le grand maître de l’Ordre des Chevaliers de Dieu avait ouvert la séance par une prière commune à la mémoire des récentes victimes puis était passé sans transition aux mesures d’urgence à prendre.
Il ne fallut pas plus d’un quart d’heure pour que deux décisions rapides et applicables de suite soient votées à l’unanimité : éliminer ici, à La Valette, l’Afghan repéré depuis trois semaines et qui pratiquait son prosélytisme salafiste dans toute la ville, puis envoyer en France leur exécuteur afin de procéder également à un nettoyage en règle de certaines brebis galeuses, dont tout le monde connaissait les agissements -autorités et services de police s’entend- et laissait faire.
Dans chaque pays de l’Union Européenne, l’Ordre des Chevaliers de Dieu possédait ses relais, et à tous les niveaux de l’état, ce qui parfois, voire souvent, permettait d’influer sur le cours de certains évènements, après obtention de renseignements sensibles, frappés du sceau du Secret Défense.
Il était grand temps de revenir aux fondamentaux et de plus, leur contact à Paris, avait fait appel à eux.
Le grand maître demanda à l’un des membres d’aller chercher dans la pièce voisine, celui qu’on surnommait, et ce depuis 1530,  « La main de Dieu », en clair, l’exécutant des décisions prises par le conseil.
Louis Pavisot entra dans la pièce, salua d’un signe imperceptible de la tête l’assemblée dont il reçut les ordres, clairs, précis, et exécutables sur le champ. Il les quitta un quart d’heure plus tard. Inactif depuis trop longtemps, le manque d’action lui pesait. Il allait être servi.
En déambulant le long de Balluta Bay, il repensa à celui dont par le plus grand des hasards, il portait presque le même nom : Jean Parisot de La Valette, qui s’installa dans cette île en 1530 et créa l’Ordre des Chevaliers de Malte, afin de lutter contre les Turcs et l’envahisseur ottoman.
Comme lui, ses frères d’armes étaient tous des nobles de naissance, et portaient la cape noire ornée d’une croix blanche. Ce furent des dizaines d’années de guerre âpre, et son presque homonyme résista au Grand Siège des Ottomans de 1565 et fonda La Valette en 1566.
L’année 1571 résonnait également à ses oreilles, comme étant celle où la flotte chrétienne de la Sainte Ligue qui rassemblait l’Espagne, Venise et le Saint-Siège, avait mis en déroute la flotte turque d’Ali Pacha. Et de ce XVIème siècle, jusqu’à la fin du XVIIIème, les îles de Malte, grâce à leurs chevaliers, rendirent de grands services à la chrétienté et furent la terreur des pirates musulmans.
Eh bien cela devait se poursuivre encore aujourd’hui !
Avec cependant, une précision d’importance.
Au XVIème siècle, les turcs étaient déjà réputés pour leur dureté au combat et leurs exactions. Le stade ultime fut atteint quand des dizaines de Français prisonniers furent décapités et leurs têtes jetées dans le port de La Valette. L’Ordre était partagé sur la réaction adéquate : ne pas se montrer aussi sanguinaire que l’ennemi, ou bien franchir un, voire deux paliers supplémentaires, dans l’horreur ?
C’est là que naquit un Ordre dissident, enclin à la deuxième solution,  qui se baptisa du nom des « Chevaliers de Dieu ». Il parait qu’ils influèrent fortement auprès de Jean Parisot afin que ce dernier se décide à faire décapiter à son tour les prisonniers Turcs qui emplissaient ses geôles et d’utiliser leurs têtes, contre l’ennemi, à la place de boulets de canon.
Il se dit que l’impact sur le moral ottoman avait dû être notable.
Les deux Ordres perdurèrent au fil des siècles, mais si de nos jours celui des Chevaliers de Malte agit essentiellement dans le domaine hospitalier, soignant et venant en aide aux plus démunis, celui des Chevaliers de Dieu, lui, en est resté un bras armé.
Il décide et agit. De façon totalement indépendante.
Louis Pavisot était doublement fier à quarante ans, d’une part de porter presque le même nom que le fondateur des Chevaliers de Malte, et d’autre part, d’être l’exécuteur attitré de celui des Chevaliers de Dieu.
Il frapperait dès demain dans la capitale et prendrait l’avion pour Paris samedi dans l’après-midi.
Sa société d’import-export était la couverture idéale.




Chapitre 6

Dans ce début d’après-midi de ce jeudi 30 mai 2019, -et oui, le jour de l’Ascension- nous procédions aux épreuves finales sur le circuit du Mans. Le chef moniteur, Claude Douet, avait jugé que nous possédions tous un niveau de conduite suffisant et que la session pouvait se faire sur deux jours. Libre à nous de rejoindre notre affectation respective dès 17 heures ce soir, ou le lendemain matin.
Nous tentâmes de rester concentrés sur la conduite, les deux costauds du GIPN arrivèrent à améliorer leur chrono de deux secondes. Pour leur malheur, j’en gagnais trois sur la dernière des Clio RS que je découvrais après seulement deux tours de chauffe, au cours desquels je me fendais d’ailleurs d’un tête à queue après la ligne droite des Hunaudières.
Ceux qui attendaient sur le bas-côté de la piste avaient les yeux rivés sur leur iPhone. Le bilan total de vingt personnes décédées était confirmé. A Montpellier, le rond-point des Prés d’Arènes avait repris sa vie normale, une fois retirées les voitures qui bloquaient la bretelle d’accès de Montpellier Sud, et les corps des victimes transportés à l’institut médico-légal aux fins d’autopsie. Toujours aucune trace des deux tueurs à moto et aucune découverte d’une Honda 750 Africa Twin- qui aurait éventuellement pu être retrouvée brûlée- dans tout le département de l’Hérault.
A Pradelles, l’enquête de voisinage menée sur l’échelle du village tout entier n’avait rien donné, bien que diligentée au pas de charge par tous les effectifs des gendarmeries limitrophes, venus épauler leurs collègues de la PJ, maître de l’enquête.
Le seul point notable, qui ne fut au final pas vraiment considéré comme une avancée, furent les modifications apportées aux portraits robots des deux principaux suspects, cela après la déposition de madame Polin, qui avait été la première à s’entretenir avec eux à leur arrivée dans son gîte.
Quant aux corps des malheureux randonneurs, ils étaient en route pour le 12 avenue Rockfeller, à Lyon 8ème, siège de l’institut médico-légal.
En résumé, tous les services de police et de gendarmerie de France collaboraient « main dans la main » sur deux attentats aux relents terroristes, même si pour l’heure, ils n’étaient toujours pas revendiqués.
Pendant ce temps, Louis Pavisot prenait un café à la terrasse du café Cordina, situé rue de la République à La Valette, véritable institution insulaire depuis sa création en 1837. Il s’était affublé d’une perruque noire qu’il portait en catogan, d’une moustache noire également, et avait mis des lentilles vertes pour cacher ses yeux marron. Pour quelqu’un qui l’aurait observé, il ressemblait aux milliers de touristes qui s’attablaient à longueur d’années dans ce café doté d’une terrasse immense qui désemplissait rarement, venus déguster cafés, thés et sucreries qui avaient établi la réputation de l’établissement au-delà des frontières.
Mais s’il donnait l’impression ou l’illusion qu’il regardait le balai des pigeons qui venaient picorer dans les assiettes laissées vides par les touristes -chose que laissait faire l’ensemble des serveurs de l’établissement-, il n’en était rien. Car dix mètres devant lui, sur sa droite, l’Afghan désigné par l’Ordre des Chevaliers de Dieu, était également attablé et sirotait son thé. Impossible qu’il ne passe pas inaperçu avec son épaisse barbe fournie et sa djellaba.
Louis Pavisot se disait qu’avec moins d’1% de la population maltaise -d’ailleurs constituée à 93% de Maltais- la présence arabe était amplement suffisante, et que l’individu dont il ne voyait pour l’instant que le dos, de par sa tenue et son embonpoint, contribuait dangereusement et outrageusement à faire évoluer ce chiffre.
Mais plus pour très longtemps.
Son regard se déporta ensuite sur sa gauche, et il balaya l’ensemble de la terrasse. Rien de particulier à noter, les clients, peu nombreux à cette heure de la journée, jouissant en silence de leurs commandes. Il porta son attention pendant quelques secondes sur une touriste âgée d’une quarantaine d’années, qui s’exprima tout à coup en levant le ton et en français, s’adressant de façon quelque peu virulente à un groupe d’italiens.
Installés à deux tables de la sienne, ils prenaient un malin plaisir à nourrir un couple de pigeons qui au moindre geste brusque, s’envolait dans sa direction et venait la frôler d’un peu trop près. Elle croisa même pendant deux à trois secondes le visage de Louis Pavisot, cherchant son approbation, lequel se contenta de hausser les épaules.  
L’intéressé se disait que de toute manière, elle pouvait toujours changer de place, il y avait suffisamment de tables vacantes. Quand elle se leva, il remarqua son tee-shirt qui supportait l’inscription  « je m’en fish ! », accompagné du dessin dudit poisson. Encore une fois, il eut la confirmation que l’habit ne faisait pas le moine.
Il jeta à nouveau un œil sur sa cible.
Comment cet individu, d’origine afghane, expulsé de France sans papier il y a seulement moins d’un mois, avait-il pu atterrir à Malte ? Selon leur contact parisien, l’homme s’était fait remarquer par ses propos virulents à l’encontre de l’Etat français, son prosélytisme, et il était même soupçonné par les services de renseignements de ce pays de recruter dans les banlieues parisiennes dans le but de fomenter un attentat. Il n’aurait pas l’occasion de récidiver ici, ni de mettre quoi que ce soit en place !
Louis Pavisot en était là de ses cogitations, quand il se dit que finalement, l’endroit était peut-être idéal pour passer à l’acte. D’autres tables s’étaient libérées et comme un vide s’était naturellement installé autour de l’Afghan, affalé dans sa chaise, et dont la main droite, suspendue dans les airs,  arrachait une à une les feuilles de la haie située à sa portée.
Il sortit son stylet de dessous son blouson et le cala contre son bras droit. Une lame effilée de vingt centimètres avec une excellente prise en main ; il les faisait fabriquer à Tolède, chez un coutelier réputé, auquel il en commandait régulièrement. Le transport était chose facile, le paquet venait s’ajouter à d’autres cargaisons de containers qui transitaient dans toute l’Europe pour sa société.
Il régla son café, se leva discrètement, personne ne faisait attention à lui. Il s’approcha de l’Afghan, lui tapota l’épaule gauche en lui disant « Pardon monsieur !».
L’autre le regarda méchamment, incommodé d’avoir été dérangé.
Mais il s’était quand même redressé et avait levé la tête dans sa direction.
C’était la réaction idéale, le mouvement attendu.
Ses yeux ne reflétaient vraiment pas la sympathie, se dit Louis Pavisot qui venait d’accomplir un léger mouvement circulaire de son bras droit, et dont la lame aiguisée, qu’il guida de bas en haut, traversa la gorge de l’homme, son palais, et son cerveau. Le corps fut pris de soubresauts qui se transformèrent très vite en de légers tremblements lesquels s’estompèrent. Pavisot se contenta de maintenir la lame dans sa position, dans le chemin qu’il lui avait tracé.
Finalement, se dit-il, le fait qu’il soit barbu présentait un intérêt : le sang était absorbé et il gagnait un peu de temps pour quitter les lieux. Il essuya sa main à la djellaba de sa victime -davantage par réflexe que par nécessité- et s’en alla, jetant des regards à droite à gauche, tel un touriste désireux de ne rien perdre de l’architecture locale.
A même pas cinquante mètres, il pénétra dans des WC publics et se lava les mains. Pour les vêtements, il ferait comme d’habitude : un tas dans un sac plastique qui finirait dans une poubelle que les éboueurs ramasseraient le lendemain parmi d’autres ordures.
Il ressortit dans la rue et jeta un dernier regard en direction du café Cordina : personne ne s’était encore rendu compte de rien.
Sa victime paraissait dormir, affalée dans son fauteuil. « tel un gros loukoum », pensa Louis Pavisot, qui se dit que l’assassinat d’un islamiste notoire -pour lui, cela ne faisait aucun doute- relèguerait un peu plus loin les articles et autres reportages en continu depuis octobre 2017, le 16 plus précisément, tous relatifs à l’assassinat à Malte de la journaliste d’investigations Daphné Caruana Galizia, qui enquêtait sur la corruption locale.
Ce qu’il ignorait, c’est que son acte serait dès le lendemain, le vendredi 31 mai 2019, imputé par Interpol à l’homme que ce service de coopération avait surnommé le « tueur au stylet ».
Il est vrai que Louis Pavisot procédait toujours de la même manière : avec un stylet, qu’il abandonnait d’ailleurs à chaque fois dans la gorge de sa victime.
Dix-neuf assassinats identiques commis en Europe depuis 2012, et sans aucun signalement concret et exploitable.
Aucune empreinte également…
J’avais finalement regagné Paris et mon appartement de la rue Vauvenargues jeudi soir, me laissant quelque peu surprendre à appuyer sur l’accélérateur de ma Mondéo plus que de raison, encore grisé par les deux jours de formation. Cela n’était pas sans me rappeler le sujet de synthèse que j’avais traité à l’écrit de mon concours d’inspecteur, près de trois pages qui tournaient autour de l’idée du sentiment de puissance que peut ressentir tout être humain en appuyant sur l’accélérateur de sa voiture.
Mais j’avais bien conscience que rouler trente à cinquante kilomètres au-dessus de la vitesse autorisée sur autoroute n’était qu’une façon de tenter de me déconnecter des évènements du mercredi matin, de refouler le sentiment d’impuissance qui peut animer tout être humain en général face à ce genre de situation, et de tout flic en particulier.
On se met à imaginer qu’on aurait pu se trouver là, certes par hasard, et empêcher ou limiter ce qui s’était passé. Et on repasse en boucle l’idée dans la tête jusqu’à prendre conscience de son aspect virtuel et irréalisable.
Même mon roman de Déon Meyer n’était pas arrivé à retenir mon attention de façon satisfaisante, et j’étais persuadé qu’il en serait de même ce soir, après avoir regagné mon biotope parisien. Je m’endormis très tard, vers les 2 ou 3 heures du matin, ne percevant aucun bruit dans la rue, même pas celui du passage des rares voitures. Comme si la vie s’était arrêtée.
Mon directeur m’avait laissé la journée du vendredi. Vers midi, je décidai d’aller flâner vers la place de Clichy, dans l’optique d’un restau et d’une séance de cinéma. J’hésitais entre « Le grand bain » de Gilles Lellouche et le dernier Vidocq, avec Vincent Cassel.
C’est en arrivant au niveau du 51 de la rue Damrémont que j’entendis des cris. A priori, une voix de femme et une, non, deux voix d’hommes bien distinctes.
Elles émanaient d’un appartement du premier étage dont les fenêtres étaient ouvertes. La porte d’accès à l’immeuble l’était également.
Je grimpai les marches rapidement pensant à une dispute entre voisins, voire à la mise à jour d’un ménage à trois.
Il n’en était rien et les propos tenus par les différents protagonistes m’éclairèrent assez vite sur la situation.  
- Madame Camara, vous devez à votre propriétaire six mois de loyers impayés ! Vous avez eu trois relances auxquelles vous n’avez pas répondu. Avec maître Dumoi, huissier de justice, je vais devoir entamer une saisie sur vos biens mobiliers et vous serez tenue, j’ai l’arrêté du tribunal administratif, de quitter les lieux avant la fin du mois de juin. C’est la loi !
- Mais monsieur, j’ai deux enfants à nourrir et si je n’ai pas pu payer les mois passés… je vous l’ai dit, c’est que mon mari était au chômage. Mais là, ça y est, il prend un nouveau boulot lundi prochain dans un hôtel, bien payé … donc tout va rentrer dans l’ordre !
Madame Camara était certes africaine, mais s’exprimait dans un français très correct.
Je vis soudain apparaître deux têtes de couleur café au lait, les cheveux frisés. Un garçon et une fille. J’aurais dit cinq et huit ans. Ils observaient la scène et tournaient leur tête en direction de celui ou celle qui prenait la parole.
Mais le premier homme qui avait parlé, insistait, et ne voulait rien entendre. Il avait trouvé son maître mot, « La loi c’est la loi ! », et il n’en démordrait pas. Certainement le commissaire de police du quartier. Quant au second, dont il devait être l’ombre quotidienne et le destinataire d’une paire de billets de cinquante euros après chaque expulsion, inévitablement, l’huissier.
- Mais monsieur le colonel, je vous promets, dès le mois prochain je pourrai…
- D’abord, je suis commissaire et pas colonel, et…
- Je m’excuse, je m’excuse, je voulais pas…
- Je n’ai que faire de vos excuses ! Ce que je vous demande c’est de payer les six mois de loyer que vous devez à votre propriétaire, autrement, la porte !
- Mais colo…commissaire, en plein hiver, comment je fais avec mes deux petits pour…
- L’hiver est légalement terminé ! Vous êtes expulsable depuis le 31 mars et nous sommes le vendredi 31 mai. Nous avons été bien gentils de…
Je pense que c’est d’entendre le mot « gentil » qui m’a fait disjoncter. Et mon problème, depuis toujours, est que je n’ai pas de zone intermédiaire entre la zone verte… où je suis calme et de fort agréable compagnie, et la rouge ou j’explose.
Je saisis le commissaire par le col de sa cravate et l’attirai vers moi. Je n’avais aucun mérite à cela, il mesurait dans les 1,65m et pesait cinquante kilos avec son costume de chez Tati.
- Ecoute-moi, sale con, tu ne peux pas attendre un mois un deux que cette dame régularise ? Et toi, le chacal -je m’adressai à l’huissier- tu ne peux pas mettre le dossier sous la pile ?
Le commissaire en question qui me demandait de le lâcher car il avait du mal à respirer, arriva cependant à me dire qu’il ne faisait qu’appliquer la loi ; quant à l’huissier, il s’était rencogné dans un coin de la cage d’escalier et ne pipait mot. Ce fut la locataire de l’appartement en question qui intervint et réussit à me faire lâcher prise en me parlant doucement, répétant deux ou trois fois que ce n’était pas grave et qu’on allait trouver une solution.
Je me calmai aussitôt et demandai au chacal s’il avait une solution à proposer.
- Eh bien...hum hum…eh bien, si madame Camara peut avancer la somme de ...hum…disons deux cents euros, avant la fin du mois, disons que nous pouvons suspendre pour quelque temps la procédure d’expulsion et que si…si son mari retrouve du travail et recommence à payer normalement son loyer dès le mois prochain avec…
- C’est bon, c’est bon, faites-lui un reçu pour les deux cents euros !
- Mais je n’ai pas cette somme monsieur…monsieur ?
- Joseph Corti.
Je sortis une liasse de dix billets de cinquante euros de la poche de mon pantalon et en remis quatre à l’huissier.
- Faites un reçu à madame Camara !
- Oui, oui monsieur Co…Corti !
Et le scribouillard obtempéra sur le champ. Il inscrivit la somme avec la date du jour, signa le document, qu’elle parapha. 
- Tenez, madame Camara, dis-je en lui tendant deux autres billets de cinquante euros, je suis sûr que vos deux enfants aiment les fraises Tagada.
C’était peut-être Noël avant l’heure pour la famille Camara, mais me concernant, et je ne sais pas pourquoi, depuis mercredi matin, c’était le premier instant où je retrouvais une sorte de joie, ou de gaité de vivre. Ma bonne action du moment y avait certainement contribué.
- Monsieur, je suis confuse, je…
- Laissez tomber madame, vous auriez agi de la même façon pour moi… Quant à vous, les deux vampires, deux cents euros, vous savez ce que cela représente ? Non, vous ne savez pas. Vous êtes dans votre monde, et votre souci principal c’est de venir emmerder les braves gens dans le leur ! Deux cents euros, c’est dix euros par personne tuée mercredi matin pendant les deux attentats…Voilà ! Et les charognes que vous êtes, mangez de ce pain-là ! Cassez-vous avant que vous ne passiez par la fenêtre !
Ils dévalèrent l’escalier encore plus vite que je ne l’avais monté trois minutes plus tôt. Je ne m’attardai pas et leur emboitai le pas après avoir souhaité une bonne journée à la famille Camara et de la chance pour la suite.
Quand je sortis dans la rue, je vis que les deux hommes avaient déjà parcouru une centaine de mètres. Le commissaire se retourna vers moi et parut comme me menacer de son index. Je lui fis signe de revenir et tapai du poing droit dans la paume de la main gauche deux ou trois fois, mais il accéléra le pas avec son compère.
Finalement, ces deux abrutis m’avaient quand même ramené à la réalité de la vie et aux choses du quotidien.
Car ce qui s’était passé deux jours plus tôt ne devait relever que de l’exception, même si dans certains cas, certaines exceptions, à défaut de confirmer la règle, contribuent généreusement à la détruire.
J’avais finalement déjeuné à l’Hippopotamus de la place de Clichy, seul à ma table, au milieu de couples et de groupes. Le regard des gens sur moi dans ce genre de circonstances m’amusait toujours. Je lisais leurs pensées comme dans un livre ouvert : « Il est seul, il ne doit pas avoir d’ami ! », « Quelle tristesse, seul au restaurant ! », « Comment peut-on prendre plaisir à manger seul au restau ? »...
Je souriais à leurs regards gênés et ils tournaient immanquablement la tête, de peur, peut-être, d’avoir à subir les explications d’un névrosé ou d’un homme en marge de la société.
Quant à moi, mon explication était plus prosaïque : me retrouver seul à une table d’un bon restaurant m’offrait la possibilité qu’une jolie fille, seule également, vienne me rejoindre. Tout simplement…
J’avais ensuite opté pour « Le Grand Bain », et les névrosés et hommes à problème joués par Benoit Poelvoorde, Guillaume Canet et Mathieu Amalric, étaient un régal d’humour. Tout un groupe de gens quelque peu en marge, qui décident de représenter la France à une compétition de gymnastique aquatique dans un pays nordique.
J’en sortis vers les 17 heures et décidai de faire quelques courses au Monoprix de l’avenue de Clichy. Je constatai que le monde était véritablement petit -en l’état cette partie du 18ème arrondissement parisien- puisque j’y retrouvai-ou plutôt, j’y repérai- madame Camara en train de faire elle aussi ses courses, accompagnée de ses deux enfants. Je remarquai très vite qu’elle se livrait à un étrange manège : alors qu’elle se trouvait au rayon des fruits et légumes, elle remplissait chaque sachet au maximum, soit de pommes, de bananes ou de carottes, le déposait plein à ras bord sur la balance, et là, le tirait ensuite vers le haut, histoire d’atténuer son poids sur ladite balance.
Vieille pratique, certes, mais qui avait l’inconvénient de vous faire vous retrouver en garde à vue au commissariat du coin si vous tombiez sur des vigiles intransigeants et un directeur de magasin retors. Si par contre, vous disposiez de quoi régler les achats, vous pouviez vous en tirer avec une simple engueulade et l’interdiction de remettre les pieds dans l’enseigne commerciale.
Madame Camara n’y allait pas de main morte, elle en était quasiment à son dixième sachet. Toute à ce qu’elle faisait, elle n’avait pas repéré le vigile qui observait son manège, caché derrière le rayon des surgelés. Ça y est, elle en avait terminé et se dirigeait vers les caisses. Alors que son garde chiourme lui emboitait le pas, je trouvai la parade. Je mis une banane et une pomme, chacune dans un sac séparé, et appuyai fortement sur le plateau de la balance pour en accentuer leur poids respectif, donc leur prix. Une fois le ticket correspondant collé sur son sac en papier, je me dirigeai à mon tour vers la sortie pour régler mes achats conséquents ! J’arrivai ainsi à la même caisse que la mère de famille, et au moment où l’employée du magasin scannait le prix des sachets de fruits et légumes, le vigile -qui s’était fait assister d’un autre de ses collègues- murmura quelques mots à l’oreille de cette dernière.
La préposée à la caisse était gênée, elle aussi femme de couleur, tout comme la personne incriminée. Les vigiles s’aperçurent très vite du trouble ; on ne la leur faisait pas, après plus de dix ans à arrêter les voleurs et voleuses de fruits et légumes et de boites de petits pois carottes ! Ils avaient l’œil et la discussion avec la dame Camara s’envenima très vite. Sans tact aucun, les deux hommes l’accusèrent de « voleuse », avançant que le prix affiché sur chaque paquet était de moitié inférieur au prix réel, car elle avait à chaque fois, décollé ledit paquet du plateau de la balance, faussant ainsi le poids exact. La mère de famille n’en menait pas large, et un attroupement s’était formé autour de la caisse. Qu’on en profite, spectacle gratuit !
Cependant, le public était partagé entre un fait somme toute anodin et qui prêtait à sourire, et l’exemplarité dont la République devait faire preuve dans le cas présent.
Une voix féminine - celle d’une octogénaire maquillée à outrance- s’écria- le son nasillard était très désagréable- qu’il fallait « être exemplaire et appeler le commissaire de quartier, digne représentant et dépositaire de la loi et habilité à la faire respecter ». C’est à ce moment que je décidai d’intervenir. 
- Mesdames, messieurs, si je puis me permettre. Je pense que cette dame est de bonne foi, et qu’elle a juste bénéficié d’une machine à peser…détraquée. La preuve en est que j’ai dans mes mains, la banane et la pomme la plus chère de France, sept euros cinquante pour la pomme et huit pour la banane !
J’exhibai les étiquettes des prix à l’assemblée stupéfaite.
Tous ne pouvaient qu’acquiescer. Je poursuivis ma démonstration.
- En résumé, il serait de bon ton que le magasin procède à une révision de ses appareils de pesage, et surtout, qu’il présente ses excuses à madame  …-je me mordis la langue pour ne pas prononcer le nom de Camara- injustement accusée, ainsi qu’à moi-même, qui suis en fait victime d’une escroquerie de cette même enseigne. Rendez-vous compte, plus de sept euros le fruit !
Dans la confusion, la caissière laissa passer la mère de famille et ses deux enfants…sans lui faire payer l’ensemble de ses achats. Les vigiles prononcèrent -mais pas trop fort- un « On s’excuse madame… », persuadés, du moins pour celui qui avait assisté à la scène du pesage cinq minutes auparavant, qu’il n’avait pas rêvé et qu’il y avait bien eu vol.
Pendant que je terminais mes achats, je les vis se mettre à tester les balances. Qui avaient pourtant l’air de bien fonctionner !
Je réglai mes courses, sortis, et me retrouvai nez à nez avec la famille Camara.
- Je suis confuse, monsieur…Ce matin pour le loyer et là…vous m’évitez peut-être la prison ou…
- Attention, je ne serai peut-être pas là une troisième fois !
- Comment vous remercier ? Je…
- Tu veux de mes fraises Tagada ? me demanda le jeune garçon.
- Merci bonhomme !
J’en pris une dans le sachet qu’il me présentait et la portai à ma bouche. 
- Hum…très bonne. Je te remercie.
- Ben alors, garde tout le sachet ! me dit-il d’un air malicieux.
- Votre petit m’a remercié, madame Camara. Encore une fois, attention à la prochaine.
- Promis.
Je remontais l’avenue de Clichy vers la Fourche et le pont Caulaincourt en chantonnant. Comme le disait un animal philosophe de ma connaissance en se dandinant sur son postérieur, « Il en faut peu pour être heureux ! ».
Arrivé chez moi, j’arrivais finalement à me concentrer et je terminais la lecture de « L’année du lion ».
A la télévision, les présentateurs se gargarisaient des nouvelles informations en leur possession, obtenues, de source proche de l’enquête : c’était la même arme, un automatique 9mm, qui avait été utilisée à Montpellier par les tueurs à moto. La venue dans l’Hérault du président de la République était annoncée pour le lendemain, samedi 1er juin ; il devait recevoir les familles des victimes. Quant au Premier ministre, il était attendu à Pradelles, par les autorités locales.
Une autre information plus sordide avait également fuité.
Le gîte d’étape de la famille Polin était assailli de coups de téléphone émanant de personnes désirant louer une chambre dans son établissement, oui mais pas n’importe laquelle, l’une de celles où les assassinats avaient été commis ! Une chambre du deuxième étage !
Interviewé, Polin qui pensait avoir tout vu lors de ses périlleuses missions en Afrique du temps où il était à la légion, déclara que tous les malades mentaux n’étaient finalement pas internés, et que la noirceur de l’âme de certains de ses concitoyens et concitoyennes ne finissait pas de l’étonner et de l’exaspérer.




Chapitre 7

J’étais autour du tatami avec les autres gars de mon groupe. Le prof de self-défense nous enseignait à partir de ce jour, les rudiments d’un art qualifié de noble, la boxe.
Après six mois d’entrainement quotidien à parer des attaques au couteau -j’avais un doute de ce que tout ceci pourrait donner dans la réalité- et à maîtriser l’adversaire, nous passions maintenant à quelque chose de plus concret.
Nous en étions à notre septième mois de formation à l’ESIPN de Cannes-Ecluse, en Seine-et-Marne, entendez par là, l’Ecole Supérieure des Inspecteurs de la Police Nationale.
Quand l’instructeur demanda qui souhaitait mettre les gants, la première main levée, fut évidemment, celle de Jérôme Delaclasse, toujours prêt à se faire bien voir et à bonifier son niveau de points de la fameuse « note de gueule » qui viendrait compléter l’évaluation de chaque élève en fin de scolarité.
Maintenant que nous nous connaissons un peu mieux, vous savez que cette appréciation lapidaire et partiale eut pour effet, me concernant, de me positionner à la dernière place de ma sortie de promotion de commissaires deux décennies plus tard. Il est vrai que le politiquement correct n’était pas inscrit dans mes gênes, et que dire ce que j’avais à dire, peu importe qui se trouvait en face de moi, avait son prix à payer.
Delaclasse et moi, depuis le début de la scolarité, c’était « une histoire d’amour » qui se passait mal. Je le trouvais mielleux et toujours trop souriant avec les formateurs - il était toujours le premier à se précipiter à la fin des cours pour des « compléments d’information »-, prônait tout haut son « attachement » au président de la République en place -il exhibait dès qu’il le pouvait la carte du parti- et avouait que son rêve caché était de faire partie de sa garde rapprochée dès la sortie de Cannes-Ecluse.
D’un autre côté, mon attitude et mon ton désinvolte devaient l’agacer, mon détachement vis-à-vis de certains principes ou autres valeurs également.
Pour couronner le tout, je voyais bien que je le mettais hors de lui chaque fois que je lui disais que le seul homme dont j’aurais voulu assurer la protection était feu mon père.
Il était assez intelligent pour percevoir le message subliminal qui en émanait et préférait tourner casaque plutôt que d’aller à l’affrontement. Pourtant, il mesurait dix centimètres de plus que moi et me rendait près de trente kilos, j’en pesais à peine soixante-dix à l’époque.
Jérôme Delaclasse sur le ring, la question suivante était évidente : qui voulait prendre les gants contre lui ?
Tout le monde se regardait en chien de faïence,-on veut bien faire preuve d’un peu de masochisme mais point trop n’en faut- et personne ne mouftait. 
- Moi ! dis-je en levant la main droite. Et sans laisser le temps à l’instructeur de confirmer,-ce dernier me regardait avec des yeux où stagnait une incompréhension évidente- je me levai, enfilai la paire de gants -pile-poil à ma taille-, et me mis en position face à … « l’ennemi ».
Je savais que cette situation devait inévitablement finir par arriver, et depuis des semaines, que dis-je, des mois, je m’y étais préparé mentalement, psychologiquement. La dose d’animosité et de rancœur que j’avais accumulée à l’encontre de l’intéressé était inversement proportionnelle à l’affection qu’il ne me portait pas. 
- Bien, messieurs, je vous laisse vous…débrouiller ! Seule règle à respecter, pas de coup en dessous de la ceinture ! Prêts ?
Nous acquiesçâmes tous deux de la tête. Je ne le quittais pas des yeux. Ma tactique était simple : tenter d’éviter le maximum de coups, et au moment opportun, quand il baisserait la garde, lui décocher le crochet ou l’uppercut qui le mettrait au sol. Cerise sur le gâteau, si j’atteignais ce but, quelques coups supplémentaires dans sa gueule !
Je « mangeais » pendant près de dix minutes, essayant au maximum de l’épuiser en le faisant bouger sur le tatami.
Le problème était que chaque coup qu’il me portait -et il avait une malsaine propension à ne viser que ma tête- me laissait imaginer ce que devait ressentir un flipper quand il faisait tilt !
 Mais hors de question d’aller vers un « game over » !
Il fallait que je tienne bon ! Et je tins bon !
A un moment donné, je baissai les bras -au sens propre- inclinai mon corps vers l’avant, comme si j’allais tomber.
Essoufflé à cause de sa surcharge pondérale et voulant en finir avec moi, il prépara son crochet du droit, mais qu’il amorça, comme je l’espérais, par un geste un peu trop ample, dévoilant ainsi sa garde et surtout m’offrant une autoroute jusqu’à son plexus. Je n’en demandais pas tant.
Mon uppercut vint le cueillir à cet endroit sensible. Je le vis blêmir, expulser toute l’air de ses poumons sur la violence d’un coup préparé dans ma tête depuis des mois, tomber à genou sur le tapis. Je poursuivis avec deux crochets du droit et un du gauche. Il bascula en arrière et je vis l’étonnement dans son regard.
-Tu as compris maintenant ?
En lui disant cela, j’ôtai mes gants que je lui jetai dessus. Toujours l’incompréhension dans le regard du moniteur, ignorant tout de notre « contentieux ». Mes camarades du groupe me regardèrent quitter le tatami et les rejoindre.
Ils se mirent alors à crier « police », « police », et je ne comprenais pas pourquoi. Quand les termes « Police, ouvrez ! » me parvinrent distinctement aux oreilles, je réalisai alors qu’on tambourinait à ma porte et que la partie finale du rêve que je venais de faire était réelle.
« Police, ouvrez ! », gueulait-on une nouvelle fois, assez fort pour réveiller l’étage, voire l’immeuble. Je regardai l’heure : 7 heures. Peut-être mon directeur qui n’avait pu me joindre et m’envoyait quelqu’un du commissariat pour stopper net ma panne d’oreiller ? Le feu dans l’immeuble ? Fort peu probable.
Je mis un bas de survêtement et un sweat, et me dirigeai vers la porte d’entrée contre laquelle un excité continuait de tambouriner. J’ouvris à trois bonhommes, dont deux en tenue.
- Joseph Corti ? me demanda celui qui était en civil.
- Monsieur Joseph Corti, oui.
- Vous nous suivez, s’il vous plaît !
- Pour aller où ?
- Vous nous suivez, on vous dira après !
- Bon écoutez les gars, nous allons gagner du temps. Je suis collègue. Dites-moi ce qui se passe et…ben entrez prendre un café. C’est la bonne heure, non ?
Les trois hommes se regardèrent, avec comme la très nette impression d’être tombés dans une embrouille.
- Vous avez votre brème ? me demanda l’un des gars en tenue.
- Euh…oui…dans ma chambre. Dans mon blouson. Allez-y si vous voulez. Au bout du couloir.
- On vous suit, monsieur Corti.
- Avec la carte police, j’ai également mon Sig Sauer, sur la commode près de mon lit. Ne commettez pas d’impair.
Ils entrèrent avec moi dans la chambre, la main sur la crosse de leur arme respective. Je pris cependant soin de passer le plus loin possible de mon pistolet, histoire de montrer ma bonne foi et surtout que je n’étais pas enclin à une réaction belliqueuse. Pendant que l’un des gars en tenue se positionna à portée de mon Sig Sauer, je sortis ma carte bleu-blanc-rouge de mon portefeuille.
Les trois hommes étaient quelque peu surpris.
- Je peux savoir ce qui se passe ?
Ils se regardèrent, gênés.
- Il y a une plainte déposée contre vous pour agression sur… deux dépositaires de l’autorité publique… Les faits remontent à hier matin.
C’est celui en civil qui avait parlé. Je commençai à comprendre.
La fouine habillée chez Tati et le vampire.
- Et qui sont les…victimes de mon agression ?
- Ben…notre patron, le commissaire divisionnaire Boulet, et l’huissier qui l’accompagnait…Euh… Monsieur Boulet est le patron du commissariat des Grandes Carrières, rue Achille Martinet. C’est à deux cents mètres.
- Et il ne pouvait pas venir me chercher-lui-même, votre patron ?
Les trois hommes étaient embêtés, la situation actuelle n’ayant jamais été traitée dans les manuels de la police.
- Bon, je vous suis les gars. On règle cela au plus vite. Ce matin, j’avais décidé d’aller faire un footing dans les Buttes-Chaumont. Donnez-moi trente secondes.
C’est le temps qu’il me fallut pour me brosser les dents et me mettre un coup de parfum.
Je marchais devant avec le lieutenant en civil, les deux autres en tenue nous emboitant le pas. Mon interlocuteur m’avoua que leur patron n’était pas facile, qu’il était à cheval sur tout ce qui était administratif et ne connaissait qu’un seul mot d’ordre : « La loi, c’est la loi ! ».
Je me disais que dans le cas présent, il aurait pu avoir les couilles de la faire appliquer lui-même, sa fameuse loi !
Le fameux commissaire Boulet attendait à l’intérieur du commissariat, près du comptoir d’accueil. Sa première réaction fut d’engueuler ses hommes, quand il nous vit arriver. 
- Je vous avais dit de le menotter ! Cet homme est quand même l’auteur d’une agression caractérisée à l’encontre de…
- Tu arrêtes tes conneries Boulet !
- Et maintenant, des insultes ! Arrêtez-le !
Tout en hurlant son ordre, il pointait l’index dans ma direction.
Mais personne n’osait bouger : les trois policiers qui m’accompagnaient connaissaient mon statut, quant à ceux présents dans le hall d’entrée, je ne devais en apparence leur inspirer aucune crainte particulière.
- Mais patron, c’est-à-dire que monsieur Corti est…
- Je vous donne un ordre, vous l’exécutez ! La loi, c’est la loi !
- Ecoute Boulet, viens m’arrêtez et me les mettre toi-même les menottes !
- Encore des insultes ! Arrêtez-le, je vous dis !
Boulet s’étouffait derrière sa cravate, trépignait sur place et s’agitait dans tous les sens. La situation commençait à me peser. J’exhibai alors ma carte tricolore aux personnes présentes. 
- Je suis collègue. Joseph Corti, commissaire de police. Alors, je veux bien m’expliquer sur ce dont on m’accuse, et je n’ai agressé personne, mais dans le calme. Et aucun d’entre vous n’ira me mettre les menottes uniquement parce que l’excité du bulbe qui vous sert de directeur en a manifesté l’envie !…
Silence de mort. Je poursuivis.
- A moins que tu n’en aies envie personnellement, Boulet ! Tu pratiques peut-être cela à titre privé ?
- Comment vous le…
Il s’arrêta net, mais il en avait trop dit. 
- Attention Boulet, à partir de maintenant tout ce que tu diras pourra être retenu contre toi. Alors, on la joue comment ?
-…Foutez-moi le camp d’ici !...Je…je verrai avec l’huissier pour qu’il retire sa plainte ! Hors de mon commissariat !
- Eh bien voilà, tout s’arrange. Ravi d’avoir fait ta connaissance. Et comme on dit, jamais deux sans trois !
Je plantai là tout le monde et regagnai mon appartement. Un bon petit déjeuner et direction les Buttes-Chaumont pour mon footing.
A la radio, il était fait état de six interpellations dans les milieux islamistes, deux à Paris, deux en proche banlieue, et deux dans l’est de la France. Personne ne savait si les personnes appréhendées ce jour à 6 heures dans le cadre d’une enquête menée par la DGSI pour financement du terrorisme, étaient liées de près ou de loin aux attentats du mercredi 29 mai.
En tout état de cause « il fallait se montrer prudent », « les perquisitions n’étaient pas toutes terminées », « du matériel informatique et des billets avaient été saisis ainsi qu’une arme de poing dans le domicile strasbourgeois» -on apprendrait plus tard qu’il s’agissait d’un 7,65mm hors d’usage et sans ses munitions- « tout le monde allait être conduit dans les locaux de la DGSI, à Levallois-Perret » et blablabla, et blablabla…
Il fallait bien meubler quand on n’avait rien à dire.
Etienne Pardini, le préfet et patron de ce service de renseignement, ne fit aucun commentaire alors qu’il regagnait son bureau dans sa voiture blindée et sous escorte, ce après une brève entrevue avec le ministre de l’Intérieur à Beauvau.
Il ne dit même pas bonjour à sa secrétaire qui dut se contenter d’un « Café serré et tout de suite ! ».
Le connaissant, elle pensa qu’il avait dû se prendre une soufflante de la part du ministre. Il eut juste le temps de rajouter avant de fermer sa porte : « Et appelez-moi Testut ! ». Elle se dit, que celui-ci « allait manger » à son tour. Testut, comme tous les chefs des différents services de la DGSI, se devait d’être présent même le week-end, dans le cadre de crise majeure ou d’évènement grave. Et c’était le cas !
Olivier Testut était le directeur du département de la subversion violente, dont les compétences au plan national s’étendaient de l’ultra-droite à l’ultra-gauche, mais il était également le lien avec les autres pays de l’Union Européenne, dans la mesure où la collaboration était très étroite dans ce domaine, les montées des nationalismes et avec eux, l’émergence de leurs factions d’extrémistes prêtes aux actions violentes, préoccupant tous les états membres.
Quand Olivier Testut entra dans son bureau, le préfet de la DGSI finissait son café et il lui paraissait évident qu’il n’en proposerait pas à son…collaborateur. A son crâne dégarni commençant à devenir luisant, Testut comprit que le patron était de mauvaise humeur.
- Tu sais d’où je viens ?
- Ben…oui, de chez le ministre. Mais tu …tu nous l’as dit hier en réunion que tu étais convoqué ce matin…
Pardini tutoyait tous ses chefs de départements, collaborateurs proches, en fait tout ce qui portait au minimum le grade de commissaire, et acceptait volontiers qu’on le lui rendit. A ses yeux, se laisser tutoyer, pardon, autoriser à le tutoyer, n’était pas force de faiblesse, au contraire, cela mettait l’autre dans une certaine proximité, l’y engluait, et telle une araignée tissant sa toile, c’était une façon pour lui de les tenir et de leur presser le citron à l’extrême. Et de ne pouvoir faire autrement que de lui être redevable.
Cela faisait partie de son management, de sa façon d’être, et il disposait de deux ou trois formules qu’il aimait ressortir dès qu’il le pouvait, sa préférée étant : « Je n’ai pas fait d’études, mais je suis titulaire d’un master en enculette corse ! ».
Ce qui n’était pas tout à fait vrai dans la mesure où il bénéficiait d’une maîtrise de droit.
Il affectionnait également le « J’aime bien qu’on me prenne pour un con, mais quand on s’aperçoit que je ne le suis pas, … c’est trop tard ! »  -ceci était entièrement vrai, nombre de ceux qui s’étaient frottés à lui s’en rappellent encore-, ainsi que la formule «  Un Corse fainéant c’est très fainéant, mais un Corse travailleur, il faut s’accrocher et moi je fais partie de la seconde catégorie ! ».
- Tu sais quel était le contenu de l’entretien ?
- Ben euh…les attentats ?  
- Les attentats…Rien d’autre d’après toi ?
- Ben…je ne sais pas Etienne…s’il t’a fait des confidences, je…
Testut voyait bien que l’autre tournait autour du pot, et il n’aimait pas ce jeu du chat et de la souris, surtout quand on se retrouve à chaque fois dans le rôle du plus petit des deux mammifères.    
- Le ministre m’a demandé comment je m’étais « démerdé », j’emploie le mot exact, avec les moyens dont je dispose, à savoir plus de deux cents recrutements par an depuis trois ans et un budget en hausse de 5% chaque année depuis la création de la DGSI, comment je m’étais… « démerdé », donc, pour n’avoir rien pu empêcher !!
- Etienne, je ne suis pas le chef du département de la lutte anti-terroriste, là, il faut que tu voies avec Robert Poggi !
- Putain Olivier, cinq mille euros de salaire mensuel, pour que tu sois capable de me donner le nom de mon chef de département de la lutte anti-terro, c’est un peu cher payé, tu ne crois pas ?
- Etienne, tu as bien compris ce que j’ai voulu dire, je…
- Tu me prends pour un con maintenant, Testut ?
Aïe, ça allait dans la mauvaise direction : quand le préfet tutoie et appelle par le nom, c’est que ça va mal, très mal se passer !  
- Mais pas du tout Etienne, tu sais l’attachement et la fidélité que je te porte et…
Lèvres serrées et tête inclinée d’Etienne Pardini.
Olivier Testut qui cherche ses mots.
- Ne me prends pas pour un lapin de trois semaines Olivier ! Dans cet immeuble, je n’ai que des prétendus amis, prétendus, parfaitement. Des amis qui le jour de ma mort, vanteront mes mérites de la maison à l’église, mes défauts de cette même église au cimetière, et mes vices inavouables et cachés du cimetière au bistrot ! Le message est clair, Olivier ?
- Etienne, je t’assure que…
- Ne m’assure rien, Olivier.
- Bon, écoute, au lieu de tourner autour du pot, dis-moi ce que tu me veux.
- Montpellier, parle-moi de Montpellier !
- Quoi Montpellier, Etienne ?
- Mais tu le fais exprès ou quoi ?
- Ecoute, je fais de mon mieux, mais…
- Eh bien change de pieds alors !
-…
- Ce n’est pas toi qui, il y a deux mois, t’es pointé dans mon bureau, l’œil brillant et l’air très, trop sûr de toi, en me disant que vous étiez en train de travailler sur un petit groupuscule néo-nazi sur Montpellier, que vous les aviez branchés, du moins deux ou trois de leurs membres identifiés, et que d’après les fins analystes de ton service, et je te rappelle à ce sujet que c’est encore toi qui me coûte le plus cher en contractuels, ils étaient sur le point de passer à l’action ?
- Oui, mais c’était au stade des paroles…des projets même pas précis et évoqués à demi-mots…
- Il n’y en a pas un des deux qui avait déclaré à l’autre qu’il avait acheté son « cadeau de Noël avec une boite de chocolats « ?
- Oui mais, ressorti du contexte, ça ne voulait pas dire grand-chose et…
- Putain Olivier, le « cadeau de Noël et les chocolats » en avril, début avril pour être précis, où il est un peu en retard, ou il est très en avance, non ?
- Ecoute, je ne pense pas que…
- Ah, parce que tu penses maintenant, Olivier ? Alors si tu penses, explique-moi pourquoi, près de quatre jours après les deux attentats, Daesh n’a rien revendiqué ?
Testut n’a évidemment pas la réponse à une question dont il ne comprend même pas pourquoi son directeur la lui pose. Lequel poursuit sur sa lancée.
- Daesh ou n’importe quel clampin barbu de l’Etat islamique d’ailleurs !
- Ben, je ne sais pas. Mais peut-être que Robert Poggi…
- Laisse Poggi où il est, je m’occupe de lui dès que tu auras quitté mon bureau !
- Attends Etienne, tu n’es pas en train de me faire croire que ce seraient des cibles de chez moi qui…
- Et pourquoi pas ?
- Oui mais l’attentat de Pradelles, à l’arme blanche, c’est quand même les islamos, non ?
- Pour moi, sûr à deux cents pour cent.
- Et Montpellier, tu n’y crois pas ?
- Ce que je crois, c’est qu’il y a douze morts à Montpellier dont deux gendarmes, et je peux te dire que leur général me casse les couilles deux fois par jour pour savoir où l’on en est de l’enquête ! Ce que je crois, c’est qu’à Montpellier, hormis ton groupe de tapettes néo-nazi, nous n’avions plus eu aucun signal fort sur une éventuelle action depuis plus de huit mois ! Et il faut dire que dans l’Hérault, ils ont donné, avec leurs dizaines de départs pour la Syrie à partir des quartiers chauds de Montpellier et puis de Lunel !
- Tu veux donc que j’explore la piste de l’ultra-droite ?
- Je voudrais…je veux que tu fasses ton boulot, Olivier, consciencieusement, professionnellement, et que tu me confirmes ou infirmes cet axe de travail. Mais je te rassure, je n’en ai rien dit au ministre, il est encore trop tôt pour que je finisse avec les plumes et le goudron.
- Oui mais quand même, ce serait vraiment une énorme coïncidence que les deux attentats se soient passés en même temps et que…
- Les choses sont ce qu’elles sont jusqu’à ce qu’elles cessent de l’être, et tout arrive bien une première fois ! Donc, action, réaction, rapport quotidien à 8 heures, midi, 16 heures et 20 heures, dimanche et jours fériés ! Si j’ai besoin d’une info dans la nuit, je t’appelle.
- Mais si je…
- Je pensais que je venais d’être clair, Olivier ?
Testut comprit qu’il s’agissait du mot de la fin, de toute manière toujours au bénéfice de Pardini, depuis qu’il le connaissait. Il ne demanda pas son reste. 
- Et dis à ma secrétaire qu’elle appelle Poggi !
Ce nouvel ordre eut pour effet de réconcilier quelque peu Testut avec la vie.
Poggi, son ennemi de toujours, allait manger à son tour !
Pardini, regarda sa montre. Son rendez-vous de 20 heures devait être arrivé à l’aéroport. On allait pouvoir passer à l’étape suivante. Si ses soupçons sur Montpellier venaient malheureusement à se confirmer, il savait comment tourner la chose à son avantage.
J’avais garé ma Mondéo à proximité de la place Armand Carrel, à vue de la mairie du 19ème arrondissement parisien. Je m’étais présenté au préalable au planton, un jeune ADS plein de bonne volonté, qui m’assura qu’il garderait l’œil dessus pendant mon heure de footing.
A la radio, j’avais appris que l’Etat islamique venait de revendiquer les deux attentats du 29 mai. Près de quatre-vingt-seize heures plus tard ! Et cela était devenu le nouveau débat qui allait remplir le week-end : pourquoi avoir attendu aussi longtemps ?
J’étais parti pour cinq tours de plus de deux kilomètres et m’échauffais le long de la rue Manin, attaquais la montée de la rue Botzaris, retrouvais un semblant de plat sur l’avenue Simon Bolivar, accélérais dans la courte descente de la rue de Crimée. J’étais sur un petit dix à onze km/h et m’apprêtai à allonger mes foulées, quand je la vis, une cinquantaine de mètres devant moi. Short blanc moulant, tee-shirt noir, dans les 1m75, les cheveux d’un noir de jais attachés en queue de cheval. Cela ne pouvait que me motiver, et je me fixai pour objectif de la rattraper, tout en dosant mes efforts, la longueur de ses foulées laissant supposer une certaine pratique de la course à pied avec une bonne dose d’endurance en prime.
Je me fixai le deuxième tour en entier pour arriver à son niveau, mais au début du troisième, j’étais encore deux à trois mètres derrière elle, et nous longions la rue Manin.
Elle dut sentir ma présence et accéléra le rythme. Nous étions à un peu plus de douze à l’heure et c’est cette cadence qu’elle tint tout au long du troisième tour et que je m’efforçais de garder également. J’avais encore un peu de marge, et me dis que le quatrième tour serait le bon. C’est quand je me trouvai à son niveau et pensai -prétentieux que j’étais- la doubler dans la montée Simon Bolivar, qu’elle allongea sa foulée. Elle me reprit quatre à cinq mètres, m’ayant juste laissé le temps d’admirer son profil, ses yeux rieurs, une bouche charnue, et une poitrine que l’adjectif « magnifique » ne qualifiait qu’à moitié, tant elle était pleine, ronde et ferme.
Nous passâmes le quatrième tour, et j’étais sûr que nous tournions entre treize à quatorze de moyenne. J’allais exploser ! Je jetai mes dernières forces dans la bataille et nous étions côte à côte à deux cents mètres du bout de la rue Botzaris.
Et là, vous savez quoi ? Elle me laissa sur place !
Elle décolla tel un avion, et cela eut pour effet de me couper les jambes et de me rendre compte que l’air manquait à mes poumons. Ce n’était pas tant le fait qu’elle me distance et me donne une leçon qui m’énervât, non, mais plutôt que je la trouvais jolie, pleine de grâce et qu’elle devait avoir du répondant… sur le plan intellectuel s’entend.
J’arrivais haletant au bout de Botzaris et terminai la descente de la rue de Crimée au trot, les bras pendant le long du corps, reprenant mon souffle et essayant de me décontracter au maximum. Evidemment, elle avait disparu de mon champ de vision. Tant pis !
Je regagnais penaud -c’était bien le terme exact- mon véhicule, respirant maintenant normalement, dans l’optique de procéder à des étirements, en utilisant la hauteur du premier banc public que je trouverai.
Le premier banc était à une trentaine de mètres de ma Ford Mondéo. Ma belle inconnue s’y étirait déjà et me regardait arriver vers elle en souriant.
Aucun triomphalisme, juste un sourire lumineux.
La matinée se poursuivait finalement bien mieux qu’elle n’avait commencé.




Chapitre 8

Ce samedi 1er juin 2019, l’adjudant-chef Boudu déjeunait avec son épouse. Il était contrarié, elle était radieuse, malgré les évènements qui secouaient la France en général et la commune en particulier.
Il faut dire que depuis le mois dernier, la gendarmerie de Pradelles comptait un élément de plus dans ses effectifs, et pas n’importe lequel, puisqu’il s’agissait du gendarme Lescot, amant d’Huguette Boudu depuis leur rencontre en Corse, et de quinze ans son cadet.
- Je vois bien que tu es contrarié, mon chéri, mais tu vas voir, dès la semaine prochaine, tout va rentrer dans l’ordre et se tasser.
- Hum…
- Ecoute, toutes les malheureuses victimes ne sont pas d’ici. Donc, ce qui va se passer quand les journalistes auront fini de photographier Pradelles sous toutes ses coutures et de refaire derrière vous l’enquête de voisinage, c’est qu’ils s’en iront dans les départements respectifs de ces mêmes victimes. Voilà tout mon chéri ! Quant à la venue du Premier ministre dans l’après-midi, ton colonel t’a dit qu’il gérait tout. Alors ?
- Hum…tu as raison. Mais ce n’est pas cela qui me turlupine…, dit-il en la regardant droit dans les yeux.
Huguette Boudu eut un frisson qui traversa son corps tout entier. Son mari se doutait-il de quelque chose quant à sa liaison adultérine ? A peine se posait-elle la question que ce dernier poursuivait. 
- Ce qui me turlupine, c’est que les deux tueurs arrivent de nulle part et s’évaporent ensuite dans la nature. Pfuiitt ! Ni vu, ni connu ! Aucune voiture suspecte repérée ! Ils l’ont quand même bien garée quelque part ! Et ici c’est un peu comme en Corse, dès qu’un étranger se pointe dans un village, tout le monde l’épie, et dès qu’on repère une nouvelle voiture, on regarde la plaque. Et là, rien ! Pffuiitt !
Quand l’adjudant-chef Boudu était énervé ou contrarié, il grattait la joue droite de son index droit. En ce moment, il était très contrarié et énervé, car il grattait les deux joues.
- Mais mon chéri, tu es trop fort !
- Trop fort ?
- Mais oui ! La réponse est contenue dans ta question !
- Je ne comprends pas !
- Mais enfin, mamour, tu l’as dit toi-même, ils se sont évaporés dans la nature ! La nature !
- …….
- Oui, la nature ! Si vous n’avez trouvé aucune voiture suspecte et si personne ne vous a rien signalé, c’est que la voiture n’était pas garée à proximité de Pradelles, mais bien plus loin, et que tes deux assassins sont arrivés et partis à pied ! Voilà tout ! Et avec le circuit du Stevenson, ils ont plusieurs options de route. De montagne…
- Huguette, que ferais-je sans toi ?! Apporte-moi une carte que je vérifie quelque chose !
Huguette obtempéra, et moins de trente secondes plus tard, l’adjudant-chef Boudu percevait comme une éclaircie au bout du tunnel.
- Deux solutions, Huguette ! Soit ils ont fait machine arrière et sont repartis sur Jagonas, mais cela fait dix kilomètres et de nuit, tu peux bien compter une heure de marche en plus pour les couvrir. Soit, ils ont poursuivi sur le tracé logique du Stevenson, et ont rejoint Langogne, à même pas cinq kilomètres ! Et là, les possibilités sont multiples, puisque ce village est à la limite des trois départements : l’Ardèche, la Lozère et la Haute-Loire ! Et quoiqu’il en soit, ils ont eu tout le temps de se débarrasser de ce qu’ils avaient de compromettant !
- Mon chéri, tu vois, tu as trouvé ta solution ! Comme je suis fière de toi !
Et Huguette l’était, fière de son mari, intellectuellement s’entend ! Car physiquement, elle préférait, et de loin, les étreintes du jeune Lescot, ses coups de reins et son sens de l’improvisation quand ils se retrouvaient tous les deux dans un lit qu’ils transformaient en champ de bataille.
Dans le ciel de Roissy, l’avion d’Air Malta dans lequel se trouvait Louis Pavisot, amorçait sa descente.
Il avait lu la presse française durant le trajet et pour l’heure, apparemment la police ne disposait d’aucune piste.
Il y avait bien eu six interpellations dans les milieux islamistes, mais rien ne filtrait, et président et Premier ministre se rendaient sur les lieux des tueries.
Il palpa instinctivement la poche intérieure de sa veste contenant près de mille cinq cents euros, le reste -près de trois mille cinq cents, retirés le matin même à la BOV, Bank Of Valletta- étant rangé en petits paquets, dans sa valise, au milieu des vêtements et de gants de chirurgien, puis reprit sa lecture. On ne parlait toujours pas de l’assassinat à La Valette, de celui qui avait été surnommé « l’Afghan ». Bien… Il prendrait un taxi jusqu’à son hôtel, le Mercure de l’avenue des Ternes, dans le 17ème arrondissement.
Quant à ses stylets, il devait les récupérer non loin, dans un point relais. La routine.
Il avait hâte que l’heure avance, et de se trouver en face de son « rendez-vous » de 20 heures. Il avait l’adresse et une table était réservée sous un faux nom.
Il ne connaissait pas la personne ni son identité, seulement le mot de passe.  L’Ordre des Chevaliers de Dieu compartimentait tout, gage supplémentaire de sécurité. De même, il n’assistait pas à leurs réunions -pratiques mises en place depuis de nombreuses années-, et quand sa présence était requise, il était alors convié, attendait dans l’antichambre, et recevait  ensuite ses instructions. L’Ordre gérait également toute l’intendance et les modalités.
Dans son bureau du dernier étage de Levallois-Perret, Etienne Pardini discutait tranquillement avec Robert Poggi, le responsable du département anti-terroriste.
- Tes interpellations donnent quelque chose, Robert ?
- Pour l’instant rien.
- Ni pour l’instant, ni par la suite, d’ailleurs, non ?
- Que veux-tu que je te dise, on est dans le vent, on est dans le vent…
- Fais attention de ne pas t’enrhumer, Robert, fais bien attention …
Poggi connaissait suffisamment Pardini pour ne pas s’arrêter à ses réflexions et il poursuivit sans se démonter.
- On n’a eu de cesse de le répéter à qui voulait l’entendre que la menace persistait mais quelle était plus complexe, car elle pouvait venir de n’importe où et de n’importe qui.
- Si tu pouvais parler comme nos politiques, tu parlerais de « menace endogène »…
- Endogène ou pas, les… résultats sont là…
- Bon, tu continues à faire un peu écran de fumée avec tes six islamos en garde à vue, et veille à ce qu’ils ne soient pas relâchés trop vite…Et le calibre trouvé, il…
- Pas en état de fonctionner, et pas de munition !
- La totale ! Bon, je vais secouer mes directeurs zonaux, voir s’ils n’ont rien de palpable.
- Tu as reçu Testut ce matin ?
- Putain, ce pinzutu, il me les brise. Il se prend pour Dieu le Père et c’est une truffe finie ! Son service travaille depuis presque deux mois sur un groupe néo-nazi de Montpelier dont deux des membres sont identifiés et sur écoute. Ils ont de suite parlé de cadeau de Noël et de chocolats…
- Donc à demi-mots de calibre et munitions…
- Et personne n’a réagi ! Ni Testut, ni ses gars !
- Attends, Etienne, tu es en train de me dire que…
- Que ?... Que quoi ?... Je ne peux rien laisser de côté. Suppose que ce soient nos deux connards de l’ultra-droite qui se sont fait un carton pour faire porter le chapeau aux islamistes ?
- Oui mais Pradelles, alors ?
- Pradelles, Pradelles…Oui, Daesh, sans aucun doute, et coup de bol, les deux actions tombent en même temps.
- Oufff….
- Comme tu dis ! Donc Robert, je peux compter sur toi ?
- Etienne, tu n’as même pas à me poser la question !
- Les deux nazillons de Montpellier, on leur met une équipe de Paris au cul, le service local n’est pas au courant, et du H24 ! Tu envoies aussi des techniciens, des hommes de confiance, Robert, des hommes de confiance, et tu me sonorises leurs domiciles.
- C’est comme si c’était fait.
- Je veux tout savoir d’eux, OK ?
- OK, mais Testut là-dedans ? C’est son service qui gère les écoutes sur les deux gars. S’il trouve quelque chose de concret, il interviendra !
- Pas sans me prévenir avant ! Et toi, tu auras une copie des écoutes en même temps.
- D’accord Etienne. Tu as un fond de dossier sur les deux gus ? Photos, adresses, véhicules…
- Tiens, tout est là-dedans.
Il lui tendit une enveloppe marron, modèle A4. 
- Pour les écoutes, tu vas voir mon neveu, Bernard Santi.  Je lui fais entièrement confiance. Il t’attend… Robert, pour ton équipe, elle est censée bosser sur deux « convertis » purs et durs ! Version officielle ! Compris ?
- D’accord, Etienne, ça roule. J’envoie une équipe dès demain matin.
- Dès cette nuit, Robert !
-…OK…
- Je suis, on est sur la corde raide. S’il y a eu un loupé à Montpellier, si ce sont vraiment deux connards amoureux d’Adolf qui ont fait le coup, si on l’apprend au-dessus de moi et que cela fuite dans la presse…tu connais la suite !
- Je connais. Les directeurs, c’est comme les fusibles, quand la tension monte, ça saute !
- Oui, sauf que quand un fusible saute, c’est qu’il y a eu un court-circuit avant ! Voire plusieurs ! Et là, il faut … réparer !...Compris le message ?
- Compris.
Robert Poggi devait son poste et ses avancements successifs à son « ami » Etienne Pardini, le directeur de la DGSI que tout le monde surnommait « Snake », le serpent.
Et ce serpent-là était surtout du genre à bien serrer ses anneaux autour de votre petite personne, et à vous broyer le temps qu’il fallait, plutôt que de vous injecter un venin qui provoquerait une mort rapide.
Trop rapide à ses yeux.
Il était bien obligé de lui renvoyer l’ascenseur.
Et veiller à ce qu’il ne tombe pas en panne à aucun des étages !
…/…


20 heures. J’avais donné rendez-vous à Ana Lamano- c’est le nom de ma joggeuse-, devant le restaurant Wepler de la place de Clichy. C’est elle qui avait choisi l’endroit.
Quand elle descendit de son taxi, je vis des dizaines d’yeux se braquer sur elle. Elle ne passait pas inaperçue.
Presque aussi grande que moi, la démarche féline, une chemise blanche à manches longues qu’une poitrine forte et ferme tendait à souhait, une jupe bleue moulant une paire de fesses de ...joggeuse accomplie, une veste bleue sur les épaules. Au pied, des baskets blanches. Mais elle était tellement belle et avait tant de grâce et de charme qu’elle aurait pu entrer dans n’importe quelle soirée huppée et de la jetset, ainsi vêtue.
- Jo Corti, arrêtez de me regarder de la sorte, je devine déjà vos intentions !
- Mais…écoutez, nous allons faire un bon dîner, passer une agréable soirée, discuter et…
- Quel baratineur ! Bon, on y va ?
Nous prîmes du champagne en attendant qu’on nous amène nos plats, des crustacés pour Ana, une côte de bœuf pour moi. Ana pouvait passer d’un sujet à l’autre, politique, littérature, questions personnelles dans le style comment un grand garçon comme moi était-il encore célibataire ? Quel péché devais-je expier pour exercer le métier que j’exerçais ? Quel intérêt d’aller fouiller dans la noirceur de l’âme humaine et de passer de l’autre côté du miroir ? La vie, les gens, les voyages…Elle avait été mariée, cinq ans. Il la faisait rire au début, puis a commencé ensuite à l’ennuyer et ne voulait pas d’enfant. Et puis elle s’est rendu compte qu’elle aurait commis une grossière erreur si cela s’était produit. Donc, au final, pas de regret, et heureuse de vivre. C’est elle qui était partie. 
- Donc seule en ce moment, je veux dire, célibataire ?
- Pourquoi, le fait d’être en couple empêche quoi que ce soit ? D’aller voir ailleurs ?
- Euh…certes non, mais…
- Mais quoi ? Veuillez préciser votre pensée, commissaire Jo Corti !
Elle avait en plus de l’humour à revendre. Ce devait être le genre de femme capable de dire ce qu’elle pensait à qui elle voulait, et peu importe les circonstances, car cela passerait. Elle ne me laissa pas le temps de répondre. 
- Le fait est, monsieur Jo Corti, que vous avez très envie de moi, que vous avez hâte d’être au dessert pour que nous quittions cet établissement, et de nous retrouver soit chez vous, soit chez moi.
- Ana, si tout est dit alors…
- Non, je n’ai pas encore tout dit, car le dessert… c’est moi. Et on va chez toi, puisque tu n’habites pas loin d’ici.
C’est elle qui m’a embrassé, dès que nous fûmes sortis du Wepler. J’ai hélé le premier taxi qui passait.
- Tu ne m’as pas dit que tu habitais à cinq cents mètres ?
- Si mais j’ai très envie de mon dessert…
- Moi aussi, du mien…
Quand j’ai donné l’adresse de la rue Vauvenargues, le chauffeur de taxi a fait la gueule, en me disant que j’avais plus vite fait d’y aller en courant. Il a souri quand je lui ai donné un billet de vingt euros, et a ri quand Ana a fait de même. 
- Monsieur le chauffeur de taxi, cela fait un mois que mon ami et moi ne nous étions pas vus. Il est reporter sur zone de conflits, alors vous savez, les moments que nous passons ensemble doivent compter double ! On y va ?
Comment résister à ses paroles, à son sourire ?
Quand nous avons franchi la porte d’entrée de mon appartement, Ana avait déjà retiré chemise et soutien-gorge. Elle jeta ses tennis au milieu du salon, retira sa jupe et ne garda que sa culotte. J’avais tellement envie d’elle et ce que je voyais m’excitait tant, que j’en oubliais de me déshabiller. Elle dut m’aider. 
-Je veux bien faire ça dans le salon, mais si tu as un lit et une chambre, c’est encore mieux !
Nos mains ont parcouru le corps de l’autre le temps qu’elles ont voulu, ma bouche a exploré tout son corps et la sienne en fit autant avec le mien. C’est quand elle me dit « viens », que je la pénétrai. C’était doux, chaud, humide, électrisant. Ana aimait faire l’amour, ses gémissements alternaient avec des râles et des cris.
Elle jouit une première fois très vite, puis une seconde, et j’arrivais encore à me contrôler. Au troisième orgasme, elle m’écarta un tout petit peu, et me regarda…bizarrement ?
- Quelque chose ne va pas ?
- Il faut que je te fasse un aveu…
- Dis-moi…, dis-je tout en continuant d’aller et venir en elle.
- Quand je t’ai vu, je me suis dit… ce gars-là, doit être aussi doué en amour qu’un escargot pour la course à pied !
Je fus quelque peu surpris par ce qu’elle venait de dire, puis elle éclata de rire. 
- Eh bien, je m’étais trompée !...Continue Jo Corti, ne t’arrête surtout pas !
Et j’ai continué, longtemps, jusqu’à ce qu’elle me dise à nouveau « viens », et là, nous avons joui ensemble.
20 heures.
Louis Pavisot venait de se faire déposer par son taxi dans une brasserie du 18ème arrondissement.
Il jeta un regard circulaire en entrant dans la salle, cherchant à quoi pouvait bien correspondre son contact. Bah, il le saurait bien assez tôt en suivant la procédure. 
- J’ai une table réservée au nom de monsieur Monfreid.
- Table du fond, à droite. Il y a déjà un monsieur qui vous attend, répondit le serveur derrière le comptoir, sans lever la tête et tout en continuant d’essuyer ses verres.
L’homme qui l’attendait avait la soixantaine, le crâne dégarni, et ne se leva pas à son approche.
Ses yeux révélaient à eux seuls les multiples personnes qui sommeillaient en lui, et qu’il réveillait ponctuellement au gré des circonstances, des interlocuteurs, et du sens du vent.
- Je viens de lire le dernier Corto Maltese ! dit Louis Pavisot.
- Il n’y a malheureusement plus le coup de dessin d’Hugo Pratt…, répondit Etienne Pardini, directeur de la DGSI, en invitant son hôte à s’asseoir d’un signe de la tête.




Chapitre 9

Ce samedi 1er juin à 16 heures, Félix de Chaulac avait réuni ses troupes -bien que le mot « groupe » eut été le terme exact- dans son appartement de la rue Aiguelongue de Montpellier.
Ancré à droite dès son adolescence, il s’était rapproché assez vite des extrêmes hostiles envers un gouvernement qui favorisait l’immigration, accentuait le rapprochement familial, distribuait les deniers des Français à des mères célibataires maghrébines et africaines, dont la moins prolifique n’élevait pas moins de trois bâtards à la fois. Et qui bénéficiaient, toutes, de logements à prix modérés dans chaque nouveau programme immobilier qui se mettait en place dans la région.
Rien que d’y penser, comme à cet instant, faisait monter sa tension. Il faut dire que le bon vivant qu’il était depuis qu’il était à la retraite -Félix aimait le bon vin et la bonne chair- y contribuait déjà largement. De Chaulac était le genre d’homme qui aurait d’ailleurs  tendance à prendre du poids s’il n’avait pas satisfait à son entrainement physique quotidien.
Les premiers commencèrent à arriver vers 15h45, les deux derniers - inséparables et amis d’enfance, Martial Lecuyer et Éric Vidal- à 16 heures pile.
Ex-colonel de l’armée de terre, Félix de Chaulac était le fondateur et responsable de la FAF, groupe ou groupuscule que les clampins des ex-RG -Renseignements Généraux -aujourd’hui le Renseignement Territorial- qualifiaient de néo-nazi.
Evidemment, dès qu’on pensait pour la France, dans l’intérêt de la France, pour le bien de son pays, on était qualifié d’adorateurs d’Hitler ! Alors que la FAF, -France aux Français- était très claire : priorité nationale à tous les niveaux ! Préférence nationale, également à tous les niveaux ! Donc… la France aux Français.
Les réunions de son groupe se tenaient invariablement dans son appartement, assez spacieux pour accueillir une dizaine d’invités.
Chaulac remercia ses hommes d’être là, un dimanche qui plus est, et comme à l’accoutumée, posa la sempiternelle question de la sécurité : étaient-ils tous venus séparément, avaient-ils tous garé leurs voitures et motos assez loin pour ne pas se faire repérer, personne n’avait d’arme sur lui ? 
- Bon, les gars, vous avez vu ce que nous ont fait ces enculés de bougnoules, vous avez vu ce qu’ils ont fait à la France, ce qu’ils ont osé faire à notre pays?
Certains acquiescèrent de la tête, sans mot dire, d’autres répondirent « Oui ! », « Oui, les bâtards !», à l’exception de Vidal et Lecuyer, qui en même temps, lancèrent : « Et on fait quoi, maintenant ? ». 
- Les gars, il faut que nous profitions, et je n’aime pas le terme, il faut que nous profitions donc, pour mettre en place et développer une stratégie qui soit favorable à nos idées, et donc, à notre mouvement. Je me suis entretenu avec d’autres responsables, à Paris, en Bretagne, dans l’Est, tout le monde est OK. Surtout, surtout ne rien faire qui puisse nuire à la FAF, mais par contre, être constructif !
- Et qu’est-ce que tu proposes, Félix ? demanda quelqu’un dans l’assemblée.
- J’ai un contact à la Direction Régionale de la Sécurité Intérieure de Montpellier, antenne de la DGSI de Paris. Ils sont dans les choux, tous ! Aussi bien les services de renseignements que la Police Judiciaire. Personne n’avait prévu ce merdier, personne !... Donc ça hurle dans les ministères, au gouvernement, ça rue dans les brancards et il va leur falloir des boucs émissaires.
- Et ? demanda quelqu’un d’autre.
- Et… et toute information leur est et leur sera utile, et ils seront reconnaissants envers ceux qui collaboreront avec eux et qui livreront un tuyau sérieux !
- Tu veux collaborer avec les keufs alors qu’ils font la chasse aux sorcières à longueur d’année dans chaque groupe qui pense un peu trop à droite ?
- Ecoute Martial, j’entends et je comprends ce que tu me dis, mais je pense que nous avons une chance, et que nous devons la saisir. Il faut nous mettre en avant, nous la FAF, mais aussi tous ceux de l’extrême-droite.
Chaulac marqua un léger temps d’arrêt et poursuivit.
- Alors si pour cela, je dois aller prendre le café un peu plus souvent que d’habitude avec un enfoiré de condé, cela ne me gêne pas !
- OK, c’est toi le chef !
- D’autant que je sais également qu’à Paris, ils ont ouvert les vannes dans tous les ministères. 
- C’est-à-dire ? demanda ce même Martial.
- C’est-à-dire qu’ils ont largement de quoi rémunérer et récompenser…les bonnes volontés !  
- Bon, comment tu vois les choses ? demanda Éric Vidal.
- Nous avons un certain avantage, à savoir que nous habitons tous dans des quartiers différents de Montpellier. Donc, vous avez déjà les uns ou les autres remarqué ou localisé des bronzés pas catholiques, des barbus avec des djellabas, seuls ou en groupe. Vous en avez entendu certains dire du mal de la France et glorifier les attentats, pas seulement ceux de mercredi, mais les précédents également, que ce soit Charlie Hebdo ou le Bataclan. Essayez de vous renseigner davantage sur leurs activités, allez taper les bignoles des immeubles où ils habitent, relevez les plaques de leurs voitures, de celles de leurs amis quand ils viennent les voir, essayez de trouver leur lieu de rencontre clandestin, voire s’il n’y a pas une barre d’immeuble ou une cave qui abrite une salle de prière !
- Et après ? demanda l’un du groupe.
- On se retrouve régulièrement chez moi, une fois par semaine, à des jours différents, et on voit ce que vous avez rassemblé comme info. Et si l’un d’entre vous tire le jackpot, les autres laissent tomber ce qu’ils font sur le moment et nous mettons le paquet pour l’aider. Ça vous va ?
Tout le monde acquiesça. Il faut dire que les ordres de Félix de Chaulac étaient rarement discutés.
De plus, à presque soixante-dix ans, et près d’un mètre-quatre-vingt, l’homme s’entretenait régulièrement à la course à pied et possédait son abonnement annuel dans une salle de musculation de son quartier.
Comme disaient les gars de son groupe : « Pas pourri l’ancien ! Il a encore de beaux restes ! ».
- Et ton contact à la Sécurité Intérieure, il n’a pas pu te refiler des infos sur l’enquête, une piste ?
- Pour l’instant, la seule info qu’il a pu récupérer auprès de la PJ, c’est que c’est la même arme qui a servi a tué les douze victimes, un automatique, du 9mm, et que la moto est une Honda 750 Africa Twin, grise, dernier modèle, et apparemment pas volée. Un des témoins est un ancien motard, il est sûr de lui. Il a même ajouté que la plaque était cachée par du scotch noir.
- Pas volée ? fut la question suivante posée par trois des hommes présents dans la pièce et qui ne s’étaient pas encore exprimé.
- Du moins, la police n’en a aucune de volée dans ses fichiers, confirma Chaulac. 
- Hé, Martial, elle n’est pas grise ton Africa Twin ?
- Elle est grise et je t’emmerde Jacky ! fut la réponse  brutale de l’intéressé à son coreligionnaire.
- Calme toi, c’était juste pour…
- Pour quoi ? Pour rire ? On rit plus, Jacky, il y a douze morts à Montpellier et huit sur l’autre attentat ! Alors ta vanne à la con, tu la sors à ta meuf et peut-être que comme ça tu arriveras à la dérider !
- Les gars, les gars, on se calme ! lança Chaulac pour tenter de calmer le jeu. Entre un Jacky provocateur, et un Martial sanguin qui démarrait au quart de tour, la situation pouvait s’envenimer très vite.
- Qu’il me chercher pas, l’ablette !
- Martial, c’est bon ! insista l’ex-colonel. Je vous ai dit que nous faisons corps, alors interdit de se tirer dessus. Par contre Martial, tu possèdes vraiment une moto identique à celle recherchée ?
- Oui. Depuis un an. Pourquoi ?
- Parce que si les flics fouillent chez tous les propriétaires de ce modèle, sûr que ton nom va ressortir, et comme je sais que tu as bien alimenté ton casier judiciaire avant d’entrer à la FAF, tu risques d’avoir de la visite.
Martial redressa le buste et la tête.
- Ils peuvent toujours venir… j’étais au boulot mercredi matin.
- Pendant les faits ?
- Attends, Félix, tu me fais quoi là ?
- Là Martial, rien d’autre que de te mettre en condition au cas où les condés viendraient te conter fleurette.
- Eh bien les condés, s’ils sont pas trop cons, ils feront une localisation de mon portable, et ils verront qu’il était chez moi toute la nuit jusqu’à plus de 8 heures et demie le lendemain matin, quand deux enculés canardaient des Français à Prés d’Arènes.
- OK, nickel alors !...Bon, les gars, nous sommes bien tous sur la même longueur d’onde ?
Encore une fois, tout le monde acquiesça.
- Jacky, désolé, je me suis emporté, mais tu as bien compris que c’était pas contre toi.
- C’est déjà oublié, Martial.
En même temps les deux hommes se serraient la main.
- Quelqu’un veut boire un coup, un café, un alcool fort ? proposa Félix de Chaulac.
Le groupe se disloqua à partir de 18 heures, les hommes partant les uns derrière les autres et à intervalle plus ou moins régulier. Martial Lecuyer et Éric Vidal furent les derniers. 
- Félix, je pensais à quelque chose… Puisque tu connais un gars à la SI, dis-lui que j’ai le même modèle de moto que celui recherché par la police …histoire de montrer notre bonne foi et qu’ils nous lâchent la grappe.
- Tu as raison. Je l’appelle au plus vite. Allez, les gars, rentrez bien. Et pour Jacky, c’est Ok, c’est une histoire ancienne, on n’en parle plus ?
- Jusqu’à la prochaine. Qu’il apprenne à fermer sa gueule ! Et je te le dis et redis, le jour où il y a embrouille, il ira balancer père et mère ! Il a pas de couilles !
Félix de Chaulac inclina plusieurs fois la tête. Il était du même avis que Martial, mais Jacky était utile. Soixante ans, à la retraite -c’était un ancien employé de mairie- il était particulièrement disponible et s’occupait également de l’impression des tracts pour le groupe.
De plus, il était tellement difficile de recruter de nos jours, que la moindre personne qui adhérait à la FAF, devait être gardée et chouchoutée.
Connaissant ses ouailles, il savait que Jacky l’appellerait dans la demi-heure pour se plaindre encore une fois du comportement agressif de Martial.
Et c’est exactement ce que fit l’intéressé, que Chaulac laissa déblatérer pendant plusieurs minutes avant de le calmer et de lui passer la pommade.
Dans la rue, Éric Vidal et Martial Lecuyer discutaient dans la voiture du premier.
- Qu’est-ce que tu en penses, Éric ?
- De quoi ?
- Mais de tout ça ! L’attentat de Montpellier et surtout celui de Pradelles, les revendications…et la moto, comment on fait ?
- C’est simple !
- Parle pour toi…
- Martial, à chaque problème, une solution.
- Et ?
- Et tout dépend si tu veux faire partie du problème, ou de la solution !
- Donc ?
- Donc, les flics recherchent une Honda Africa Twin grise comme la t…
- On aurait peut-être dû…
- Martial, laisse-moi parler ! Donc, si les flics recherchent une AfricaTwin, eh bien on va la leur trouver !
- Qu’est-ce que tu comptes faire ?
- Ce que je viens de te dire. On va leur trouver la moto qui va bien, et en prime, on va même leur amener le conducteur qui va avec !…
- Tu penses à qui ?
- Voilà ! En fait…
Ce samedi 1er juin, à 19 heures, Ahmed Jilani tournait en rond, très énervé, dans son appartement de la rue des Châteaux, même s’il était très satisfait du travail de sa première équipe et des résultats des frères Saïd et Rachid Belhadj qui avaient regagné leur domicile respectif des Landes : un peu moins de huit cents kilomètres entre Pradelles en Haute-Loire et Ondres-Plage en passant par l’A9 et l’A64, mais entre neuf à dix heures de route dans la mesure où Saïd avait déposé Rachid à la gare de Toulouse Matabiau le jeudi 30 avril, aux environs de neuf heures.
Ahmed Jilani avait envisagé que l’alerte soit donnée en début de matinée, alors, séparation à Toulouse, l’un en voiture, l’autre en train. Dans leur scénario, les hommes avaient tablé sur un délai de quatre heures entre le moment où ils quittaient Langogne avec leur véhicule et l’arrivée à la gare de Toulouse, un peu après 9 heures.
Et trois heures, c’est le temps dont ils disposaient entre le moment où quelqu’un découvre les kouffars égorgés, donne l’alerte, et ne se mettent en place les barrages.
La police recherchant deux islamistes, les deux hommes multipliaient leur chance d’arriver à bon port en se séparant. Il était cependant toujours contrarié, d’une part par l’attentat de Montpellier, d’autre part quant au fait qu’il devait confirmer ou infirmer sa décision pour le dimanche 2 juin.
Car Jamal Bassani était chez lui et attendait.
Jamal ! Son amant, son confident, un chien fou qui parfois n’en faisait qu’à sa tête.
Par ailleurs, la présence de Mokhtar dans la pièce d’à côté, commençait à lui peser. Surtout sa propension à se plaindre, de tout et de rien. Fils d’une famille algérienne très aisée, Mokhtar avait coupé les ponts avec ses parents.
Ahmed Jilani avait vu en lui une autre proie facile et Mokhtar avait vu dans l’imam son mentor et celui qui pourrait guider sa vie. Sa nouvelle vie.
Sauf que Jilani pensait depuis quelques temps, que cette recrue pouvait devenir dangereuse avec ses états d’âme, et que le fait d’avoir gouté un peu trop longtemps à une vie bourgeoise, pouvait être un problème. Un gros problème.
Et il était loin de posséder le mental d’acier de Jamal.
Il sentait bien que par moment, son poulain flanchait sur le plan idéologique et que son adhésion totale à la cause tenait à un fil bien moins résistant que celui d’une toile d’araignée.
Mokhtar de son côté était surtout jaloux de Jamal, que son mentor Ahmed Jilani, avait le nom sur la bouche à tout bout de champ.  Jamal par ci, Jamal par là. « Jamal a dit que… », « Jamal a fait… ». Mokhtar savait que Jilani avait plusieurs amants, et que même dans ce domaine, Jamal leur tenait la dragée haute, à tous. Il fallait à tout prix qu’Ahmed Jilani perçoive, découvre, et valide ses qualités et ses valeurs. Il décida de prendre l’initiative.
Mokhtar se prépara le plus beau des sourires et entra dans la chambre où il trouva un Ahmed Jilani soucieux. 
- Mon maître, puis-je faire quelque chose pour te détendre ? Je te sens préoccupé…
Tout dans l’attitude du jeune homme, y compris la pause lascive, et la main droite qui tout à coup venait se masser l’entrejambe, révélait ses intentions. 
- Mais fais-moi une proposition mon petit Mokhtar !
L’intéressé se rapprocha et se mit à genou entre les jambes de Jilani dont il souleva les pans de la djellaba, commença à pétrir le sexe dans sa main, puis quand il le sentit durcir, entreprit de le lécher, de bas en haut, puis autour du gland. Puis il se mit à l’engloutir, tenant la base de sa main gauche pendant qu’il lui malaxait les testicules de la droite.
- Serre-moi plus fort mes couilles ! ordonna Jilani.
Mokhtar obtempéra tout en continuant son mouvement de va-et-vient de la bouche.
Il entendait l’autre râler et cela l’excitait également.
Mokhtar sentit à un moment donné que le sexe de son amant s’était davantage gonflé, il n’allait pas tarder à jouir. Même s’il n’aimait pas cela et avait toujours répugné à le faire, il avalerait son sperme et continuerait à lécher son sexe et ses couilles. Et c’est ce qui se produisit quelques secondes plus tard.
Jilani jouit en trois jets que Mokhtar trouva chauds et amers. Il poursuivit son entreprise de séduction et comme il se l’était promis, continua à l’agacer de sa langue. 
- C’est bien mon petit Mokhar, laisse-moi maintenant !
En se redressant, Mokhtar tenta de sourire et de cacher sa frustration, mais également l’injustice qu’il était en train de vivre, le ressenti qu’il sentait naître à l’encontre de… son maître ?
Mais surtout la rancœur qui s’accumulait contre Jamal !
Car Mokhtar en était sûr : il venait de sucer Ahmed Jilani, d’avaler sa semence, et l’autre avait dû pendant tout ce temps, continuer de penser à son préféré. 
- Ferme la porte en sortant !
Il l’aurait humilié et rabaissé jusqu’au bout !
Mokhtar sorti, Ahmed Jilani s’empara d’un de ses nombreux téléphones jetables qu’il gardait en charge et composa un numéro.
Son correspondant décrocha à la troisième sonnerie.
- Nous déjeunons toujours ensemble demain dimanche ?
- D’accord. Même heure et même endroit ? 
- Oui, comme prévu…
- Bien.
Ils raccrochèrent en même temps.
Ahmed Jilani prit le marteau qui se trouvait près de son lit, en donna deux coups violents sur le téléphone portable.
- Mokhtar, viens me voir !
Il le laissa à peine entrer dans la chambre qu’il lui tendit les débris de l’appareil. 
- Va me jeter ça dans deux ou trois endroits différents !
Le jeune homme prit les morceaux et s’en alla sans rien dire.
A Migennes, dans son appartement F2 du troisième étage de la cité des Bleuets, Jamal Bassani avait fait de même avec son téléphone portable.
Il irait dans la foulée jeter les débris dans l’Yonne.




Chapitre 10

Des hommes du département chargé spécialement des surveillances et filatures en tous genres de la DGSI, arrivèrent à Montpellier un peu avant minuit. Dix hommes habitués, en principe, à partir au pied levé sur l’ensemble du territoire national, dès que l’actualité ou la hiérarchie le leur demandait. Dix hommes, qui, même s’ils ne se pliaient pas toujours aux règles, obéissaient aux ordres.
Chacun d’eux prit possession des clés de sa chambre respective. Ils étaient répartis dans trois hôtels différents de la zone industrielle de Saint-Jean de Védas, avec ainsi un accès direct à l’autoroute.
Le chef du groupe IV, le capitaine Alexis Delpine, était en train de rendre compte de leur installation à Robert Poggi, chef du département chargé de la lutte anti-terroriste à la DGSI. Comme d’habitude, Delpine râlait sur les conditions de travail. 
- Ecoutez monsieur, mes gars et moi, on vient de se taper huit cents kilomètres ou pas loin… nous sommes fatigués, donc sur le plan de la sécurité, il faudrait qu’on essaye de dormir et demain matin dès 8 heures, nous irons faire les repérages des domiciles de…
- Ecoutez Alexis, il me semble avoir été clair avec vous avant que vous ne partiez : c’est une priorité nationale et un ordre du préfet Pardini en personne. Donc les repérages des domiciles des deux dangereux convertis à l’Islam, Vidal et Lecuyer, vous me les faites maintenant, et demain matin ce n’est pas à 8 heures, mais à 6 que vous vous mettez en planque devant leur domicile !
- Je me permets de vous rappeler que sur le plan syndical, nous ne pouvons pas effectuer des vacations de plus de huit heures d’affilée et que…
- Putain Delpine, il y a eu vingt morts, et vous me cassez les couilles avec vos problèmes de vacation ! De vacation ! Mais si vous voulez faire les trois huit, allez à la Poste ou allez bosser dans un commissariat avec vos collègues en tenue, comme cela, dès que vous passerez de cinq minutes votre vacation de huit heures d’affilée, eh bien vous vous compterez une heure supplémentaire !
Silence de Delpine qui laissait passer l’orage.
- Et je vous file un tuyau, Delpine ! Vous faites ça sept soirs de suite, et ça vous fera une journée de récupération à créditer sur votre compte épargne temps, qui je vous le rappelle est largement rempli, surtout pour celui d’un cadre qui normalement n’est pas censé compter ses heures !
- Monsieur, les heures que j’ai notées dans mon CET, sont légales et j’y ai droit !
- Putain, vous savez quoi, Alexis Delpine, vous êtes un fonctionnaire, pas un flic, et on crève de gens comme vous dans notre boite !
- Ne le prenez pas comme ça et respectez-moi ! Autrement, je peux exposer le problème aux syndicats des officiers et…
- Ecoutez, vous me commencez et terminez cette mission, et si vous voulez quitter la DGSI pour un boulot aux horaires de bureau, faites votre demande de mutation, je l’appuierai, et le directeur également !
- Ne me gueulez pas dessus, autrement…
- Je ne vous gueule pas dessus, je vous parle d’homme à homme ! Mais si ça vous effraie d’entendre vos quatre vérités, je vous le dis à nouveau, changez de boutique !
- On réglera cela quand nous serons rentrés !
- En attendant, vous prenez une douche si vous en avez envie, mais vous allez me vérifier les adresses des deux connards, vous me rappelez dans la foulée, et demain…
- Mais demain, nous sommes dimanche, je ne vais pas faire planquer mes hommes un dimanche quand même !
- Et demain à 6 heures, mise en place d’un dispositif de surveillance ! Et vous me téléphonez dès que ça bouge, dès que vous avez un évènement notable à signaler, et peu importe l’heure ! Je suis assez clair, ou faut-il que je développe encore plus ?
- Non, non…c’est clair…bonsoir.
Les deux hommes raccrochèrent en même temps. 
- Quel connard ! se dit Alexis Delpine à lui-même.
- Quel connard ! dit Robert Poggi à son adjoint.
- Des problèmes, Robert ? demanda l’adjoint en question.
- Delpine qui me fait chier ! Monsieur râle parce qu’il vient juste d’arriver et qu’il doit enquiller sur une « surv » !
- Il nous les brise, celui-là, et depuis qu’il est entré chez nous ! Sorti de ses heures à faire de la gonflette à la salle de sport entre midi et 14 heures, il n’y a vraiment rien qui l’intéresse.
- Putain, tu l’as dit ! Il me fait hurler de rire avec son haut du corps atrophié, et j’ai l’impression qu’il porte les tee-shirts de son neveu de quinze ans tellement ils sont serrés. Et quand tu regardes ses jambes, on dirait des baguettes de tambour !
- Ce n’est pas pour rien que ses collègues l’ont surnommé Pink Floyd.
- A cause de la couleur de ses tee-shirts fluo ?
- Non, à cause de la maigreur de ses guibolles. On dirait celles d’un flamand rose !  
Pendant ce temps, dans sa chambre d’hôtel, Alexis Delpine donnait ses instructions à ses hommes qu’il avait réunis : que deux groupes de deux aillent vérifier les adresses de Lecuyer et de Vidal dans la foulée, et demain matin, mise en place des deux dispositifs distincts. 
- Hé, les gars, demain…ou plutôt tout à l’heure, sur le terrain à 6 heures ! Et ce n’est pas moi, c’est le patron qui nous en a donné l’ordre. J’ai essayé de discuter, mais il m’a envoyé bouler ! Parce que si ça ne tenait qu’à moi, j’aurais fait les vérifications demain en milieu de matinée et on se serait reposé l’après-midi !
Chose surprenante, aucun de ses interlocuteurs ne trouva à redire aux instructions données tellement elles leur semblaient évidentes et non discutables. 
- Bon, moi…je vous rejoindrai plus tard sur le terrain, j’ai encore quelques petits problèmes à régler…
Personne ne dit mot.
Tout le monde pensait certainement la même chose, et les quelques sourires en coin, révélateurs, n’échappèrent pas à l’intéressé.
Un fait récurrent qui ne les surprenait plus : le chef du groupe IV arrivait toujours après eux sur un dispositif !
Pour quelqu’un qui n’arrêtait pas de vanter le rôle et la grandeur des officiers, il se posait là !
A Saint-Ouen, Mokhtar était sorti de l’appartement avec dans un sachet les morceaux du téléphone jetable que lui avait donné Ahmed Jilani. Une pluie battante s’était abattue soudainement sur la capitale et la banlieue, et il s’était retrouvé trempé jusqu’aux os en quelques minutes. Et tout ça pourquoi ? Pour obéir comme un chien qu’il était à un homme qui n’en avait rien à foutre de lui et qui le rabaissait à la moindre occasion.
Lui vint alors à l’esprit, un des nombreux conseils que lui prodiguait son grand-père maternel, seul membre de la famille dont il avait été proche. 
- « Mokhtar, dans la vie, tu dois faire ce qui doit l’être. Mais parfois, et tu ne peux te l’expliquer, tu vas dire ou faire des choses qui ne te paraissent pas rationnelles, mais qu’une force intérieure te pousse à accomplir. Dans ces cas-là, écoute cette force ! Ce sont tes ancêtres qui te parlent et te guident. Ils ont acquis la sagesse, ils ne se trompent pas en te disant ce qu’ils te disent. Ecoute-les, tu comprendras plus tard pourquoi tu as agi ainsi ! ».
A cet instant précis, Mokhtar entendait la voix de ses ancêtres, ressentait en lui cette force intérieure si puissante.
Il jeta les morceaux du portable dans une poubelle, fit deux fois le tour du pâté de maisons, regagna le domicile.
Trempé, mais un peu plus en paix avec lui-même qu’il ne l’était une quinzaine de minutes plus tôt.
Dimanche 2 juin 2019.
Les dix hommes du groupe IV s’étaient tous portés volontaires pour aller visualiser les adresses de leurs cibles, et s’étaient organisés entre eux, pour la prise de service du dimanche matin …dans moins de cinq heures !
Pendant ce temps, leur chef de groupe prenait une soufflante de la part de sa fiancée qui lui reprochait ses absences répétées : cela faisait deux fois depuis le début de cette année qu’il quittait la maison en l’abandonnant ainsi lâchement ! Ils avaient ainsi loupé deux dîners chez des amis !
Pourquoi son directeur n’avait-il pas désigné quelqu’un d’autre à sa place ?
Peu honnête intellectuellement, et surtout peu courageux face à une femme de tête, Alexis n’oserait jamais lui avouer que les autres chefs de groupe étaient sollicités jusqu’à deux, voire trois week-ends par mois !
La vérification du domicile d’Éric Vidal fut chose aisée : celui-ci habitait une petite villa avec trois cents mètres carrés de terrain dans la dernière portion de l’avenue de Palavas, à moins de deux cents mètres du rond-point des Prés d’Arènes. Ce dimanche 2 juin, à 1h30 du matin, les lumières étaient éteintes. Aucun chien ne se mit à aboyer quand les deux hommes s’approchèrent du portail d’entrée.
Garé dans l’allée centrale du jardin, un véhicule Dacia, un 4X4 Duster de couleur noire dont le numéro de plaque minéralogique était bien celui figurant dans leur dossier. Véhicule au nom de l’intéressé et à la bonne adresse. Et uniquement son nom sur la boite aux lettres.
Les deux policiers envoyèrent un bref SMS à leur chef de groupe  qui préférait cela à un appel téléphonique dont la sonnerie avait souvent pour effet de perturber la suite de son sommeil !
Et contribuer à sa mauvaise humeur !
Par contre, pour ceux ayant en charge le domicile de Martial Lecuyer, la situation était moins évidente.
Ce dernier habitait au deuxième étage d’un F2 dans une résidence de l’avenue du pont Trinquant, face au square des Aiguerelles, et perpendiculaire au chemin de Moularès. Toutes les lumières du bâtiment étaient éteintes et les deux hommes du groupe IV ne trouvèrent pas la Peugeot 208 au nom de l’intéressé dans les rues limitrophes. Ils savaient qu’il disposait d’un box, mais dont l’accès était sécurisé.
Deux solutions : soit attendre que quelqu’un entre ou ne sorte, mais cela était très aléatoire, soit s’y mettre comme prévue demain matin, en espérant qu’il apparaisse avec la Peugeot 208, seul véhicule à son nom, d’après les recherches de ses collègues parisiens de l’analyse.
Ils envoyèrent également un SMS, pas très certains qu’à cette heure avancée, ce dernier ne réveille…Pink Floyd !
Ce dimanche 2 juin le soleil était au rendez-vous, et la violente pluie de la veille de quelques minutes, n’était plus qu’un bref et lointain souvenir. Notre nuit avait été courte, et dormir ou tenter de dormir dans un lit avec une Ana Lamano dont le seul contact générait assauts, pulsions, caresses qui nous laissaient pantelants, repus et comblés, était chose impossible.
Elle trouva la cafetière dans la cuisine et fit couler le café.
- Tu veux que j’aille chercher des croissants ?
- Non, parce que dès que j’aurai bu mon café, je vais avoir encore envie de toi, alors je tiens à t’avoir sous la main, Corti !
Et c’est exactement ce qui se produisit.
A midi et demi, les ventres gargouillant et n’ayant pas grand-chose à manger, nous décidâmes de retourner à pied place de Clichy. Nous trouverions bien une brasserie ou un restau pour nous sustenter. 
- Viens Jo Corti, soyons jeunes et soyons fous, et allons déjeuner à la cafétéria de chez Flunch !
La transition entre le Wepler la veille et le Flunch ce midi, était un grand écart culinaire que je pouvais accomplir sans trop de mal. Et le côté imprévisible d’Ana n’était pas pour me déplaire.
Il y avait bien une vingtaine de personnes, femmes, hommes et enfants, qui patientaient dans la queue devant nous, mais sommes toutes, cela était assez fluide. Ana s’était lovée contre moi, m’embrassait dans le cou et sur les joues toutes les deux secondes, sa main droite n’hésitant pas à me pincer ou caresser les fesses. Et de façon peu discrète. 
- Eh bien quoi ? Tu es toujours reporter de guerre et les instants que nous passons ensemble doivent compter double, mon chéri !
Je n’ai rien répondu et me suis contenté de lui sourire.
- Corti, as-tu vu les tartes aux fraises, au bout du comptoir ?
- J’ai vu. Mais je vais prendre une tarte aux citrons !
- On partagera ?
- On partagera.
Sauf que la préposée aux desserts en avait décidé autrement, et alors que nous n’étions qu’à cinq ou six mètres tout au plus de nos gâteaux, cette dernière retira les deux plaques, l’une contenant encore une demi-douzaine de tartes aux fraises, l’autre quatre tartes aux citrons. 
- Mais qu’est-ce qu’elle nous fait ? me demanda Ana.
- Je pense qu’elle a décidé d’en garder pour elle et pour ses copines et copains de la cafète ! Laisse-moi faire. Tu choisis ton plat pour l’instant.
Quand nous arrivâmes pile-poil devant le rayon dessert, je demandai une tarte aux citrons et Ana, évidemment, une tarte aux fraises. Surprise ! La vendeuse nous répondit qu’elle avait tout vendu. Je lui demandai alors, toujours poliment, si elle voulait avoir la gentillesse de bien vouloir vérifier dans son frigo, sous le comptoir, car il devait bien en rester une ou deux. 
- Je vous dis que j’ai tout vendu et qu’il n’y en a plus ! me lança-t-elle d’un ton hargneux.
- Mademoiselle, il vous reste six tartes aux fraises et quatre aux citrons, dans le frigo, sous votre comptoir !
- Mais pas du tout !
- Ecoutez, je veux bien comprendre que vous désirez en manger avec vos collègues ou en ramener chez vous une fois votre service fini, mais un, il ne l’est pas, et deux, vous avez deux clients qui désirent en acheter.
- Il reste des salades de fruits !
- Bien. Alors, il y a près de quarante personnes qui attendent derrière nous, et tant que nous n’aurons pas obtenu satisfaction, je ne bouge pas et je bloque toute la file !
Ana me pressa le bras à deux reprises, approuvant ma décision de jeune potache. 
- Si vous n’avancez pas, je fais appel à un responsable et ça ne va pas se passer comme ça !
- Faites-donc appel à votre responsable !
En fait, celui-ci était au bout de la queue, derrière la caisse où une autre employée observait la scène depuis le début. Et semblait y prendre un certain plaisir. Peut-être que sa collègue qui nous refusait la vente était une coutumière du fait.
- Monsieur, madame, que se passe-t-il ?
- Votre employée refuse de nous vendre à mon amie et moi-même, une tarte aux fraises et une tarte aux citrons, alors qu’il lui en reste !
- Corinne ? demanda-t-il à l’intéressée, qui persista dans son mensonge.
- Il n’y en a plus !!
- Désolé, madame, monsieur, mais il n’y en a plus !
- Il en reste six aux fraises et quatre aux citrons dans son frigo, sous le comptoir ! Si vous ne me les donnez-pas, je bloque la file ! Cela vous fera quarante mécontents de plus !
Devant mon assurance, il demanda à la prénommée Corinne d’ouvrir la porte de son compartiment réfrigéré.
Surprise du responsable en découvrant les deux plaques de gâteaux.
Il se saisit des deux tartes qu’il nous remit de façon presque religieuse. 
- Vous devriez remettre les autres à la vente, car je suis sûr qu’il y a des clients qui en veulent !
- Mesdames et messieurs, qui souhaite parmi vous des tartes aux citrons et des tartes aux fraises ? s’écria assez fort Ana, pour que tout le monde l’entende.
De nombreuses mains se levèrent, et autant de « Moi !», « Moi aussi ! », retentirent. 
Vous me connaissez, tant que j’y étais, je décidai d’enfoncer le clou encore plus loin. Mais Ana me devança.
- J’ai également une autre doléance à vous soumettre !
- Oui ?!
- Comme je constate que votre direction est bien décidée à notre égard ce dimanche, je vous fais remarquer que sur votre panneau publicitaire, là, juste derrière vous, je note qu’il y a cinq morceaux dans le plat d’aiguillettes de bœuf. Or, il n’y en a que quatre, dans le mien. Donc, je veux celui qui manque !
Ana avait lancé sa réplique de façon à ce que tout le monde puisse en profiter.
Et le responsable dut obtempérer.
Ana insista pour régler les deux additions et nous allâmes nous asseoir dans un coin à l’écart. Nous nous étions assez fait remarquer.
Je me disais dans un coin de ma tête, que l’entente entre nous, n’était pas que physique, et qu’au niveau d’un certain ressenti, nous étions également sur la même longueur d’onde.
Il était presque 14 heures quand nous terminâmes notre repas, et j’étais en train de demander à Ana si elle désirait que nous allions voir un film ou si elle souhaitait faire autre chose.
A la seconde où elle me répondit :
- D’autres galipettes avec toi !, la sonnerie de mon téléphone portable retentit.
Mon directeur, Jean-Louis Michu.
- Corti, il vient d’y avoir un autre attentat. En province. De nombreux morts et blessés, mais il y a ...un problème …comment dire ? Il y a une complication. J’ai besoin de vous. Je vous attends !
- J’arrive tout de suite, monsieur, le temps de récupérer mon véhicule.
Il raccrocha sans autre forme de procès.
- Un problème, Jo ?
- Un autre attentat. Il y a des morts. Mon patron veut me voir. Désolé.
- Je comprends. Je prends un taxi pour rentrer chez moi. Tu me téléphones dès que tu peux…ou ?
- Je te téléphone dès que je peux.
- Et si d’aventure, je viendrais à te manquer, tu as le droit de m’appeler et me le dire. Et un conseil, Corti !
- Oui ?
- Ne vous laissez pas aborder et séduire par la première venue. Par ailleurs, vous ne vous en êtes pas encore rendu compte, mais il n’y a qu’une seule Ana Lamano !
Elle colla ses lèvres sur les miennes, assez longtemps pour m’exciter. Elle se leva avant moi.
- Tu attends que j’aie quitté le restau, et après tu peux y aller ! Compris ?
- Compris !
Quand elle quitta la cafeteria, j’eus l’impression qu’il n’y avait pas un seul homme qui ne regardait pas dans sa direction.
Le restaurant  « La table de Pierre » avait ouvert dans le centre de Joigny quatre ans auparavant, et était monté en gamme, année après année, plébiscité par les bons gourmets et surtout les dégustateurs professionnels du guide Michelin. En 2019, l’enseigne venait d’acquérir sa première étoile et ne désemplissait pas. L’attente était de près de deux mois, avant de pouvoir obtenir une table.
A 13 heures, ce dimanche 2 juin 2019, les vingt-huit  tables étaient occupées, sauf une, située au centre de la salle à manger, attendant un couple et son enfant. Michel Nacéri - puisqu’il s’agit de lui- s’était déplacé en personne d’Auxerre deux mois et demi plus tôt pour réserver et faire la surprise à sa jeune épouse et leur petite fille.
Et avait versé deux cents euros d’arrhes, insistant même fortement quoique toujours très poliment, étant très à cheval sur la date choisie, puisqu’il s’agissait de leur première année de mariage.
Quand l’homme entra dans la salle, seul et portant avec lui un gros sac d’emballage de marque Vuitton, tous ceux et celles qui faisaient face à la porte levèrent les yeux. Il y vit de l’inquiétude, de la surprise, presque de la peur chez certains. En période d’attentats, tout le monde était sur le qui-vive.
L’homme nota la présence d’un couple et d’un enfant trisomique, assis juste à côté de la table qu’il avait réservée et dont il s’était approché.
Il remarqua également les deux hommes en costume à quelques mètres, dont la musculature était partiellement cachée par des vêtements un peu amples. Quand l’un des deux bougea sur lui-même, Michel Nacéri put distinguer la bride d’un holster.
Peut-être pas des flics. Plutôt des gardes du corps.
Mais de qui ?
Dans la même seconde, il entendit le couple parler en anglais ou américain -et il fit aussitôt le lien avec la berline du corps diplomatique garée sur le parking visiteurs -, vit les deux gardes du corps se lever pour venir dans sa direction, et sentit une main se poser sur son bras. 
- Monsieur Nacéri, comment allez-vous ?
L’homme respira, sauvé par le maître des lieux. 
- Madame n’est pas là ? Votre fille non plus ? Un souci ?
Pierre Tallard, le chef étoilé, posait question après question mais sans attendre la réponse de la précédente.
- Elles arrivent, elles arrivent ! J’ai demandé à mon épouse de bien vouloir garer la voiture, pendant que je vais lui déposer son cadeau d’anniversaire de mariage sur une des chaises prévues autour de notre table.
Ayant vu que le restaurateur connaissait le nouveau venu, les deux hommes en costume se rassirent et poursuivirent leur repas.
Les autres convives paraissaient aussi rassurés. Certes, l’homme présentait bien : costume Prince de Galles avec chemise blanche et cravate assortie, cheveux noirs de quelques centimètres, rasé de près, et un timbre de voix discret -ils avaient entendu les questions du chef étoilé mais pas les réponses du client-, et qui plus est, porteur d’un sac de marque !
D’aucunes et d’aucuns des convives ne purent cependant pas s’empêcher de penser que le tableau eût été parfait, si l’homme en question, n’avait pas été un peu trop…arabe…  pardon, maghrébin, sur les bords !
Mais ces mêmes personnes se rassurèrent en se disant qu’il ne fallait pas faire d’amalgame entre les bons et les mauvais musulmans.
Michel Nacéri prit place à la table qui lui était réservée et consulta son téléphone portable.
Il jeta un ensuite un coup d’œil en direction de la porte d’entrée et regarda à nouveau son téléphone portable. Il donnait l’impression de quelqu’un se demandant pourquoi l’autre ou les autres mettaient autant de temps à venir.
L’Anglais ou l’Américain qui était à sa droite, fit un signe de tête à l’un des deux gardes du corps en désignant leur fils.
Compris ! Le mouflet avait encore envie de pisser !
Putain, mais qu’il y fasse un nœud à sa quéquette ! La journée commençait à l’ennuyer prodigieusement : être  obligé d’assurer la « protection rapprochée » du couple et du gamin, qui plus est un dimanche, et uniquement parce qu’ils étaient des parents éloignés d’il ne savait qui, mais qui était un proche du président des Etats-Unis. Tu parles !
Encore un cousin éloigné du fils du concierge -alors peut-être celui de la Maison-Blanche - qu’on avait fait monter en grade pour obtenir une protection ! Et puis, les liens entre les deux pays ne s’en verraient que renforcés ! avait ajouté son chef de service, en le désignant pour cette mission.
De toute manière, cela faisait un bon moment qu’il avait envie de s’en griller une, alors il irait fumer sa Marlboro pendant que le gosse pisserait, il en avait à chaque fois pour dix minutes. Et il ne tirait pas la chasse, en plus !
Le garde du corps vint près du gamin, lui prit la main, et tous deux quittèrent la pièce pour les toilettes situées au rez-de-chaussée et au bout d’un couloir. L’arrière de cette partie du restaurant donnait d’ailleurs sur un parking privé.
L’homme les regarda quitter la salle du restaurant. Il était l’heure. Il se leva, prit également la direction des toilettes, mais au lieu d’y entrer, poussa la dernière porte du couloir -une issue de secours- desservant le petit parking pourtant privé, mais où dix minutes plus tôt, il avait garé sa voiture.
Il actionna l’ouverture centralisée, se mit au volant, la clé de contact à la main. Il fut quelque peu surpris quand il vit sa portière s’ouvrir en grand et le garde du corps censé accompagner le gamin lui adresser la parole, une cigarette dans la main gauche. Il lui bouchait entièrement la vue.
- Pardon, monsieur, vous pourriez sortir de votre véhicule ? Une vérification de routine !
Pas très convaincant, se dit celui qui se faisait appeler Michel Nacéri, qui ne disait mot et croisait le regard de son interlocuteur, tout en réfléchissant à toute vitesse.
Prendre la, ou plutôt, les bonnes décisions, et dans la seconde. 
- Vous me voulez quoi, exactement ?
- Vos papiers d’identité, s’il vous plaît ! Je suis lieutenant au SPHP, le Service de Protection des Hautes Personnalités, et par conséquent, je suis habilité à vous contrôler !
- J’ai fait quelque chose de mal ?
- Vérification de routine, pour commencer. Ensuite vous m’expliquerez pourquoi vous réservez une table que vous quittez une minute plus tard.
- Pas du tout. Je viens chercher quelque chose dans mon véhicule.
- Dans ce cas, pourquoi avez-vous mis votre clé au contact et vous apprêtez-vous à partir ? Allez, sortez !
Tout en disant cela, il mit la main sur son arme.
L’homme retira la clé du contact et tenta de sortir de l’habitacle, toujours en souriant.
- Je suis désolé, mais si vous me barrez le passage, je ne vais pas pouvoir sortir de mon véhicule et vous montrer mes papiers. Alors si…
Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase, le bruit de la déflagration l’en empêcha. La porte d’accès à ce parking étant restée ouverte, tous deux en ressentirent le souffle.
L’homme n’eut besoin que de ces trois secondes, qui inclurent le temps de surprise du garde du corps qui s’était retourné en direction de l’explosion : c’est ce qu’il fallut à Jamal Bassani pour sortir son couteau et lui trancher la gorge. Le lieutenant du SPHP s’écroula au sol, alors que des geysers de sang giclaient de son cou.
Jamal essuya la lame à la chemise de sa victime et s’apprêtait à quitter le parking, quand un cri suraigu arriva à ses oreilles, montant en puissance et se rapprochant rapidement.
Il se rappela par la suite n’avoir eu aucune réaction, aucun réflexe, pour pallier cet imprévu de la dernière seconde.
Et quand le jeune trisomique, toujours en hurlant, ouvrit la portière arrière de sa voiture, la referma et s’allongea- toujours en hurlant- entre les fauteuils et la banquette arrière, il démarra et quitta son emplacement.
Il se dit, qu’après tout, on rechercherait dans un premier temps un arabe, et pas un arabe accompagné d’un gamin handicapé.
Qui avait cessé de hurler, dès que le véhicule de Jamal avait quitté son emplacement.
Et peut-être, était-ce un signe que lui envoyait le Très Grand, le Très Haut, Allah Tout Puissant, et qu’il se devait d’interpréter !




Chapitre 11

Il me fallut plus de temps pour rejoindre à pied mon appartement de la rue Vauvenargues que pour effectuer le trajet en voiture, de celui-ci à la place des Saussaies, où se trouvait le bureau de JLM. Et le mien également.
- Vous vous demandez pourquoi j’ai fait appel à vous Corti ?
- Je ne vais pas vous répondre non, monsieur, car je sais que vous allez me le dire. Je pense qu’il y a quand même un lien avec l’attentat de ce midi ?
- Prenez place. Derby, ça vous parle ?
Jean-Louis Michu avait une façon de tester ma culture générale qui me surprenait parfois. Comme l’on m’a toujours dit, l’essentiel est de ne pas rester muet devant une question et quand on a compris que le plus important n’était pas de tout savoir mais d’être capable de parler de tout. Et votre vie s’en trouvait aussitôt facilitée. 
- Eh bien, nous avons le célèbre derby Montpellier-Nîmes en première ligue de football…de même que le Lyon Saint-Etienne qui n’est pas mal non plus dans son genre.
- Je vous parle de Derby, John Derby !
- Vaguement…Hum…Peut-être un personnage important de la diplomatie américaine…non, plutôt quelqu’un qui est présenté comme l’ami intime ou du moins un très proche du président américain. Ne me dites pas qu’il fait partie des victimes de…
- Pas lui. Mais son fils et sa belle-fille !
- Aïe !
- Mais ce n’est pas tout ! Jonathan Derby, son petit-fils, était présent avec ses parents sur les lieux de l’attentat. Et…plus aucune trace du gamin !
- Enlevé ?
Une éventualité comme une autres, certes, mais qui m’avait sauté aux yeux instantanément.
- C’est la question que nous nous posons tous, moi le premier, mais également Pardini, le préfet de la DGSI, la DGSE et notre DG.
- Et pourquoi ce flou ?
- Parce que d’après les premiers témoignages recueillis, il y déjeunait avec ses parents. L’information est recoupée par le planning des réservations qui a été communiqué par l’hôtelier, Pierre Tallard. Quelqu’un se rappelle avoir vu le gamin se lever, apparemment pour aller aux toilettes, et il était accompagné d’un garde du corps.
- Et qu’en dit-il ?
- Rien. L’agresseur… enfin l’islamiste l’a égorgé.
- Désolé, je…
- Vous ne pouviez pas savoir, et un peu facile de ma part. Mais que voulez-vous… avec l’âge n’aidant pas, je décompresse un peu comme je peux.
- Donc, scénario probable …
- Le gamin était aux toilettes et le gars du SPHP n’était pas à proximité comme l’aurait voulu la procédure. Il était sorti fumer une cigarette sur le parking privé situé à l’arrière du bâtiment… Trois mètres de couloir entre les WC et ledit parking.
- Donc, même s’il n’a pas respecté la procédure à la lettre, il a quand même eu le réflexe du bon flic de terrain. Il a dû repérer le poseur de bombe à un moment donné et…
- Selon le restaurateur, le poseur de la bombe qui était enfermée dans un sac de voyages de marque, avait une table de réservée, pour lui, sa femme -si tant est qu’il soit marié et j’en doute-, et leur fille. Table réservée depuis plus de deux mois et des arrhes versés en espèces. D’après les témoignages, des gens se rappellent l’avoir vu s’asseoir, puis se lever quelques instants après que le gamin et sa « protec » soient partis aux toilettes.
- OK. Le gamin va pisser, le collègue du SPHP l’accompagne, sort fumer, et voit qu’un des clients entré un instant plus tôt quitte l’établissement, seul, sans son sac. Il  a dû y avoir contact et embrouille et…
- C’est ce que nous pensons, car son corps était au milieu du parking et…
- Il serait allé au contact quand l’agresseur partait avec sa voiture ?...Plausible…
- Plausible… Mais cela ne résout pas la disparition du gamin. Qui n’est pas autonome. Dix ans, trisomique, sourd.
- Effectivement…
- Il est incapable de se débrouiller tout seul. Il a toujours quelqu’un qui l’accompagne.
- Comment est-on déjà au courant de cela ?
- Corti, Corti…Vous pensez bien que dès que le lieu de l’attentat a été connu, l’info a circulé vitesse grand V. Le directeur du SPHP n’obtenant aucun de ses hommes au téléphone a appelé directement la PJ locale qui a fourni l’identité de celui qui était égorgé. Pour l’autre…il faudra rassembler… les pièces du puzzle…Du coup, appel au Directeur Général, cabinet du ministre, présidence…et la Maison-Blanche a été mise dans la boucle. Le grand-père, secrétaire d’Etat américain au commerce donc, et intime du président, a déjà carillonné de tous les côtés et c’est lui qui a fourni les infos quant à l’état de santé de son petit-fils.
- Je pense que tous les alentours ont été fouillés et passés au peigne fin ?
- Les brigades canines sont sur place.
- Ils disposent de quels indices pour remonter jusqu’au gosse ?
- Sa doudoune, laissée dans la voiture diplomatique. Vue l’urgence, les collègues locaux l’ont forcée. Et Derby sénior avait déjà donné l’ordre de le faire.
- Et le nombre de victimes ?
- Six dans le restaurant, le collègue à l’extérieur. Par contre, de nombreux blessés. La bombe, de fabrication artisanale, était bourrée de clous et de boulons.
- Et comment explique-t-on…un chiffre aussi faible de victimes ? Même si six victimes…pardon sept…cela en fait toujours trop…
- Le restaurant de Pierre Tallard possède une étoile au Michelin. Quand le poseur de la bombe s’est levé en laissant son paquet sur une chaise, qu’il avait au préalable quelque peu éloignée de la table…
- J’y suis ! Le maître d’hôtel ou un des serveurs, a dû pousser la chaise sous la table !
- Et au préalable mettre la bombe au sol, sous la chaise.
- Il a certainement évité une hécatombe…
- Certainement…
- Et mon rôle précis dans tout cela, monsieur ?
- Corti, la disparition ou l’enlèvement du jeune Jonathan Derby va être tenue secrète. Imaginez que le monde entier apprenne que Daesh détient un gamin handicapé dont le grand-père est au plus près du président américain…c’est une répétition du 11 septembre au niveau de l’impact !
- L’information est déjà connue par un grand nombre d’enquêteurs, non ? Sans compter les employés du restau !
- Nous avons essayé de limiter au maximum sur le terrain les destinataires de ce problème supplémentaire. Et si cela fuite dans la presse, nous démentirons. En espérant que nous aurons retrouvé le gamin avant d’en arriver là.
La sonnerie de son téléphone portable interrompit nos échanges.   
- Michu, j’écoute…Passez-le moi…Salut Etienne…Déjà ? …Un peu surprenant non ? …Tiens !...Paix à son âme…Bon, n’hésite pas à me faire parvenir tout ce que tu as…OK…
Il me regarda quelques secondes, regardant la lumière de son portable s’éteindre. 
- Un de vos compatriotes, Corti !
- Nous sommes tellement nombreux, monsieur, dans l’hexagone.
- Si je vous dis, « l’escroc » !
- Cela limite à peine le nombre…
- Et « Snake » ?
Je fis rapidement le lien. Il avait dit « Etienne », « escroc », « Snake ». Il ne pouvait s’agit que d’Etienne Pardini, le DGSI. C’est le nom que j’avançai. 
- Etienne Pardini, qui m’informe que d’une part, l’attentat de cet après-midi vient d’être revendiqué par Daesh,-la DGSI confirme évidemment l’authenticité de l’info- et que d’autre part…vous vous rappelez de ce salafiste avec un nom à rallonge que tout le monde surnommait l’Afghan, et qui a été expulsé du territoire le mois dernier ?
- Parfaitement !
- Retrouvé mort à une terrasse d’un célèbre café à La Valette, un stylet dans la gorge !
- Je n’irai pas pleurer sur son sort. Extinction de l’action publique, comme disent les pénalistes…Mais vous n’avez pas répondu à ma question, monsieur. Mon rôle précis …
- Bien, je vous expose les faits. Trois attentats en cinq jours, et qu’aucun service de police, y compris les célèbres DGSI et DGSE, n’a vu venir. Au total, vingt-sept morts, un disparu, ou enlevé, et s’écoulent quatre jours avant la revendication officielle des deux premiers, et même pas une paire d’heures pour le troisième.
- Premier point donc, le laps de temps nécessaire pour revendiquer qui vous chagrine. Ensuite, monsieur ?
- Simultanéité des deux premières actions…enfin, en apparence. Dans la nuit, à Pradelles... On estime, au vu des autopsies, que les assassinats ont eu lieu entre trois et quatre heures du matin. Pour ce qui est de Montpellier, après huit heures. Question, pourquoi avoir attendu cinq jours entre la commission des deux premiers et celui de ce jour ?
- Les supputations sont nombreuses, monsieur. Plus de monde en semaine qui se rend au travail, donc idéal pour faire un carton à Montpellier, en l’occurrence, douze. Et peut-être qu’on voulait aussi marquer les esprits à Joigny, et le dimanche est le jour de la semaine où le restaurateur fait son plus grand nombre de couverts…donc, obligé de séparer les deux actions…Et comme vous me l’avez appris, si le serveur ne déplace pas le sac contenant la bombe, le bilan aurait pu être beaucoup plus lourd.
- Mais multiplication des risques pour les auteurs en scindant cette action des deux premières.
- Et Pradelles, pourquoi n’avoir sévi qu’à un seul étage ?
- D’après les premières constatations, il semblerait que nos agresseurs aient connu un problème ou du moins une réaction de la part de leurs victimes…les téléphones portables des deux jeunes filles occupant la même chambre étaient allumés. Elles surfaient sur le net à plus de trois heures du matin. Et concernant l’un des couples, l’homme était près de la porte d’entrée de sa chambre…Peut-être ont-ils fait du bruit, et ont eu peur d’avoir été entendus par les locataires du premier… 
- De toute manière, trois actions aussi spectaculaires n’ont pas pu être improvisées.
- Je suis d’accord avec vous.
- Si je fais le total, deux hommes à Montpellier et deux à Pradelles, donc nous avons un groupe de quatre. Pour commencer…Mais est-ce l’un des quatre qui se trouvait à Joigny aujourd’hui, ou un cinquième ?
- Ce qui me chagrine aussi Corti, c’est que malgré toutes les recherches de la PJ Montpellier, et son directeur, Louis Lecoq ne laisse jamais rien au hasard, aucune trace d’une moto volée correspondant aux caractéristiques de celle utilisée par les tueurs !
Nous avancions depuis un petit moment, sans vraiment entendre et tenir compte de ce que disait l’autre. Et je ne savais toujours pas ce que voulait le DCPJ. 
- Et de vous à moi Corti, tuer nos compatriotes avec un couteau, c’est bien dans les habitudes des islamistes. Poser une bombe, également. Mais voyez-vous, faire un carton à partir d’une moto en remontant une file de voitures…jamais vu ! Je ne vais pas dire que c’est une première, mais en tous cas, je n’ai jamais rencontré un autre cas de ce genre ! Alors ?...Cela demande quand même un certain sang-froid et une précision quant aux tirs ! Et nous savons très bien qu’on peut louper une vache dans un couloir avec un pistolet automatique, tandis qu’avec un Uzi ou une putain de Kalach…
- Monsieur, soit vous précisez votre pensée et vous m’éclairez davantage sur votre version de l’ensemble des faits, soit…
- Vous avez employé le bon mot, Corti, « l’ensemble » des faits. Mais tous ces faits sont-ils réellement reliés, réellement « ensemble », comme vous venez de le dire ?
Disposait-il d’éléments dont il ne voulait pas me faire part ? C’était une vieille pratique dans certains services de renseignements de donner la même enquête à des groupes différents, sans que tous soient au courant, et de collecter ensuite les informations recueillies. Pour un résultat souvent identique en fait, doublé également d’une perte de temps, et qui dit temps dit argent. Mais comme il ne s’agissait pas de celui du ou des donneurs d’ordre…
Et puis Jean-Louis Michu avait accompli toute sa carrière en Police Judiciaire, donc cela ne résultait pas de sa façon de procéder. 
- Corti, je vais vous remettre les premiers rapports de la PJ de Montpellier et de celle de Lyon, relatifs aux deux premiers attentats…Je vous envoie ensuite tout ce que nous pouvons récupérer sur l’attentat de Joigny et…
- Et ?
- On dit « Et monsieur ? », Corti !
- Et « monsieur Corti » ?
- Finalement, votre force, c’est que vous n’avez rien à perdre, vous !
Il s’était redressé dans son fauteuil, piqué au vif par mon « humour »  -qui en fait n’en était pas-, de l’instant.
- C’est-à-dire ?
- Je sais que vous êtes orphelin de père et de mère depuis l’âge de dix-huit ans…vous n’êtes pas marié ou alors chaque samedi soir de la semaine au gré de vos sorties…
- On ne prête qu’aux riches, monsieur !
- Donc, pas d’exemple à montrer, aucune nécessité de s’ériger en modèle, et vous pouvez vous permettre de dire ce que vous voulez, et presque de faire…ce que vous dites, et peu importe qui vous avez en face de vous. Au pire, si cela ne vous va pas, je vous vois très bien quitter la « Grande Maison » et partir vous installer en Corse sur votre « piteux rocheux « ?
- Mon quoi ?
- Pardon, ma langue a fourché ! Je voulais dire votre « piton rocheux ». C’est un peu ainsi que vous voyez l’après-police, non ? Une maison isolée sur un promontoire, en Corse, histoire qu’on ne vienne pas vous embêter trop souvent...loin des nuisibles…
- Votre analyse est pertinente, monsieur. Voire par certains côtés, impertinente, mais c’est vous le directeur…
- Allez, recentrons le débat, surtout moi, d’ailleurs. Lisez-donc ces rapports et ensuite, revenez-me voir quand vous avez fini, qu’on en discute.
Je saisis l’épaisse enveloppe et je quittai son bureau.
Surprise, Melle Delalande, secrétaire attitrée de JLM, était à son poste.
- Et bonjour, très chère, comment allez-vous ?
- Vous avez une spécialité « médecine » à votre arc maintenant, commissaire Corti ?
- Je veux bien vous ausculter partout où besoin sera, Melle Delalande, et en insistant particulièrement sur les points que vous jugerez dignes d’intérêt !
- Gardez-donc vos remarques salaces et déplacées pour vos midinettes !
- C’est marrant, parce qu’elles me demandent toutes de vous en faire profiter de temps en temps également ! Et elles m’assurent que votre fantasme secret, serait bien que je vous ausculte entièrement. Coquine que vous êtes !
Je la plantai là alors qu’elle poussait le « Ooohhh! » qui sied à toute personne outrée et regagnai mon bureau, un étage plus bas.
Dimanche 2 juin 2019. 6 heures.
Les deux équipes du groupe IV commandé par Alexis Delpine, s’étaient mises en place devant le domicile respectif de Martial Lecuyer et Éric Vidal dès 6 heures du matin. Sans leur chef, ce dernier terminant sa nuit dans le lit de sa chambre d’hôtel. Il fallut attendre 10h30 avant que Vidal ne sorte de chez lui au volant de son Duster et se dirige vers l’avenue du Pont Trinquat afin de récupérer son ami Martial.
Ce dernier sortit du hall d’entrée de sa résidence, tenant à la main droite une mallette de couleur noire, qu’il déposa dans le coffre du véhicule de son ami. Il prit place à l’avant, et les deux hommes se donnèrent l’accolade.
Éric Vidal prit la direction de la route de la mer, via la RD 172, et se gara sur le parking du stand de tir de Maugio, où une douzaine de véhicules étaient déjà stationnés. C’est avec chacun une mallette de couleur noire que les deux hommes entrèrent dans le bâtiment. 
Les deux équipes du groupe IV étaient maintenant sur les lieux.
- Le sous-marin se met à vue du Duster, ordonna Franck Namur, l’adjoint de Delpine. Les autres à distance.
Apparemment, les deux hommes étaient inscrits à ce stand de tirs, information ne figurant pas dans le dossier remis par les collègues de l’analyse de Paris.
A l’intérieur, les discussions allaient bon train, et les tireurs déjà présents sur place auxquels Éric et Martial serrèrent la main, ne parlaient que des attentats du mercredi, évoquant particulièrement celui de Montpellier.
Leur avis, éclairé ou pas, était du même tonneau : c’étaient les bougnoules qui avaient fait le coup, il n’y avait d’ailleurs qu’eux capables d’une telle boucherie et de tuer des innocents ! Quand est-ce que la France et les Français allaient enfin se sortir le doigt du cul et descendre dans la rue remettre de l’ordre et faire respecter la loi puisque la police et le gouvernement n’avaient pas les couilles de le faire ? Putain, deux ou trois ratonnades et cela remettrait les pendules à l’heure ! Et tous ces pauvres gens qui ne demandaient rien et qui se sont fait fumer alors qu’ils allaient tout simplement au boulot !
Lecuyer et Vidal approuvaient du bout des lèvres, tout en ouvrant leur mallette respective : Sig Sauer pour Martial, Beretta pour Éric. Les deux hommes mirent leur cible en place, appuyèrent sur le bouton de commande, et éloignèrent celle-ci à quinze mètres. Un premier chargeur en précision, histoire de se chauffer.
Ils ouvrirent le feu sur leur cible respective en même temps, les autres tireurs s’étant positionnés derrière eux, habitués à ce que les deux compères fassent le show.
Effectivement, huit secondes plus tard, tous deux avaient vidé leur chargeur, arrosant la cible noire et blanche par des séries de deux à trois coups successifs. Facile, juste bloquer la respiration plus longtemps et tenir plus fermement son arme afin qu’elle ne saute pas trop et ne dévie ainsi de sa trajectoire.
« Aux résultats ! », cria quelqu’un dans leur dos.
Quatorze impacts sur quatorze dans la cible pour Martial,  six dans le rectangle noir central, les autres s’éparpillant autour de ce dernier.
Vidal avaient également tiré à quatorze reprises, mais apparemment, il n’était pas dans un bon jour.
Comme à son habitude, il n’avait visé que la tête.
Son explication étant que s’il devait un jour se défendre face à l’ennemi musulman, c’était la seule partie du corps « sensible », et sans protection.
Ces bâtards portaient des gilets pare-balles, donc aucun intérêt à viser cette partie du corps, et tirer dans les jambes ne ferait que les blesser. Donc, la tête ! Ajoutant parfois avec un sourire entendu, qu’il faudrait peut-être plusieurs heures avant que la balle ne trouve le cerveau, mais qu’heureusement, il avait des munitions intelligentes !
Donc quatorze impacts, six dans la tête seulement, six autour, et deux sur le haut de la poitrine.
- Oh, Éric ! Tu trembles maintenant ! Tu as mal dormi ou quelque chose te contrarie ! Le raton qui a artillé mercredi matin tirait mieux que toi, lui !
Éric serra les lèvres et sentit tout son corps se tendre.
- Putain Louis, me compare pas à cette merde !
- Allez, c’était histoire de dire ! De toute manière ce fils de pute a tiré à bout portant et toi tu es à quinze mètres ! Il n’y a pas photo.
- C’était même plus compliqué pour le conducteur de la moto que pour le tireur, parce que là, il avait pas intérêt à caler ni à ce qu’ils tombent ! déclara quelqu’un d’autre.
Éric jeta un coup d’œil en direction de Martial, qui était en train d’approvisionner son chargeur. 
- Bon les gars, on s’entraine où vous allez continuer à jacter comme vos femmes encore longtemps ?
Les hommes se répartirent sur les pas de tirs, et une fois que tous eurent garni leur chargeur, mis leur casque et lunettes de protection, le stand de Maugio se mit à crépiter.
Un peu après midi, les hommes du groupe IV virent sortir les deux objectifs, les observèrent regagner le Duster noir et déposer les mallettes dans le coffre. Vidal s’arrêta à son domicile, en descendit avec sa mallette et revint prendre place au volant trois minutes plus tard, à côté de son ami.
Lequel déposa également sa mallette à son domicile, avenue du Pont Trinquat.
Les deux hommes prirent ensuite la direction des bords du Lez, se garèrent sur l’un des emplacements en épi à proximité, direction l’Hippopotamus.
D’où ils en ressortirent à 15 heures.
Ce fut l’heure à laquelle Alexis Delpine rejoignait son groupe, ayant jugé que sa présence n’était pas requise jusqu’à présent.
Il eut quand même la clairvoyance d’envoyer quatre de ses gars se reposer, dans la mesure où les deux objectifs se déplaçaient ensemble.
Vidal passa devant l’hôtel de région et emprunta l’avenue de la Pompignane, sortit de Montpellier pour traverser le centre de Castelnau-le-Lez, et arriva à Teyran, où il se gara sur le parking du Lidl, situé au 1550 avenue de Montpellier.
Les deux hommes empruntèrent ensuite cette artère à pied, déambulant sur le trottoir de droite desservant des maisons individuelles entourées de jardins. Éric marqua un temps d’arrêt devant l’une d’elles, qu’il désigna de la tête à Martial.
- Voilà, c’est là !
- C’est là quoi ?
- Martial, je t’ai dit qu’on allait leur trouver une Africa Twin grise aux bougnoules, enfin surtout à la police, eh bien, elle est là ! Elle est sous une bâche, derrière la baraque. Et pour l’instant, toujours pas déclarée volée. Du moins jusqu’à demain lundi.
- Comment tu le sais ?
- Son proprio fait entretenir sa caisse dans le garage où je bosse. Et la semaine dernière, il a amené sa charrette pour la révision, du moins sa femme, et lui suivait avec sa bécane. Même modèle que la tienne, même couleur.
- Et tu veux qu’on la lui tire ?
- Un peu mon n’veu ! Et il faut qu’on le fasse cette nuit, parce qu’il rentre d’une semaine en Espagne demain. Il m’en avait parlé.
- Et après ?
- Après, on continue. On retourne à la voiture, et on va chercher la cible idéale !
- Tu as déjà ton idée ?
- T’inquiète pas Martial, je gère ! Une bière ?
- Je te suis.
- Il y a un bar restaurant devant à deux cents mètres.
- Je te suis.
Les deux amis passèrent devant un fleuriste, un bureau de tabac, une boulangerie, un marchand de fruits et légumes, et s’installèrent sous un platane, à la terrasse du restaurant qu’avait repéré Éric.
Ils y restèrent attablés une bonne heure, puis la filature se poursuivit dans l’après-midi dans le quartier de la Paillade, et se termina aux alentours de 19 heures, lorsque Vidal déposa Martial chez lui et regagna son domicile.
Entretemps, Alexis Delpine avait dû tenter de juguler, mais sans succès, les accès de colère de sa compagne, à laquelle il tenait d’ailleurs un compte-rendu détaillé de ses journées de travail, enfreignant ainsi la plus élémentaire des règles de sécurité.
- Mais ma chérie, ne crie pas voyons ! Mais non, je ne suis pas sûr de rentrer demain ou mardi ! Je crois que j’en ai peut-être pour la semaine…
- Quoi, la semaine ! Mais tu ne me l’avais pas dit ! Et tu ne peux pas te faire remplacer ?
- Ecoute, ma chérie, je me suis couché à 2 heures du matin -premier mensonge- je suis sur le terrain depuis 6 heures -deuxième mensonge-, après m’être levé à 5 !
Troisième mensonge ! 
- Alexis, si avec ça, ils ne te nomment pas commandant cette année, avec tout ce que tu fais pour ton service, c’est que ce sont tous des cons et qu’ils ne te méritent pas ! Bon, tu es où là ?
- A la Paillade, dans les quartiers malfamés ! On visite ! Après le village de Teyran cet après-midi et un stand de tirs ce matin, les deux gars qu’on filoche nous ont emmenés ici. 
- Bon, tu me rappelles ce soir.
Et elle cessa la conversation, comme l’aurait dit La Fontaine, sans autre forme de procès. 
- D’Alexis au dispo, d’Alexis au dispo. Vous restez jusqu’à 21 heures, et après s’ils n’ont pas bougé, vous levez. Moi je rentre, je dois faire un compte-rendu à Paris !
Au ton énervé et saccadé, les hommes comprirent que Pink Floyd avait dû se faire remonter les bretelles par sa bourgeoise. Ils en avaient l’habitude, et quant aux raisons, elles devaient être multiples.
- Et demain, vous vous mettrez en place à 6 heures ! Terminé !
Effectivement, ça avait dû barder méchamment avec mémère !




Chapitre 12

Je venais de terminer la lecture des deux premiers rapports, celui relatif à l’enquête en cours à Montpellier et le second sur celle de Pradelles.
Dans les deux cas, deux individus, deux maghrébins pour Pradelles et rien quant au signalement des tueurs à moto. Une même arme pour Montpellier, un automatique 9 mm, et à en croire le style de blessures mortelles laissées par l’arme blanche à Pradelles, deux couteaux dont la lame atteignait près de vingt centimètres de longueur et quatre de largeur, probablement identiques. La seule différence portait sur le degré de pénétration dans le corps de chaque victime : plus important chez certaines que chez d’autres.
Cela pouvait coïncider avec la force physique des deux agresseurs, celui des deux qui avait essentiellement parlé à table la veille de ses forfaits étant plus musclé que l’autre. Et plus jeune également, mais pas de beaucoup, cinq à six ans selon les témoins.
Mais pouvait-on se fier à leurs témoignages, eux qui seraient à coup sûr traumatisés à vie par ce qu’ils avaient vécu ?
J’en étais presque venu à penser qu’il était dommage que le restaurateur, Jean Polin, ne les ait pas vus, car son témoignage eut été déterminant. Cet ancien légionnaire en avait vu d’autres et ne devait pas avoir froid aux yeux.
De plus, les deux hommes avaient eu plus de quatre heures devant eux avant que l’alerte ne soit donnée et que des barrages soient mis en place par les services de police et de gendarmerie. Quant aux directions de fuite, elles étaient multiples.
J’avais lu les documents en ma possession à deux reprises sans qu’aucune idée lumineuse ne jaillisse de ma petite personne.
J’avais laissé de côté les photos des scènes de crime, puisque tout était dans les rapports.
Rien ne me sautant aux yeux, je me demandais ce qui avait pu retenir l’attention de mon directeur. Son instinct de vieux flic ? Son ressenti du moment ?
Ils ne pouvaient pas tout expliquer.
Mais si l’ancien avait tiqué sur quelque chose, un détail quelconque, il fallait que je le trouve. Je me remis à penser à mon ancien chef de groupe du 36 Quai des Orfèvres qui, de façon systématique, nous ordonnait de recommencer la perquisition lors d’enquête où il y avait eu mort d’homme.
Et là, j’avais une vingtaine de raisons de recommencer… recommencer quoi ? Lire les rapports une troisième fois ?
Par ailleurs, je me voyais mal casser les pieds à Louis Lecoq, le directeur du SRPJ de Montpellier, ni à René Bonhomme, celui de Lyon. Ils devaient être au cent trente-sixième dessous et avoir d’autres chats à fouetter que répondre aux questions du franc-tireur que j’étais.
Et puis il y eut quelque chose, une espèce de petite étincelle. J’avais deux tas sur mon bureau : les  synthèses d’un côté, les photos de l’autre. Et je n’avais pas regardé les photos.
J’ouvris le double de l’album relatif aux constatations réalisées par les fonctionnaires de l’Identité Judiciaire de Montpellier : plan large de la file de voitures, celles dans lesquelles se trouvaient le ou les corps des victimes étaient désignées d’une flèche, noyées au milieu de celles dont le conducteur et les occupants avaient été épargnés. Puis des plans rapprochés des véhicules visés.
Et là, j’eus comme un frisson, une sorte de mal être qui sembla prendre possession de mon corps et fit naître en moi un mélange de gêne, d’horreur, de honte, le tout englué dans ce que l’âme humaine avait de plus noir.
C’est sans fierté aucune que je remontai les deux étages au pas de course pour revoir Jean-Louis Michu et qu’il me confirme -mais j’en étais quasiment persuadé- qu’il avait senti et perçu la même chose que moi.
A mon air décidé, Melle Delalande ne s’aventura pas à me demander ce que je désirais et m’ouvrit la porte de communication. L’ancien, à l’évidence, m’attendait. 
- Alors Corti, pensez-vous que je me trompe ?
- Non monsieur ! Du moins si nous pensons la même chose !
- Je vous écoute.
J’ouvris l’album des constatations faites à Montpellier.
- Voilà Monsieur ! Dans la Fiat Panda, les victimes sont deux sexagénaires de couleur, des noirs…
- Hum hum…
- Dans la Peugeot 206, un jeune couple d’une vingtaine d’années, un peu café au lait, des réunionnais…
- Poursuivez.
- Et enfin, dans le minibus, trois jeunes adolescents, mais des trisomiques !
- Et ?
- Je comprends votre scepticisme quant au fait que les attentats de mercredi n’aient été revendiqués que plusieurs jours plus tard par Daesh, car cette pourriture islamiste en est-elle réellement l’auteure ? L’auteure des deux ? Si l’on met d’un côté bout à bout les photographies des victimes de l’Hérault, des gens de couleur, trois gamins handicapés et…tenez, de l’autre, les photos des conducteurs qui se sont retrouvés entre les véhicules visés…
- Eh bien ?
- Eh bien parmi ces derniers, de bonnes têtes de gaulois, du moins pour certains, mais il y a aussi trois conducteurs… magrébins ! Là, contre la vieille Peugeot 406 !
- Comme si ?
- Comme si on tenait à tout prix, à bien faire comprendre qu’il s’agit d’un attentat islamiste ! La preuve, on choisit nos victimes en évitant « les frères » qui se trouvent au milieu des mécréants. On cible réellement ! Ou plutôt on donne l’illusion de cibler !
- Donc ?
- Donc monsieur, simple coïncidence si les deux actions se sont produites au même moment, ce n’était pas prévu ! D’où le retard de l’organisation islamiste à revendiquer. A partir de là, nous pouvons nous demander si l’attentat de ce jour à Joigny, n’était peut-être pas programmé pour aujourd’hui, mais qu’ils ont voulu enfoncer le clou…une façon d’en rajouter au chaos ambiant. Par contre, ce troisième attentat, bien l’œuvre de Daesh, est revendiqué dans la foulée. Et encore une coïncidence si le petit-fils de Derby était présent…
- Et votre théorie sur les douze morts de Montpellier ?
- Je n’ose même pas la formuler !
- Formulez, mon jeune ami, formulez !
- Une officine quelconque d’ultra-droite ? Des tarés qui partent seuls en croisade contre les musulmans mais qui ont trahi leur idéologie par le choix de leurs cibles…
- Vous savez Corti, en prenant de la distance par rapport aux choses, on arrive parfois à les relier entre elles. Donc trois attentats, Pradelles et Joigny, à mettre au bénéfice de Daesh, celui de Montpellier à imputer à des gens de chez nous aux idées extrémistes également et…
- Et ?
- La suite, Corti, la suite. L’autre élément qu’il faut peut-être raccrocher à tout cela.
- Je ne vois pas mons…ça y est ! L’Afghan trucidé au stylet et dont la bonne nouvelle vous a été annoncée par votre ami Etienne Pardini, le préfet patron de la DGSI !
- Mon ami, mon ami…c’est un terme à ne pas galvauder Corti. Tout au plus une relation de travail. Donc après notre mercredi meurtrier et avant le dimanche sanglant, le jeudi où l’on a trucidé l’Afghan à La Valette.
- Et quel lien faites-vous entre l’Afghan et…
- Aucun pour l’instant. Bien, Corti, ce n’est pas que votre compagnie me déplaise, mais j’ai rendez-vous chez le ministre à 20 heures. Par quoi commencez-vous ?
- Je vais me rendre à Pradelles.
- Pourquoi Pradelles ?
- Parce que si l’on s’en tient à notre ressenti respectif et à nos déductions, quasiment identiques monsieur, c’est là que tout a commencé. Et j’ai eu affaire à l’adjudant-chef Boudu lors d’une enquête en Corse, qui est aujourd’hui  le chef de la gendarmerie de ce village. Et nous n’avons pas grand-chose de précis sur l’attentat de Joigny, hormis le fait que…
- Oui, hormis le fait que nous sommes quasiment au milieu d’une affaire d’état. Que nous ne pouvons pas ébruiter pour l’instant !...Vous comptez partir quand ?
- Ou dans la foulée, ou très tôt dans la nuit. Je dois vérifier le délai de route.
- D’accord.
- Par contre si je pouvais échanger ma Mondéo contre…
- Appelez Claude Douet, au Service Central Auto. Il a reçu une demi-douzaine de bolides rapides. Toutes les clés sont sur son bureau. Arrangez-vous avec lui. Bonne chance et tenez moi au courant, Corti.
- Bonne chance chez le ministre, monsieur !
- A mon âge Corti, je ne peux pas me permettre de compter sur cette dernière, mais uniquement sur moi, les faits, et le peu d’élément dont je dispose. La PJ est à poils dans ce dossier et seul Pardini tire son épingle du jeu avec ses interpellations. Sacré Corse !
- Sacré Corse…
Melle Delalande était encore là, mais ne se permit aucun commentaire. Par correction, je joignis Claude Douet et lui fit part de mon changement de voiture. Son bureau étant ouvert, je pris les clés d’une Clio RS rouge, dont l’étiquette indiquait qu’elle était garée dans la rue des Saussaies.
Je venais à peine de refermer la porte derrière moi que mon téléphone sonnait : mon tonton André de Sète, qui venait aux nouvelles. 
- Alors mon n’veu, si je m’en tiens aux infos de la télé et de la presse écrite, tu es en train de justifier ton salaire ! Il était temps ! Tous les flics de France sont sur la brèche !
Tonton m’avait toujours titillé sur mon boulot, lui qui votait depuis toujours à gauche, voire à l’extrême-gauche.
Mais comme il se plaisait à le répéter, il faisait une exception me concernant -l’exception qui détruit la règle, ajoutait-il souvent-, en disant que j’étais quand même son neveu préféré. Ceci n’étant pas trop compliqué, il était ma seule famille, avec ma tante Ana, son épouse, et j’étais leur seul neveu ! Je pris quand même le temps de bavarder cinq minutes avec lui, je lui devais au moins cela. André et Ana s’étaient occupés de moi à mes dix-huit ans, après le décès de mon père et ma mère dans un accident de voiture.
Puis, avant de prendre contact avec Pradelles et son chef de service, j’appelai Ana Lamano.
- Enfin, je désespérais de ne plus jamais entendre la voix de mon prince charmant ! 
- A ce point ?
- C’est juste histoire de flatter ton ego, Jo Corti. Alors, quelles sont les nouvelles ?
- Si tu es au courant de l’attentat de Joigny, tu sais à peu près tout. Je dois prendre la route ce soir ou dans la nuit. Je ne peux pas t’en dire plus.
- Mais comment vas-tu faire alors ?
- A quel sujet ?
- Mais pour te passer de moi ! De mes baisers, de mes caresses ! Je suis sûre que tu n’oses pas me demander de t’accompagner, mais qu’en fait, au fond de toi, tu en crèves d’envie !
- Voilà, nous allons dire les choses ainsi. Allez, je t’embrasse et t’appelle quand je peux.
- OK. Mais je te taquine. Et sois prudent. J’ai encore quelques positions que je voudrais expérimenter avec toi !
Nous avons dû raccrocher en même temps, dans un éclat de rire commun. C’était toujours cela de pris, dans ce monde de fous où nous vivions.
Je cherchai ensuite sur internet le téléphone de la gendarmerie de Pradelles et tombai directement sur le fameux Boudu. 
- Mes respects mon adjudant. Je suis le commissaire Joseph Corti, de la Direction Centrale de la Police Judiciaire. Nous avons eu affaire indirectement tous les deux en Corse, à Ajaccio, à l’époque où nous recherchions tous un tueur fou qui avait abattu indépendantistes et des gens du milieu.
- Oui, ça y est commissaire. J’avais surtout collaboré avec l’une de vos adjointes, la lieutenante Mallard. Très bon élément !
Le monde à l’envers. Un sous-officier qui se met à juger un officier. Mais bon, dans ce cas, la réflexion est positive. Et puis, j’avais besoin de lui, et il me fallait le flatter dans le sens du poil. 
- Mon adjudant, je…
- Chef, adjudant-chef, commissaire !
- Désolé, mon adjudant-chef !
- Je vous en prie !
- En fait, je m’apprête à prendre la route pour Pradelles.
- Maintenant ?
- Maintenant, ou dans la nuit. Vous estimez à combien la durée du trajet ?
- Eh bien, six heures par l’A71, et six heures trente par l’A77. En respectant les limitations de vitesse, évidemment.
- Evidemment !
Chose que je n’avais pas l’intention de faire avec le bolide dont je disposais depuis quelques instants.
- Au fait, commissaire, quel est le but de votre venue ? Si je puis me permettre, évidemment ! Parce que nous avons déjà près de quarante policiers du SRPJ de Lyon sur place, et nous les aidons en ce qui concerne toutes les recherches locales.
- Je suis directement rattaché au cabinet du Directeur Central de la PJ Paris, et il m’envoie…comment dire…
- Pour superviser ?
- Pas exactement. En fait, je …je viens me rendre compte de la situation. Au fait, mon adjudant…chef, vous avez été le premier intervenant, en quelque sorte, et c’est vous qui avez pris toutes les mesures conservatoires.
- Exact, commissaire !
Je me l’imaginais se redressant tout à coup dans son fauteuil, le torse bombé, effectuant le salut militaire avec le combiné de son téléphone de campagne. 
- Quel est votre avis sur…sur la façon d’opérer des deux tueurs ? Parce que de vous à moi, ils débarquent de nulle part et disparaissent dans la nature, sans laisser de trace. Il est vrai que les barrages n’ont pu être mis en place que quatre heures après la découverte de leur forfait.
- Ecoutez, commissaire, je suis maintenant en poste ici depuis un certain temps, et je peux vous dire que si une voiture inconnue de Pradelles avait traversé le village, on l’aurait vu, nous l’aurions su. Tandis que là, pffuittt !
- Comment puis-je traduire votre « pffuitt », mon adjudant…chef ?
- Disons que j’ai un avis personnel sur la question, mais mon colonel et vos collègues, n’ont pas voulu en entendre parler ! 
- Et quel est-il ?
- Je pense que les deux gars sont arrivés à pied, et sont également repartis à pied sur le GR Stevenson, du moins dans un premier temps. Vous connaissez Louis Stevenson, commissaire ?
- Affirmatif, mon adjudant…chef ! L’île aux trésors, Docteur Jekyll et Mister Hyde, et j’en passe. Sans oublier Modestine.
- Son épouse ?
- Pas tout à fait. Mais l’âne avec lequel notre écrivain asthmatique a effectué son périple à la fin du 19ème siècle.
- Donc pour moi, ils ont pris la forêt en direction du prochain patelin, à savoir, Langogne. Vous passez de mille deux cents à mille mètres, il y a environ cinq kilomètres. Un peu plus d’une heure en journée, et allez…une heure et demie la nuit avec une bonne frontale. Et ils devaient avoir une voiture qui les attendait à la sortie du GR.
- C’est ainsi que vous sentez la chose ?
- Affirmatif, commissaire.
- Et d’après ce que j’ai lu, l’enquête de voisinage à Pradelles n’a rien donné ?
- Rien ! C’est pour cela qu’il faut aller voir du côté de Langogne.
- Vous viendrez avec moi, si je suis à votre caserne demain lundi, dès 7 heures ?
- Affirmatif, commissaire. De plus, c’est mon jour de congé, et je n’ai quasiment pas dormi depuis jeudi matin. Donc, je récupérerai ainsi. Par contre, vous allez avoir un petit souci d’hébergement, tous les hôtels et gites sont complets à plus de trente kilomètres à la ronde, bourrés de policiers et de journalistes.
- Pas grave, je dormirai dans ma voiture.
- Hors de question, commissaire ! Vous allez dormir chez moi. Nous avons une chambre d’amis avec Huguette, et nous serons très heureux de vous accueillir.
- Je ne voudrais surtout pas déranger, mon adj…
- Allons, laissez tomber commissaire. Entre collègues, et en ces temps particuliers, il faut se serrer les coudes !
- Dans ce cas, mes respects, mon adjudant-chef et à demain 7 heures, je viens sonner à votre brigade. Avec les croissants, cela s’entend.
- Bonne route, commissaire. Et soyez prudent.  
J’étais sûr que cela devrait bien se passer avec le père Boudu.
Un peu « jugulaire, jugulaire » et le doigt sur la couture du pantalon, mais il ne devait pas avoir mauvais fond.
Peut-être mis de côté par sa hiérarchie et un peu rancunier.
Donc, s’il fallait six heures en respectant les limitations de vitesse, je pouvais y être en cinq. Il était 20h30, le temps de rentrer chez moi, préparer mon sac, essayer de dormir un peu…trois heures de sommeil à tout casser.
Mais c’était mieux que rien.
Et conduire vite, voire très vite, me tenait toujours éveillé.
De son côté, Alexis Delpine avait joint Robert Poggi, chef du département de la lutte anti-terroriste à la DGSI, et fait un point précis de la nuit passée et de la journée de filature du tandem Lecuyer-Vidal, tout en ne perdant jamais de vue l’occasion de se mettre en avant par des formules toutes faites, dans le style : « J’ai donc pris la décision de… », « J’ai donc demandé de… », « J’ai donc trouvé plus judicieux de… ». Résumé de la journée : après plus d’une heure passée dans un stand de tirs, un restau sur les bords du Lez suivi d’une bière dans un village limitrophe et une « balade » dans le quartier sensible de la Paillade, vraiment rien de transcendant.
- Bon, que fait-on alors, on continue ?
- Putain, mais vous plaisantez Delpine ! Non seulement vous continuez, mais vous n’arrêtez-pas ! Et je vais même vous dire, cherchez-vous une location à Montpellier parce que vous n’êtes pas près de remonter sur Paname !
- Non, mais moi le terrain j’ai l’habitude, et moi ces deux gars…
- Je me fiche de savoir ce que vous en pensez Delpine ! Mais si après une « planquette » de deux heures, vous êtes capable de vous faire une opinion précise sur un objectif, putain, jouez au loto ! Ou allez remplacer madame Irma, voyante à la foire du trône !
- En fait, ce n’est pas moi monsieur, mais mes gars qui commencent à… 
- Qui, Franck Namur ? Votre adjoint ? Cela m’étonnerait, car c’est moi qui l’ai fait venir dans mon service, et c’est un putain de gros travailleur, lui ! Et il ne rechigne pas au boulot, lui !
- Non pas lui, mais…
- Mais qui alors ? Donnez-moi les noms, je vais les appeler !
Robert Poggi connaissait son homme, et savait qu’il allait reculer. 
- C’est bon, c’est bon. Ne vous inquiétez pas, je vais tous vous les remotiver !
- Faites de même avec vous Delpine, faites de même ! Et au fait, n’attendez pas la saint glinglin pour sonoriser les deux domiciles !...Et si cela peut vous motivez, vous n’avez qu’à penser aux nouvelles victimes de cet après-midi à Joigny.
Poggi n’attendit même pas la réponse de celui qu’il qualifiait de « trompette » et appela dans la foulée Etienne Pardini pour faire un compte-rendu sur cette première journée.
Le préfet de la DGSI se contenta d’un « hum » laconique et conclut par « Tiens-moi au courant, Robert !».
Alexis Delpine essaya de se consoler en se disant qu’il avait quand même réussi à sauver sa soirée, car ce gros connard de corse de Robert Poggi ne lui avait donné aucune directive quant à l’heure de fin de la vacation de ce soir, ni quant au début de celle de demain.
Donc, il ferait lever le dispositif ce soir à 22 heures finalement, et demain, début 6 heures.
Son téléphone sonna.
Sa fiancée qui venait aux nouvelles et elle n’était pas de bonne humeur…




Chapitre 13

Les cris, ou plutôt l’espèce de hurlement strident avait cessé à partir du moment où il avait mis sa voiture en marche. Cet imprévu était-il une épreuve supplémentaire que lui infligeait Allah, ou bien comme une sorte de bonus dont il allait devoir profiter ? Lui directement et surtout son mentor, maître et amant, Ahmed Jilani.
Le gamin ne devait pas être l’enfant de n’importe qui, puisqu’il bénéficiait avec ses parents d’une protection rapprochée. Certainement les utilisateurs de la voiture du corps diplomatique garée devant le restaurant.
En y réfléchissant, il eut l’impression d’avoir remarqué sur la plaque d’immatriculation, le drapeau américain.
Il roulait en respectant la limitation de vitesse sur la D943 qui reliait Joigny qu’il venait de quitter à Migennes, onze kilomètres plus loin, où il résidait depuis maintenant trois ans, dans la cité HLM des Bleuets.
Tout en conduisant, il se demandait comment il allait procéder entre le parking et son appartement du troisième étage. Tout d’abord se garer le plus près possible de son bloc, le B, et prendre les escaliers avec son colis. En jetant un clin d’œil à l’arrière de sa vieille Renault Mégane, il vit que l’enfant dormait ; il s’était recouvert de la djellaba blanche qu’il avait dû trouver sur la banquette arrière et suçait son pouce.
De toute manière, trop tard pour faire marchine arrière.
Dans le pire des cas, s’il devait livrer bataille avec les enculés de keufs, il jetterait sa voiture contre eux, le gamin dedans, ou bien, mieux encore, s’en servirait de bouclier. Jamal était depuis toujours dévoué à sa cause, à Ahmed Jilani, et son vœu le plus cher était de mourir en martyre.
Il venait d’obtenir la réponse à la question qu’il se posait depuis qu’il avait quitté le parking du restaurant : Allah lui donnait l’occasion de mourir en héros. Il ne la laisserait pas passer.
Il croisa deux ambulances et un véhicule des pompiers au moment où il mettait son clignotant et s’engageait dans la cité.
Il regarda sa montre : pile onze minutes pour parcourir les neuf kilomètres, comme à chaque fois qu’il avait répété ce trajet.
Le plus dur restait à faire : arriver chez lui avec son paquet sans se faire repérer, ou du moins remarquer.
Comme un fait exprès, le « paquet » en question se réveillait et regardait autour de lui. Jamal parla en faisant de son mieux pour adoucir la voix, tentant également de juguler l’excitation qui était en lui.
- On va chez moi…on va jouer…j’ai une grande télévision et on va regarder des dessins animés…Et puis j’ai des bonbons…plein. Tiens, j’ai une idée, on va se déguiser.
Jonathan Derby le regardait, mais ne comprenait pas tout. Sourd sévère depuis la naissance et n’étant capable d’émettre que des cris, il ne correspondait avec ses parents que par le langage des signes. Mais le monsieur qui était avec lui et l’avait pris dans sa voiture semblait très gentil et lui parlait doucement. Ses mots, ses sons, le berçaient. Comme sa maman le soir quand il allait se coucher.
Jamal descendit de sa voiture et ouvrit la portière arrière. Il donna la main à l’enfant pour le faire sortir de l’habitacle, s’empara de la djellaba sur laquelle il avait abondement bavé et la lui enfila. Elle appartenait à l’un des jeunes de la mosquée qui l’avait certainement oubliée dans sa voiture. Elle était presque de la bonne taille. Il rabattit la capuche afin qu’on ne puisse pas voir sa tête, scruta sur le parking autour de lui et ne remarqua rien qui puisse être sur le moment, source d’inquiétude. Sa bonne étoile était encore à ses côtés. 
- Allez, viens. Tu vas voir, ça va être super !
Jonathan prit la main que l’adulte lui tendait et le suivit. Ils pénétrèrent dans le bloc B, entrée numéro 1… Personne.
Jamal ouvrit la porte permettant d’accéder à pied aux étages et entraîna Jonathan avec lui.
Mais ce dernier refusa d’avancer.
- Quoi ? s’emporta Jamal qui se ravisa aussitôt. Il fallait à tout prix qu’il garde son calme. A tout prix !
La tête de l’enfant n’eut pas le temps de virer à la colère, Jamal lui faisant comprendre qu’il allait le prendre sur le dos et jouer au cheval.
Le gosse devait avoir l’habitude, car il poussa des petits cris aigus quasiment toutes les deux marches et jusqu’à leur arrivée devant la porte de l’appartement du troisième étage. Jamal le déposa au sol sans ménagement, referma derrière eux et s’empressa d’allumer son grand écran plat.
Il choisit une chaîne de dessins animés et y assit devant le gamin, auquel il tenta d’enlever la djellaba, mais sans succès, ce dernier ne voulant pas la quitter. Bah, après tout…
Il tenta quand même de lui prendre la petite banane de couleur rouge, en plastique, qu’il avait autour de la taille, et qu’il avait remarquée avant de le recouvrir de la tunique.
Curieusement, l’enfant se laissa faire. Jamal en retira diverses pièces de un euro, de cinquante centimes, et surtout une carte supportant en anglais et en français les termes : « If I am lost, please, call my parents. My name is Jonathan Derby. » et « Si je suis perdu, s’il vous plaît, appelez mes parents. Mon nom est Jonathan Derby ». Le tout suivi d’un numéro de téléphone portable.
Ce nom ne disait rien à Jamal qui pensait que son mentor lui, saurait, ou à défaut, trouverait de qui il pouvait s’agir. Quant à Jonathan Derby il suivait avec grande attention sur l’écran un gros chat noir poursuivant un petit canari jaune, et cela semblait le ravir.
« Monnaie d’échange » ! Voilà tout à coup les mots qui arrivèrent dans l’esprit et la tête de Jamal Bassani. Monnaie d’échange. Comme l’enfant restait calme, il alla ouvrir son frigidaire et fit l’inventaire de ce qu’il pouvait y avoir à manger. Quelques steaks hachés, des frites surgelées, tout ce qui devait pouvoir convenir à son otage. Et une grande bouteille de coca-cola non entamée.
Dans la boite à pharmacie il trouva un flacon de somnifères, prise de guerre de certains de ses camarades de la cité lors d’un raid nocturne dans une pharmacie.
Et puis si le jeune kouffar, lui-même fils de mécréants, venait à se montrer récalcitrant, il passerait au stade au-dessus. La manière forte, il connaissait. La preuve… 
Moins de vingt minutes plus tôt il avait semé le chaos…


Dans sa chambre d’hôtel, Franck Namur, l’adjoint d’Alexis Delpine ne trouvait pas le sommeil. Quelque chose le rongeait, comme un rat dans sa tête. C’était vague, diffus, cela semblait parfois devenir un peu plus lumineux mais disparaissait aussi vite. De toute manière, c’était forcément lié à leur mission ici de façon générale…oui, mais lié à quoi ou à qui de façon particulière ?
Il repassait en boucle la filature de la journée. Il en avait connu de plus ardues, avec des cibles qui vous faisaient trois tours de rond-point, ralentissaient quand le feu était à l’orange et accéléraient dès qu’il passait au rouge -facile ainsi de repérer un dispositif de surveillance-, roulaient vingt à trente kilomètres au-dessus de la vitesse autorisée-et qui, à part eux-mêmes et les condés pouvaient se le permettre ?- sans compter ceux qui sortaient d’une autoroute à 130 km/h, sans clignotant et à la dernière seconde !
Non, la filoche de ce jour avait été somme toute très calme. Ordinaire.
Il eut un flash ! La filoche d’aujourd’hui, lui, Franck Namur, il l’avait interrompue à la demande de son chef, à 15h, quand Lecuyer et Vidal étaient sortis du restaurant du bord du Lez. Donc, ce qui clochait, du moins, ce qui le turlupinait depuis maintenant un bon moment, était un évènement de l’après-midi. Restait à savoir lequel. Quel con ! se dit Franck. Ça y est ! Il y était. Pourquoi les deux hommes avaient-ils garé leur voiture sur le parking du Lidl de Teyran, pour aller boire un verre à…cinq cents mètres, dans un restau qui était lui-même pourvu d’un parking ?
En sachant qu’il y en avait un autre encore plus grand cinquante mètres avant ledit restaurant, et qui desservait divers commerces. Franck ralluma son ordinateur et relut le rapport de surveillance d’un de ses collègues. Voilà, c’est cela ! Les deux cibles s’étaient arrêtées quelques instants dans la ligne droite, entre le Lidl et l’endroit où elles avaient pris une bière… Il était près de minuit. Quoi faire ?
Retourner sur place, prendre les noms apposés sur les boites aux lettres des villas desservant l’axe central de Teyran…l’avenue de Montpellier ?
S’il n’avait pas été aussi tard, il aurait réveillé ses collègues et auraient tous pris une décision collégiale, car c’est ainsi que fonctionnait -fonctionnait même très bien- le groupe IV ! Oui, quand Delpine n’était pas là, en fait !
C’est avec l’image de son chef de groupe qu’il plongea tout à cou dans son sommeil.
Ce dimanche 2 juin, Jamal Bassani avait tenté à plusieurs reprises de regarder une chaine d’infos afin d’en savoir plus sur son œuvre. Mais à chaque fois, se trouvant privé de ses dessins animés, le gosse s’était mis à hurler, l’obligeant ainsi à se rabattre sur la radio, dans sa chambre, en ayant le mouflet dans sa ligne de mire.
A 19 heures, si le nombre de morts et de blessés était confirmé -dont un policier garde du corps du SPHP égorgé-, rien n’avait filtré sur la disparition du gamin. Deux options : ou les flics n’étaient pas au courant, ou alors ils l’étaient, mais l’information ne pouvait pas être divulguée.
Jamal ne voulait pas effectuer de recherches sur son ordinateur perso sur le nom du gamin, c’était prendre le risque de se faire repérer.
Il alla dans sa salle de bain et prit la boite de comprimés de Stilnox. Lut la prescription. Un comprimé faisait dormir un adulte pendant six heures, et un gamin de dix ans près de neuf. Il doubla la dose, espérant ainsi un répit de douze à quinze heures, histoire que l’emmerdeur dorme jusqu’à demain, et qu’il puisse aller téléphoner à Ahmed Jilani de l’extérieur.
Il en versa la quantité requise dans un demi-verre de coca-cola sur lequel Jonathan se jeta et qu’il ingurgita en deux lampées bruyantes, sans oublier d’en faire couler aux commissures des lèvres et de tâcher la djellaba qu’il n’avait toujours pas voulu enlever. L’effet du puissant somnifère ne tarda pas à se faire sentir.
Jamal attendit encore une dizaine de minutes et sortit à pied jusqu’à la cabine la plus proche, à l’entrée de la cité, à proximité de la supérette tenue par le vieux Feng Li, d’un réparateur de mobylettes et du marchand de kebabs.
Jilani décrocha à la troisième sonnerie, sentit monter en lui l’inquiétude quand il reconnut la voix de Jamal.
La consigne était pourtant d’éviter à tout prix les contacts téléphoniques !
Aucune allusion ne fut faite sur l’attentat, mais Jamal évoqua à demi-mots la situation, évoquant avoir retrouvé à l’heure du déjeuner son « petit cousin étranger » -il insista bien fort sur ce dernier mot-, qu’il avait ramené chez lui. Ce dernier dormait profondément et se remettait du voyage. Et ce cousin avait surtout  « un gros colis » en fait, à lui donner, mais qu’il ne pouvait se déplacer, reprenant son travail demain matin lundi. Il ne pouvait être plus précis. 
- Qu’Allah soit avec toi mon fils ! Je t’envoie nos frères  Mokhtar et Aziz pour t’aider. Ils vont récupérer chez toi tout ce dont tu veux te débarrasser afin de donner aux plus démunis de notre département du 93. Ils partent ce soir.
Jilani raccrocha, inquiet. 
- Mokhtar !!
Celui-ci accourut aussitôt. 
- Tu vas chez Aziz, vous prenez sa voiture, et vous allez chez Jamal, à Migennes, dans l’Yonne ! Il a un problème, mais je n’ai pas tous les tenants et les aboutissants. Il n’est pas seul chez lui apparemment, mais je n’ai pas compris ce qu’il voulait me dire… Mais il a besoin d’aide… Il est 20 heures. En roulant normalement, à 22 heures vous y serez. Vous voyez ce dont il retourne, et pendant qu’Aziz revient me rendre compte, toi tu restes sur place avec Jamal. Compris ?
Mokhtar inclina la tête et sortit afin de rejoindre au plus vite le domicile d’Aziz. Ce dernier habitait au bout de la rue des Châteaux. Aziz ! Une autre recrue, et certainement pas la plus futée !
En le regardant partir, Ahmed Jilani regretta de ne pas avoir eu plus de temps, car il se retrouvait seul avec une douloureuse érection. Oui, il aurait volontiers sodomisé Mokhtar pour se soulager…Et même pas un lecteur DVD pour se regarder un bon film porno !
Lundi 3 juin 2019.
J’avais programmé mon téléphone portable pour 1 heure, mais j’étais déjà réveillé avant qu’il ne sonne. Je pris une douche rapide, un café serré, jetai dans mon sac mais sans trop y croire un polar de Frédéric Fajardie, « On ne réveille pas un flic qui dort », gagnai le parking de ma résidence et en sortis trente secondes plus tard au volant de ma Renault Clio RS. Dans l’heure qui suivit, déjà bien engagé sur l’autoroute, le compteur frisait les 200km/h, et j’avais encore de la marge avant de titiller la zone rouge.
J’avais dit à mon pote Boudu que j’y serais pour 7 heures, donc, j’y serai !
Martial Lecuyer s’était quelque peu assoupi, et le seul bruit du fourgon de société de son ami Éric Vidal qui se garait devant chez lui, le réveilla complètement. 2 heures, comme prévu. Ils prirent le même chemin que le dimanche après-midi, en passant  tout d’abord non loin de l’avenue du Comté de Melgueil, siège du commissariat central de la ville, puis en empruntant l’avenue de la Pompignane, Castelnau centre, et Teyran. Vidal se gara sur le parking de Lidl, vide à cette heure.
Les deux hommes avaient fignolé leur plan la veille, en regagnant leur domicile. Le fourgon de l’atelier mécanique d’Éric servirait à y mettre la moto, la fameuse Africa Twin, qu’il faudrait ensuite déposer à la Paillade, chez un bâtard basané de leur connaissance, petite frappe et caïd du milieu de ce gros quartier de la ville de Montpellier.
Comme convenu, Martial partit à pied le premier, un casque intégral à la main, et enjamba le portail de la résidence qui abritait l’objet, ou plutôt, l’engin convoité.
Il n’eut aucun mal à forcer ce portail électrique qu’il maintiendrait ainsi fermé, le temps qu’Éric le rejoigne et bidouille quelques fils de la moto pour qu’elle puisse démarrer et atteindre sa destination finale.
Martial envoya un smiley à son ami.
Cela signifiait que le portail était ouvert. Bien beau l’esthétique, se disait Martial, mais cela ne remplaçait pas les lourds portails en fer.
Éric rejoignit son complice, d’une démarche souple ; il devait donner l’illusion d’être du coin, de savoir où il allait.
Il regarda à droite et à gauche puis s’engouffra dans l’ouverture que Martial lui fit, en écartant les deux vantaux. Ils trouvèrent de suite la Honda, bien garée à l’abri des regards, à l’arrière de la maison, et sous une bâche. Martial coupa facilement avec sa grosse pince le U en acier placé entre les rayons de la roue arrière de la moto, puis retira la selle afin qu’Éric puisse manipuler pendant quelques instants divers fils reliés à la batterie et œuvrer avec d’autres connectés au naiman.
- Voilà, c’est fait, Martial ! Dès que tu appuies sur le démarreur, elle va partir. Tu attends que j’aie rejoint le fourgon et mis la planche afin que tu puisses la rentrer dedans. Je t’envoie le smiley quand c’est OK. Tu oublies pas, tu pousses la bécane dehors, tu tires le portail, et seulement à ce moment, tu la mets en marche.
- C’est bon...c’est bon…, grommela Martial en replaçant la selle.
Cinq minutes plus tard, la Honda 750 Africa Twin, de couleur grise et sœur jumelle de celle que possédait Martial Lecuyer, était attachée dans le fourgon que conduisait Éric Vidal.
Direction, la Paillade, avenue de Heidelberg.
Vidal prit la rampe de l’immeuble devant lequel il se trouvait et s’engouffra dans le parking souterrain, le genre d’aventure dans laquelle jamais il ne se serait engagé, si son ami Martial ne l’avait pas accompagné.
Le lieu n’était que partiellement éclairé, et les parties qui l’étaient, ne bénéficiaient, dans le meilleur des cas, que d’un néon sur deux, voire sur trois, en état de fonctionner.
- C’est là ! dit Eric Vidal.
- Tu me l’as dit, frérot. Box 78.
- Tu vois que ça me sert d’avoir des relations à la mairie et au cadastre.
- Tu l’as dit, bouffi. Allez, on se magne.
Vidal se rapprocha le plus près possible du box dont il leva le panneau, ouvert et sans serrure, comme un tas d’autres dans ce parking et destinés à « ceux » qui en avaient ponctuellement besoin.
Ceci de façon tout à fait « officieuse », et quand le business le réclamait. A charge de l’utilisateur du moment de remettre une serrure solide s’il devait laisser entreposer trop longtemps son « matériel ».
Mais officiellement, ce box précis, le 78, était enregistré comme plusieurs autres, à la mairie de Montpellier. Au nom de Driss Anour, bien connu des services de police pour être le principal pourvoyeur de produits stupéfiants dans le quartier dit sensible de la Mosson-Paillade.
Egalement signalé depuis quelques temps pour ses idées salafistes, quelque peu prononcées depuis le début de cette année.
Ils descendirent la moto qu’ils déposèrent dans le fond du garage dont ils rabattirent le panneau après en être sortis.
Vidal manœuvra prudemment son fourgon en sortant, et retomba dans l’avenue de Heidelberg.
Personne. Il faut dire qu’avec les contrôles récurrents de ces derniers jours, autant rester chez soi et éviter d’aller s’embrouiller avec les keufs.
- C’est toi ou moi qui appelle Chaulac ?
- J’appelle moi, répondit Martial. Je dirai que j’ai eu l’info d’un de mes collègues qui fait de la moto et qui veut rester anonyme.
- OK.
Il était près de 4 heures et demie du matin quand Vidal retrouva sa villa, après avoir déposé Lecuyer et ramené le fourgon chez son employeur. Pas beaucoup de temps de sommeil, mais rien qu’à l’idée de penser que ce gros enculé de Driss Anour allait très vite recevoir la visite des condés et se retrouver en garde à vue, cela lui mit du baume au cœur.




Chapitre 14

A l’heure où Vidal récupérait Lecuyer, soit 2 heures du matin, Aziz arrivait à son domicile de Saint-Ouen, après avoir laissé Mokhtar à Laroche-Migennes, chez Jamal.
Effectivement, ils avaient un problème de taille sur le dos : un gosse de dix ans ne parlant pas français !
Ne parlant même pas tout court, aux dires de Jamal, pas mal handicapé, qui plus est un Américain, avec des parents du corps diplomatique. Seul Jamal y voyait un atout, une monnaie d’échange.
Mais contre qui ou contre quoi ?
L’équation à un seul inconnu était déjà trop complexe pour Aziz, converti ou croyant et prétendant l’être, recruté également par Ahmed Jilani, et répondant au prénom de Jean-Bernard.
Bah, il avait fait ce qu’on lui demandait.
Ahmed Jilani, qu’il allait surement réveiller à cette heure-ci, gérerait le problème. Aziz, lui, n’était qu’un exécutant. Il le savait, et cela lui convenait parfaitement.
Franck Namur se réveilla à 5 heures. La première chose qu’il fit, fut de vérifier sur son ordinateur de service la localisation des téléphones portables des deux cibles.
Ok ! Elles étaient sur Montpellier - du moins, en principe- puisque leurs mobiles bornaient à proximité de leur domicile, ou du moins de l’antenne relais la plus proche de ce dernier. Il fit ensuite l’historique de la veille, à compter de l’heure ou le dispositif avait été levé, puis de la nuit.
Bordel de merde ! Ce fut l’expression qui résuma de la façon la plus précise son ressenti et son état d’esprit du moment. Ils avaient bougé durant la nuit ! Vers 2 heures du matin, le téléphone portable de Vidal bornait près de l’antenne relais de l’avenue du Pont Trinquat -donc du domicile de Lecuyer- puis les téléphones des deux objectifs activaient diverses antennes donc celles du centre de Teyran puis de la Paillade. Exactement les deux lieux où les avait conduit la filature de la veille, à son goût levée beaucoup trop tôt par Alexis.
Il allait le laisser s’en dépatouiller avec le service et la hiérarchie. De toute manière, dans cette direction, les fainéants, fauteurs de troubles et contributeurs divers et variés à la mauvaise ambiance ne risquaient rien, alors que les autres, les travailleurs, les disponibles, ceux qui vivaient  leur métier au détriment de leur vie de famille, ceux-là, on leur chargeait la mule à longueur d’année ! On mettait un cierge à l’église dès que les premiers -dans un moment d’égarement- accomplissaient quelque chose de positif, et on ordonnait une quinzième directive aux autres, déjà noyés sous la charge de travail. Avec comme explication parfois très laconique sur les premiers: « Soyez patient, il ne va pas rester et va bientôt quitter le service ! ». Oui, mais quand ?
Bon, Frankie, calme-toi et essaye plutôt de voir comment tu vas jouer la partie !
Ta partie !
Amateur du jeu d’échec, celle-ci se révélait ardue mais particulièrement intéressante.
Comme il se plaisait à le dire quand il rentrait d’une soirée et qu’il avait abusé de trop de boissons alcoolisées et peu dormi, Martial avait la gueule en vrac.
Et surtout ce matin. Tu parles, deux heures de sommeil !
Mais il fallait agir très vite : il devait appeler Félix de Chaulac, responsable local de la FAF et lui communiquer « l’info » au plus vite afin que tout se mette en place avant que quelqu’un ne découvre la moto dans le box et la vole à nouveau. Dans ce cas, tout leur plan tombait à l’eau.
- Chaulac !, répondit la voix encore endormie du leader de la France aux Français, du moins dans l’Hérault.
- C’est Martial. Excuse-moi de te tirer du lit, mais là j’ai du gros et du lourd. L’info vient d’un ami motard comme moi. Sûre à 100%. Il y a une moto volée, une Honda Africa Twin, et grise, comme celle qui a servi à Montpellier, dans le box 78 de l’avenue de Heidelberg, à la Paillade. C’est au premier sous-sol d’un grand parking souterrain… il paraît qu’on ne peut pas le louper. C’est au pied d’un grand immeuble jaune.
Ça moulinait sec dans la tête de Martial , car il devait lui fournir assez d’infos pour que les flics trouvent la moto très vite, mais pas trop quand même, surtout ne pas leur donner -aux condés comme à Chaulac- l’impression qu’il connaissait le lieu ou qu’il y était allé.
- Putain, comment as-tu…
- Félix, je ne peux rien te dire et j’ai promis à mon pote de la boucler. Donc la bécane est dans le box depuis plusieurs jours et c’est le modèle que les flics recherchent !
- Elle est volée ?
Martial faillit se louper mais se rattrapa in extremis.
- Comment veux-tu que je le sache ?
- Et tu sais à qui appartient le box ?
- Je n’en sais rien, Félix !
A celle-là de question, il s’y attendait.
Il avait donc répondu du tac au tac.
- Super boulot Martial ! Je vais appeler mon contact à la Sécurité Intérieure de Montpellier. On va redorer le blason de notre mouvement, tu vas voir.
- OK, je te laisse faire.
Martial poussa un « ouf » de soulagement quand Félix de Chaulac raccrocha.
C’était à l’autre de jouer maintenant.
Parce que lui, Martial Lecuyer, il avait fait son job. Sûr ! Son ami Éric Vidal et lui-même, avaient fait leur boulot !
Il n’y avait plus qu’à attendre les réactions.
Parce que pour l’instant, le peuple français, était plutôt amorphe. Vingt morts mercredi, six ou sept hier dimanche, et personne qui bouge ! Personne qui ne prend l’initiative d’une bonne ratonnade en règle ou d’en dessouder deux ou trois pour l’exemple ! Faudrait commencer par quelques têtes de porcs à suspendre aux portes des mosquées, ça mettrait un début d’ambiance ! A moins que tous ces bien-pensants, ces assistés, ces larves, n’attendent qu’on désigne et qu’on attrape le ou les coupables, et qu’à cet instant, leur fibre patriotique en hibernation depuis des décennies se réveille ?
Lundi 3 juin 2019. 6H30.
Félix de Chaulac n’hésita pas une seconde. Il composa le numéro de son contact à la SI Montpellier, Charles Lanson.
Tu parles, comme s’il n’avait pas compris qu’il œuvrait sous un faux nom ! On veut jouer les agents secrets, mais ça a des pertes de mémoire de temps en temps. Chaulac se rappelait cet après-midi d’avril où il prenait le café avec Charles Lanson. Le téléphone de ce dernier avait sonné et il avait décroché en répondant par : « François, j’écoute ! ». Quelle truffe ! Ou alors, il disposait de plusieurs identités !
Bon allez Félix, on se recentre, l’essentiel est ailleurs ce matin.
Il entendit les six sonneries puis le passage en messagerie. Chaulac coupa et appuya à nouveau sur le numéro. Même résultat. « Elle est belle la France ! », se dit le patriote Chaulac, elle est belle et elle roupille alors que ses enfants tombent autour d’elle !
Il refit le numéro une troisième fois. Son interlocuteur, décrocha à la cinquième sonnerie. 
- Monsieur Lanson, -il avait décidé de laisser tomber le prénom, peu importe qu’il s’agisse de François ou de Charles à cet instant- navré de vous réveiller à une heure aussi matinale, mais je crois que j’ai une information qui pourrait vous intéresser.
- Euh…oui…dites-moi…, répondit une voix endormie et contrariée, doutant de l’intérêt du contenu de l’appel.
- Vous êtes toujours à la recherche de la fameuse moto qui a servi mercredi dernier à Montpellier ?
- Oui…
La voix était toujours aussi dubitative. 
- Un de mes gars a obtenu une info que je prends très au sérieux : il y a une Africa Twin grise qui est …cachée dans un box du gros parking souterrain de l’avenue Heidelberg à la Paillade.
- Comment le sait-il ? Il a vérifié l’info ? Il est allé voir ? La moto est volée ? Il…
Cette fois, « Charles François » Lanson, était tout à fait réveillé. Les questions fusaient. Débit saccadé.
- On peut se voir…disons à 9 heures, au même endroit que la dernière fois ?
- Plus tôt vous ne pouvez pas ?
- Euh…non. J’ai une réunion à 8 heures. 9 heures, même endroit.
- Bon, d’accord…
L’ex-colonel coupa la communication. Douze morts, la police n’a rien à se mettre sous la dent, il leur livre l’info du siècle, et l’autre qui ne se bouge même pas ! Tu parles, une réunion à 8 heures ! Il venait de le tirer du lit et il allait se rendormir, voilà tout !
Charles Lanson, de son vrai nom, François Landry, devait surtout, comme chaque matin, accompagner sa fille de huit ans à l’école primaire, laquelle n’ouvrait pas avant 8 heures quarante-cinq au public. Pas question qu’il l’emmène à 8 heures et la dépose à la garderie ! D’une part cela le ferait lever plus tôt et cette garde était payante, et d’autre part, il mettait un point d’honneur à arriver après 9 heures au bureau.
Sa conception d’un service de renseignement était très personnelle et tout se résumait à la qualité de l’information recueillie plutôt qu’au nombre d’heures effectuées dans la journée. Dans les faits, l’intéressé tournait à six heures de travail effectifs journalier, auxquelles il fallait parfois retirer celles dédiées aux courses pour la maison- quand madame n’était pas disponible-, ainsi qu’à d’autres contraintes diverses.
Lanson-Landry cogitait, avec une seule idée fixe : trouver comment il allait vendre cette info, ce renseignement, et de la façon la plus efficiente, la plus rentable, à sa hiérarchie. Les avancements au grade de brigadier-chef avaient été reculés à fin juin, début juillet cette année, il pouvait peut-être trouver une brèche dans laquelle s’engouffrer.
Une fois n’est pas coutume. Il sortit de son lit sans réveiller madame et se fit son petit-déjeuner.
Il était 6h40.
Je m’étais arrêté faire le plein dans une station, mon petit bolide consommait quelque peu. Surtout quand le compteur n’affichait jamais un chiffre en dessous de 180/190km/h.
Heureusement je disposais d’un jeu de cartes d’essence complet, Shell, Esso, Total, et je n’avais pas été obligé de trop perdre de temps aux péages, le pare-brise supportant un badge télépéage d’autoroute.
J’achetai une vingtaine de croissants et pains au chocolat dans une boulangerie ouverte de Pradelles et à 7 heures précises, je garai ma Clio devant la gendarmerie de cette même commune. La grille en fer s’ouvrit au moment où je m’apprêtai à sonner et un jeune gendarme en uniforme apparut sur le seuil. 
- Commissaire Corti, de la P.J Paris. Je suis attendu par l’adjudant-chef Boudu.
- Mes respects. Gendarme Lescot. Puis-je quand même vous demander une pièce d’identité ?
- Mais bien sûr.
J’ai sorti ma carte tricolore et j’eus droit à un autre salut. Puis il me conduisit au bureau du chef de brigade.
- Vous avez fait bonne route, commissaire ?
- Impeccable. Et pas trop de monde à cette heure. J’ai porté les croissants, comme prévu.
- Ben vous, vous savez vous tenir… Parce que vos collègues de la P.J, c’est tout juste s’ils nous vendent pas leur « bonjour » !
Je préférai m’astreindre de tout commentaire.
- Bon, mon adjudant-chef, si nous nous appelions par nos prénoms respectifs, en laissant tomber le grade et le protocole. Je crois que nous œuvrons ou tentons d’œuvrer pour la même cause, non ?
- Volontiers. Moi c’est Amédée.
- Joseph, ou Jo, comme vous désirez.
- Café, Joseph ?
- Café, Amédée.
Finalement, plutôt sympathique.
Nous prîmes le temps, surtout lui d’ailleurs, de revenir sur les attentats en général, puis celui de Pradelles en particulier. Amédée Boudu restait ferme sur ses positions quant au chemin de fuite des deux terroristes : la forêt, de nuit et à pied, et ils se sont ensuite arrachés de Langogne en voiture. Ni vu ni connu
La demi-heure que prirent nos échanges fut fatale à mes trois paquets de croissants, les gars de la brigade se succédant dans son bureau s’étant servis chacun leur tour.
Et plutôt deux fois qu’une !
Alors que fallait-il faire selon lui ? 
- Amédée, j’entends ce que vous me dites. Donc, ils auraient préféré marcher cinq kilomètres de nuit, à la frontale, cela leur prenant près de…
- Une heure et demie en prenant tout leur temps !
- Ok. Plutôt que de partir en voiture d’ici. Quelle est la…
- Sept kilomètres et six cents mètres entre Pradelles et Langogne ! Mais pour des marcheurs, il n’y aurait pas eu de logique qu’ils arrivent en voiture ! Et une voiture, cela se repère !
- Donc, que préconisez-vous ?
- Aujourd’hui, c’est mon jour de repos. Je vais faire le bout de tronçon à pied, voir si je ne trouve pas quelque chose, on ne sait jamais.
- Hum…
- Je vous sens sceptique…
- Non, non…j’abonde dans votre sens. Par contre, je ne vais pas vous accompagner, mais je vais me rendre en voiture au lieu le plus proche de la sortie du chemin du GR et qui donne sur Langogne. J’irai taper aux portes.
- J’ai déjà vérifié. Dès que vous arrivez, vous tombez sur une casse ouverte à tous les vents.  
- Vous avez vérifié les antécédents du propriétaire ?
- Oui. Ras. Mais c’est une femme. Corinne Lenoir, dite « Coco ». Un poème.
- C’est-à-dire ?
- Je vous laisse la surprise…Ah, voici mon épouse.
Entra à cet instant dans son bureau, et sans frapper, celle qu’il me présenta comme madame Boudu, Huguette de son prénom. Avenante, les yeux rieurs, une chemise rouge ouverte -un peu trop à mon goût pour une femme de gendarme- sur une poitrine généreuse, et un jean moulant.
Un peu enrobée, mais agréable à regarder pour la cinquantaine qu’elle portait fièrement. Amédée demanda à son épouse de me conduire à la chambre d’amis
Et hors de question que je refuse : d’une part tous les hôtels étaient complets pour une durée indéterminée, et d’autre part, nous devions nous serrer les coudes en ces moments tragiques.
Alors que les autres gendarmes résidaient dans les étages supérieurs de la caserne, les Boudu disposaient d’une villa mitoyenne, plus spacieuse, avec deux entrées séparées, donc celle de la chambre d’amis. Huguette me fit la conversation pendant les minutes qui suivirent et m’y conduisit, m’ayant accordé au préalable quelques secondes, le temps de prendre mon sac de voyage dans ma voiture. 
- Voilà votre chambre Joseph, et si vous avez besoin de quelque chose…n’hésitez pas…je suis là…vous m’appelez…
Elle quitta la chambre en me frôlant d’un peu trop près…
Je pris une douche, me changeai. J’hésitai entre essayer de dormir une heure ou deux, ou bien filer sur Langogne.
J’optai pour la deuxième possibilité, ce qui par ailleurs me semblait évident. Le ding-ding d’un SMS retentit.
Ana Lamano, s’inquiétant de savoir si j’étais bien arrivé. Je répondis par l’affirmative et ajoutai « bisou ». Un deuxième SMS arriva cinq secondes plus tard : « Il faut un S à bisou, surtout quand c’est à moi que tu les fais ! », accolés à deux smiley. Pas banale, cette femme.
Effectivement, de Pradelles à Langogne, une dizaine de minutes. Boudu m’ayant indiqué le tracé, je me rendis de suite à la casse de Corinne Lenoir, dite « Coco ».
Je me garai devant l’entrée de…la décharge. Pas de barrière ni de portail, mais des carcasses de voitures, de camions, de tracteurs…Quoique le tout était aligné, voire rangé, de façon quasi militaire. Je parcourus les quatre cents mètres qui séparaient le fameux garage, qu’aucun panneau n’indiquait, du chemin de randonnée, puis repérai la balise blanche et rouge caractéristique.
Je revins sur mes pas, vers la casse. En me rapprochant, je vis que quelqu’un était assis sur le capot de ma Clio : un homme, en salopette bleue. Mais au fur à mesure de mes pas, certains détails prenaient forme. Des cheveux attachés en une queue de cheval, et la personne tenait quelque chose dans ses mains.
Arrivé à moins de trente mètres, je vis qu’il s’agissait d’une femme, et que ce qu’elle avait en sa possession n’était tien d’autre qu’un fusil à canons superposés calibre 12. Merci l’accueil !
Je comprenais mieux pourquoi Boudu m’avait parlé de « poème » en faisant allusion à la propriétaire des lieux.
Je tentais de le prendre, non pas à la rigolade, mais avec le sourire. 
- Bonjour madame. J’espère qu’il n’est pas chargé, on ne sait jamais, car un c…
Le coup de feu me surprit. Même tiré en l’air. 
- Il l’est. Et je sais m’en servir. Un problème ?
- Pas vraiment. Je cherche Corinne Lenoir et…
- Madame Corinne Lenoir !
- Madame Corinne Lenoir.
- Et qu’est-ce que vous lui voulez ?
- Eh bien, lui parler. Je s…
- C’est ce que vous êtes en train de faire. Au fait !
- On ne pourrait pas discuter de façon un peu plus…détendue ? Chez vous, à l’intérieur ?
- Vous êtes chez moi, là ! Votre charrette est garée dans ma propriété. Laquelle commence en bordure de route. Donc on est déjà en train de parler chez moi. Ensuite ?
- Je suis policier et…
- Qu’est-ce que vous voulez que ça me foute ?
Elle commençait à m’échauffer les oreilles et je sentais que je n’allais pas tarder à perdre patience. 
- Ecoutez, madame Lenoir, je…
- Je fais que ça, depuis dix minutes, vous écouter !
Dernière tentative avec l’octogénaire agressive, à la poitrine plate, la barbe naissante sur le menton, et dont la narine droite était décorée d’une belle verrue.
En fait, toutes les raisons possible d’être agressive.
J’y allais au culot.
- OK…je…
- Vous me parlez en français, pas en américain ! J’aime pas les hamburgers et le seul whisky que je bois est écossais ! Et votre Donald Trump, il peut aller se faire empapaouter par un  troupeau d’éléphants en fleurs !
- Je pense que les deux terroristes qui ont tué à coups de couteaux les randonneurs dans le gîte de Pradelles la semaine dernière, ont pris la fuite par le GR Stevenson et ont atterri à Langogne. Et quand on arrive à Langogne, on débouche sur votre terrain et donc, sur votre casse. Donc ma question : avez-vous vu ou remarqué quelque chose ?
Elle me dévisageait de la tête aux pieds. Elle avait bien entendu ma question, la malaxait dans sa tête où des décisions contradictoires attendaient. 
- Comment tu t’appelles gamin ?
- Joseph Corti.
- C’est italien comme nom ?
- Non, c’est corse.
- Hum…T’es de l’île où les gens aiment pas les Français, c’est ça ?
- C’est un cliché, madame Lenoir.
- Moi, mon gars, j’aime pas les Français, mais j’aime aussi pas les gens en général, et tout ce qui porte un uniforme en particulier.
- C’est votre droit et vous devez certainement avoir vos raisons.
- J’aime les bêtes, les chiens surtout. Eux sont fidèles.
Elle prononça ensuite les mots : « Monsieur », « Mimi ", et « White ».
Apparurent trois molosses : un dogue argentin, un Mâtin de Naples et un Rottweiler.
Je peux vous dire qu’à cette seconde précise, je n’en menais pas large. Les bêtes s’étaient toutes les trois intercalées entre ma voiture et leur maîtresse. 
- Tu as les jetons, Joseph Corti ? 
- On les aurait à moins !
- Tu m’as l’air honnête, pour un flic…
- Je fais de mon mieux mais…ravi de vous l’entendre dire.
- Monsieur, Mimi, White, à la niche…Tu as déjà pris le café ?
- Oui…mais je n’en refuserai pas un de votre part.
Elle se mit debout, cassa son fusil, et me fit signe de la suivre avec la tête. J’obtempérai.
L’intérieur de sa maison sentait le propre et était rangé. Le café avait déjà coulé avant que je n’arrive.
- Tasse ou verre ?
- Verre.
- Avec ou sans sucre ?
- Sans.
Elle me servit, tira une chaise et s’assit à la table. Me fit asseoir d’un signe de tête. 
- Pour commencer, faudrait dire à tes collègues de Pradelles d’arrêter de venir me casser les couilles avec leurs contrôles à la con et me demander mes registres. J’en ai pas ! Ceux qui veulent des pièces de bagnoles, ils viennent, on regarde ce que j’ai, on fixe un prix et c’est marre. C’est la version « libre échange » de Corinne Lenoir.
- Je vais voir ce que je peux faire.
- Mardi dernier, il y avait à l’autre bout de mon champ une chignole garée… Une Seat Cordoba, verte, pas un modèle récent. Je sais pas qui l’a garée, ni à quel moment, et je sais pas à quelle heure son proprio l’a récupérée. Mais je sais que mercredii matin, à 8 heures, quand je suis allée voir, elle était plus là.
- Vous…
- Laisse-moi terminer, petit ! Cette chignole, la même, je l’avais déjà vue quelques mois plus tôt toujours au même endroit. En fait, elle était visible de ma maison, mais pas de la route.
- Vous ne l’avez pas signalée aux gendarmes ?
- Les gendarmes, ils peuvent tous aller se faire enculer !
- Donc ?
- Quoi donc ? 
- Donc, vous avez relevé le numéro d’immatriculation…
- Non…
- Dommage !
- Tu me demandes pas pourquoi, petit ?
- Pourquoi ?
- Parce que je sais pas lire et écrire, mon gars !
-…
J’en restai sans voix. 
- Ah, ça te coupe la chique on dirait ?
- Oui…oui et non…Je…
- Mais la mère Lenoir, elle a plus d’un tour dans son sac.
- Et ?
- Je connais un peu les chiffres. Alors j’ai bien recopié celui de fin de la plaque. Du département. Bouge pas, je vais te chercher le papier, parce que je l’ai gardé.
Elle ouvrit le premier tiroir d’une grosse commode qui se trouvait dans mon dos.  
- Voilà ! me dit-elle en me tendant une feuille format A4, sur lequel figurait le chiffre « 40 ».
Les Landes. Je n’étais pas plus avancé.
- Je sais ce que tu es en train de penser, petit !
- Oui ?
- Tu te dis qu’avec ce numéro de département et une voiture qui est une Seat Cordoba verte, quand je dis verte c’est ce qui m’a semblé les deux fois où je l’ai vue, car j’ai eu l’impression que c’était pas la peinture d’origine, tu te dis donc que c’est chercher une aiguille dans une botte de foin !
- Il y a un peu de ça !
Je vis comme un éclair de malice dans ses yeux et un semblant de sourire décorer son visage.
Elle me fit un gros clin d’œil accentué.
Et elle prit tout son temps pour prononcer la phrase suivante.
- Ta voiture, quand tu l’auras trouvée et pour être sûr que c’est la bonne, regarde à l’arrière, des deux côtés. La deuxième fois qu’elle a stationné chez moi, je lui ai dessiné au tournevis une bite avec une paire de couilles. Chaque dessin fait trois à quatre centimètres ! Et j’ai bien appuyé !
-…
- Tu reveux un autre café, gamin ?




Chapitre 15

Saïd et Rachid Belhadj sentaient que la semaine qui se profilait devant eux était celle du début d’une nouvelle vie.
Ils étaient devenus des héros dont Daesh avait loué le courage et la détermination dans un second communiqué rendu officiel par les services de renseignements français la veille au soir. Plus de cinq jours après leur acte héroïque, la tension n’était cependant pas retombée. Ils étaient restés enfermés dans leur villa de la rue des Bardouns à Ondres-Plage, se faisant le plus discret possible, ne sortant pas, se nourrissant des achats effectués le mardi 28 mai à la supérette Vival du coin de leur rue.
Cinq jours à suivre les informations télévisées afin de savoir si la police disposait d’une piste, cinq jours à attendre que leur barbe repousse afin de s’éloigner le plus possible des portraits robots qui faisaient l’ouverture des journaux de 13h et 20h.
De toute manière déjà pas très ressemblant.
Leur seule frustration commune venait maintenant du fait qu’ils ne pouvaient pas clamer tout haut l’action commise au nom d’Allah, et qu’ils allaient devoir d’une part pleurer sur le sort de toutes les victimes, et d’autre part déclarer avec les gens qu’ils côtoyaient, qu’ils n’avaient qu’une hâte : que les assassins soient arrêtés et jugés ! Mais il en était malheureusement ainsi s’ils voulaient continuer leur combat. Ils se forceraient donc à effectuer également la fameuse minute de silence ou de recueillement, telle que demandée par le mécréant chef des kouffars qui gouvernait la France, lequel avait décrété que ce lundi 3 juin 2019 serait une journée de deuil national.
Rachid sortit de la douche et rejoignait Saïd. Le frère cadet avait déjà fait couler le café. Dans un moment, ils rejoindraient leur lieu de travail respectif, le camping quatre étoiles « Les Pins » de Boucau pour Rachid où il s’occupait à l’année de la maintenance et de l’entretien des bungalows,  le magasin Ikea pour Saïd, situé dans le grand centre commercial Ametzondo, près de Bayonne, à quelques centaines de mètres de l’A63 et de L’A64. Saïd était responsable des ventes au rayon des luminaires.
Rachid partait toujours en premier avec son scooter, aux alentours de 8h30 ; son frère ne quittait le domicile que vers 9 heures, le magasin Ikea n’étant ouvert au public qu’à partir de 10 heures. Mais il partirait plus tôt ce matin, ayant prévu de passer son véhicule aux rouleaux.
Les deux frères en avaient bien vérifié à de multiples reprises l’intérieur : aucune trace de sang dans la Seat Cordoba. De toute manière, pourquoi et comment y aurait-il pu y en avoir ? Ils s’étaient douchés après leur action et avaient mis le feu aux sacs à dos et à leur contenu sur le chemin, en quittant Pradelles. Quant à leurs empreintes à l’intérieur de la Seat Cordoba, quoi de plus normal. Cela faisait trois ans qu’ils étaient les seuls à l’utiliser.
Saïd se remémorait ces cinq jours passés enfermés, passés à prier et à effectuer les cinq prières quotidiennes qu’ils n’accomplissaient pas le reste de l’année, et ce pour des raisons de discrétion uniquement. En effet, si celles de l’aube - Al-Sobh-, du coucher du soleil -Al-Maghrib- et du soir –Al-’Icha- étaient réalisables, car ils se trouvaient dans leur maison dans ces créneaux horaires, la prière de la mi-journée -Adh-Dhohr- et de l’après-midi –Al-’Asr- posaient problème, car ils étaient encore sur leur lieu de travail, et donc, avec du monde autour d’eux.
Mais leur maître, Ahmed Jilani, dans ses cours sur la dissimulation, les avaient totalement convaincus que leur Dieu leur pardonnait cet « oubli », le but recherché étant de ne pas se faire remarquer des impies, donc ne pas attirer l’attention.
Rachid parti, Saïd rangea les verres, ferma les volets de la maison. Effectivement, sa Seat Cordoba garée sur la petite allée d’autobloquants pouvait souffrir d’un lavage, beaucoup de crottes d’oiseaux tapissant la carrosserie, sans parler de la résine des pins du jardin qui venait s’y coller.
Il s’arrêta dans la première station Leclerc sur le trajet, inséra sa carte bleue pour un lavage express à six euros.
En regagnant sa place conducteur, il remarqua le dessin, ou plutôt la rayure, sur l’aile arrière gauche : comme un sexe d’homme. De quelques centimètres.
Certainement des gamins qui avaient voulu s’amuser ; il faut dire que sa voiture n’était pas de première jeunesse. De couleur bleu foncé à l’origine, il l’avait fait repeindre en vert par l’un de ses amis carrossiers. Avec plus ou moins de bonheur ! Mais au prix demandé et en espèces, il ne s’était pas montré trop exigeant.
Il regarda son visage dans le rétroviseur intérieur : oui, sa barbe avait bien repoussé. C’était parfait.
A Montpellier, le nommé François Landry, brigadier à la Sécurité Intérieure, avait pris sa décision. Il fallait qu’il tire parti de l’info que venait de lui donner Félix de Chaulac, et pour cela, il avait besoin de plus amples précisions. Il le rappela. Ce dernier décrocha à la deuxième sonnerie. 
- Monsieur de Chaulac, c’est Fran…Charles Lanson. J’ai besoin de plus de détails si je veux lancer une opération digne de ce nom.
- Je pense vous avoir tout dit. La moto est cachée, ou du moins stationnée au premier sous-sol du gros parking de l’avenue de Heidelberg, au pied d’un immeuble jaune. Vous ne pouvez pas le louper.
- Je situe l’endroit. C’est au milieu de l’avenue. Par contre, le box, vous connaissez le…
- C’est le 78.
- Vous êtes allé vérifier de vous-même la présence de la moto, monsieur Chaulac ?
- Non. C’est un de mes gars qui a eu l’info par une tierce personne.
- Et lui-même, il est allé vérifier ?
- Non.
- Et il a confiance dans son informateur ?
- Affirmatif ! Au fait pendant que je vous tiens, j’aurai un petit service à vous demander concernant l’un de mes protégés. J’ai…
- Je vous rappelle plus tard, monsieur Chaulac.
Et il raccrocha.
Appeler l’un de ses collègues ou y aller seul ? Problème cornélien pour le brigadier Landry qui ne souhaitait pas partager les honneurs, si honneurs il devait y avoir.
Il irait seul ! De plus il était de permanence, disposait d’un véhicule dédié pour la semaine. Il se contenta de prévenir son épouse qu’elle devait se charger de l’école ce matin, une urgence à gérer.
La chance était avec lui, la circulation en ce lundi matin, était anormalement fluide. Peu doué pour trouver des points de repères et en l’occurrence le chemin le plus court, il fit au plus simple : remonta l’avenue de l’Europe, prit la rue de Cambridge, coupa dans l’avenue de Barcelone, puis ce fut la rue de Leyde et la rue de Liège. Voilà, il était à peu près dans ce qu’il estimait le milieu de l’avenue de Heidelberg et voyait à sa gauche le grand immeuble jaune desservant le parking en question. Il décida de se garer rue de Liège et de faire le reste du chemin à pied. Il tâta, pour se rassurer, son arme de service, qu’il portait dans un étui inside côté droit. Tout en marchant, il se demanda s’il avait bien engagé la balle dans le canon. Mince ! Voilà ce qui arrivait quand on ne prenait son arme que lors des périodes de permanence, à  savoir une fois tous les trois ou quatre mois. Perte des automatismes, si tant est que ces derniers aient un jour existé !
Quoiqu’il en soit, c’était trop tard. Il était devant l’entrée du parking. Devant la gueule béante et noire du parking ! Il marqua un temps d’arrêt et hésita à continuer. J’y vais…j’y vais pas ? Que pouvait-il lui arriver ? Il était armé -quoiqu’utiliser son arme de nos jours, même en état de légitime défense, était source d’ennuis-, il avait son téléphone portable à la main, prêt à appuyer sur le numéro de la salle de commandement de l’hôtel de police. Alors ?!
Trop tard, il avait pris la rampe d’accès. Il se retrouva très vite au premier sous-sol et utilisa la lampe de son téléphone pour y voir plus clair. Il avançait sur la pointe des pieds en longeant les murs bruts en béton, écrasant ou marchant sur toutes sortes d’objets : cartons, seringues, préservatifs, bouts de bois…
Il éclaira les portes des boxes.
Ça y est, il se rapprochait du 78. Son cœur battait la chamade et il sentait des gouttes froides couler dans son dos. Il faisait pourtant chaud en ce début du mois de juin à Montpellier.
Putain, vite qu’il vérifie que la moto était bien là et qu’il se tire de cet endroit ! Dire qu’avant  de se retrouver muté dans l’Hérault grâce au syndicat, il s’occupait du courrier à la direction centrale, à la DGSI. L’action et lui, ça faisait deux ! Deux choses bien distinctes et différentes ! C’est sûr, il enviait ses collègues de la BRI ou de la BAC, leurs interventions musclées, leurs coups de poing et parfois, plus rarement, leurs coups de calibre. Certes, il aurait aimé avoir de belles histoires à raconter dont il aurait été, a minima le héros, mais à coup sûr l’acteur principal ! Sauf que pour raconter ce genre de belles histoires, il fallait les vivre et être sûrs et certains de s’en sortir indemne pour pouvoir… les raconter ! Et ça, c’était une autre paire de manches.
78 ! Il était devant ! En levant le panneau du garage, il réalisa qu’il n’avait pas mis, ni pris de gants. Zut !
Il l’ouvrit en grand et il la vit ! Là, dans le coin, la Honda Africa Twin ! Putain ! Il entendit presque la Marseillaise retentir dans sa tête ! Toujours avec la lumière de son téléphone, il se rapprocha de l’engin qu’il examina : à première vue, les fils apparents autour de la fourche signifiaient qu’ils avaient été « bidouillés » pour la faire démarrer. Donc, elle était belle et bien volée !
Question : était-elle en état de marche ?
Il n’y avait qu’une seule et unique façon de le savoir : appuyer sur le démarreur.
Ce qu’il fit. Et l’engin démarra aussitôt !
Un boucan d’enfer amplifié par l’espace réduit. Une horde de motards qui déboulait sur leurs Harley-Davidson !
Le volume de décibels de la Honda couvrit les pas des deux hommes qui arrivaient dans son dos et également le coup de matraque télescopique qu’il reçut sur la tête. Il s’écroula sur le sol froid, humide et puant du box 78. 
- Putain, qu’est-ce qu’il fout cet enculé dans mon garage ? gronda alors Driss Anour, propriétaire en titre, à l’encontre de son ami Karim Rétif.  
Son acolyte n’ayant pas la réponse capable de satisfaire son chef irascible, il retourna le corps sur le dos.
- Connais pas…jamais vu !
- On s’en branle ! Fouille-le ! ordonna Driss.
Karim trouva l’arme de François Landry. 
- Putain, il a un gun ! s’écria Karim.
- Fouille les poches ! Jean et blouson !
Karim obéit de nouveau. Il sortit un portefeuille de couleur noir. Trouva aussitôt la carte tricolore à l’intérieur.
- Putain, c’est un keuf ! Qu’est-ce qu’il fout là ?
- Qu’est-ce que j’en sais ! maugréa Driss qui venait juste de couper le contact de la moto.
Mais si Driss Anour avait réussi dans les affaires, c’est qu’il avait toujours su prendre la bonne décision et au bon moment. Et réfléchir vite, très vite ! Et là, les voyants étaient au rouge ! Il y avait danger ! 
- Tu as vu le modèle de la bécane, Karim ?
- Tu sais que j’y connais rien…
- C’est la même que tous les condés du coin recherchent depuis l’attentat de mercredi. Honda 750, grise. Africa Twin. La même je te dis !
- Je comprends pas…
- Tu comprends pas ! Putain, c’est peut-être la moto qui a servi à tuer douze personnes à Montpellier, elle est dans mon garage, en état de marche, on a un condé assommé au sol, et tu comprends pas ?
- Euh…
- Ils veulent nous faire payer le chapeau ! A moi surtout, les enculés ! Putain, on a déjà perdu la moitié des ventes de stups à cause de tous les contrôles, si en plus on va en taule ! On va sortir la bécane et la jeter dans la rue !
- Mais …et le condé ?
- Il ira s’expliquer sur ce qu’il faisait dans un box de la Paillade. C’est plus mes oignons. Mais là, il faut qu’on vire la bécane. Pousse-le !
Karim tira le corps de François Landry, toujours endormi. Driss remit la moto en marche et la sortit du garage. 
- Ferme le garage et monte derrière-moi !
Mais si la chance avait souri à Driss Anour depuis toutes ces années, elle en avait décidé autrement ce lundi 3 juin, à 9 heures du matin. A peine la moto et les deux hommes eurent-ils débouché sur l’avenue de Heidelberg, que la Ford Mondéo de la BAC de Montpellier pila à leur niveau, manquant à deux doigts de les percuter.
Personne ne sut qui des flics ou des trafiquants de stups furent le plus surpris, mais sur le plan de la réaction, les hommes de la BAC avaient fait leur preuve.
Le passager côté conducteur et celui à l’arrière-droite jaillirent en même temps de l’habitacle, le premier se jetant sur Driss, le second sur son ami. Le tout facilité par le fait que le conducteur avait perdu le contrôle de la Honda et calé. S’étant couché sur le côté, le poids de l’engin avait empêché les deux hommes de se relever.
Pendant qu’ils leur passaient les menottes, le chauffeur de la BAC avisa le commissariat central de l’interpellation et de l’identité des deux clients que ses collègues étaient en train de palper : beau coup de filet, Driss Anour et Karim Rétif, les deux pourvoyeurs de came de la Paillade, et qui depuis quelques mois affichaient leur conversion à un Islam rigoriste.
Mais le tout prit une autre dimension quand les hommes de la BAC trouvèrent ce même Driss en possession d’un Sig Sauer calibre 9 mm, et se rendirent compte du modèle de la moto.
Exactement celui recherché depuis mercredi dernier !
Mais ce n’était pas fini.
Car l’interpellation fortuite avait eu des témoins, et de nombreux jeunes commençaient à affluer sur les lieux.
Le chef de la BAC prit seul la décision qui s’imposait en de telles circonstances. S’il attendait une minute de trop, il y aurait un attroupement conséquent qui empêcherait alors de terminer les interpellations.
- Les deux gars menottés à l’arrière de la Mondéo ! Jean, tu te mets entre eux ! Pierre, tu ramènes la moto, il y a un casque dans le coffre !
Et il rendit compte aussitôt au central, en indiquant sa position et en demandant, par sécurité, que les renforts à proximité convergent vers eux, afin de leur faciliter le retour.




Chapitre 16

Ahmed Jilani avait peu et mal dormi, d’abord énervé et contrarié par les nouvelles que lui avaient ramenées Aziz de l’Yonne dans la nuit, puis avait trouvé l’intérêt d’une telle situation et tous les avantages qu’il pourrait en tirer et l’excitation avait pris le pas sur le reste.
Il avait procédé à quelques recherches dans la nuit et ayant appris sur les chaines d’information le décès dans l’attentat de Joigny, entre autres, du couple Derby, le mari n’étant autre que le fils de John Derby, secrétaire d’Etat américain au commerce et ami intime du président.
Il s’était rendu à l’évidence : le gamin détenu par Jamal et maintenant Mokhtar, n'était autre que le petit-fils de ce politique. Et si ce lundi 3 juin, à 10 heures du matin, rien n’avait encore filtré sur l’enlèvement ou la disparition de l’adolescent, c’est qu’une annonce de ce genre n’aurait fait que contribuer à discréditer davantage les Etats-Unis.
Donc, il envisageait une demande de rançon conséquente qui augmenterait chaque jour en fonction des hésitations et tergiversations du président américain, avec si cela prenait trop de temps, quelques envois par la poste de morceaux de doigts de l’otage. Le genre de choses que son protégé, Jamal, prendrait plaisir à faire sans rechigner.
L’envoi, comme la découpe !
Ces chiens d’infidèles allaient souffrir !
Abou Bakr al-Baghdadi, chef de guerre de Daesh, allait mettre à genou ceux qui prétendaient avoir sauvé le monde à plusieurs reprises, et s’étaient engagés dans des conflits avec des preuves falsifiées !
Allah Akbar, répétait Jilani, telle une litanie.
Allah Akbar …Allah Akbar…Allah Akbar.
Dans l’appartement de la cité des Bleuets, à Migennes, Jamal et Mokhtar vérifiaient toutes les dix minutes que l’enfant dormait toujours. Mais il est vrai que Jamal lui avait administré deux fois la dose de Stilnox prescrite pour un adulte, soit deux cachets de 10mg.
Il serait toujours temps de voir comment il réagirait à son réveil, et leur seule crainte était que celui-ci soit bruyant et qu’en se mettant à hurler il n’inquiète ainsi sa voisine de palier. En effet, les contre-indications et effets secondaires de ce cachet étaient multiples, dont la colère et l’irritabilité. Aussi, Jamal avait laissé la télévision allumée sur la même chaine de dessins animés de la veille, le son baissé au maximum.
Ils attendaient avec impatience le retour d’Aziz et qu’il leur donne les directives à suivre d’Ahmed Jilani.
Il envoya Mokhtar acheter de quoi manger, lui indiquant l’épicerie du chinois Feng Li et le kebab de son ami Ahmed, et lui recommandant de faire preuve de prudence. Il n’était pas du quartier, et il ne devait pas attirer l’attention. Si on lui posait des questions, il était son cousin arrivé du bled, avec un visa court séjour, et il résidait dans la cité des Bleuets.
Mokhtar sortit, en jetant un dernier coup d’œil sur l’enfant endormi. En mettant les mains dans les poches de son blouson, il sentit quelque chose de dur, et constata qu’il s’agissait d’un morceau du portable jetable dont Ahmed Jilani lui avait demandé de se débarrasser. Il décida de garder cette pièce contenant un petit carré jaune ou rectangulaire -il aurait dû le sortir de son alvéole pour en voir distinctement la forme- sans trop connaître l’intérêt d’un tel geste, ni le volume d’ennui s’il tombait entre les mains de la police.
C’est sans savoir qu’il avait conservé la carte Sim de l’appareil, qu’il prit la direction du marchand de kebabs.
A 8 heures du matin, ce lundi 3 juin 2019, l’exécuteur de l’Ordre des Chevaliers de Dieu, Louis Pavisot, était assis dans l’abribus de la rue du commissaire Orsi, à Sartrouville, dans les Yvelines. D’où il se trouvait, il jouissait d’une vue imprenable sur le numéro 10 de l’immeuble d’en face. C’est là qu’habitait la personne qu’il attendait, au troisième étage gauche. Louis Pavisot portait une perruque blonde assortie d’une moustache de même couleur.
Son léger sweat noir et son jean, ainsi que les tennis New Balance noires, finissaient de le confondre dans le paysage.
8 heures cinq minutes.
Son rendez-vous avait un peu de retard. Pas grave en soi, dans la mesure où ses renseignements étaient fiables et précis. Il sortait de chez lui entre 8h00 et 8h10.
Quand la porte s’ouvrit à 8h10, Louis Pavisot sut que c’était lui. Identique à la photo récente remise par son contact. De toute manière, avec une telle barbe fournie, la bosse et les bleus sur son front, révélateurs de la pratique d’un Islam dur, il ne pouvait pas le louper.
Louis Pavisot, en le voyant s’approcher de lui et de l’abribus, pria pour que cela se passe le mieux possible.
L’homme traversa la chaussée sans trop regarder les deux flots de voitures qui se croisaient, et sûr de lui, vint vers l’abribus.
Alors que les deux hommes étaient maintenant à moins d’un mètre l’un de l’autre et qu’Oussama Mokhtari pliait les genoux dans le but d’aller s’asseoir, Louis Pavisot se leva rapidement, accompagnant ainsi le mouvement de bas en haut de son bras droit. Sa main qui tenait le stylet trouva facilement la gorge que l’arme traversa, et qui s’enfonça ensuite dans la boite crânienne. Il retint sa victime, et lui fit effectuer un demi-tour sur elle-même, juste histoire qu’il puisse l’adosser à la paroi de verre de l’abribus et qu’elle puisse tenir dans cette position quelques secondes, le temps nécessaire de rejoindre son véhicule de location garé au coin de la rue, à moins de cinquante mètres et hors du champ d’une quelconque caméra de surveillance vidéo de la ville. Il ôta son sweat. En dessous, son tee-shirt blanc n’était pas tâché. Impeccable !
Il quitta son emplacement, et s’arrêta quelques dizaines de mètres plus loin en mettant les warning. Il se dirigea en courant vers une poubelle de la ville et y jeta la poche plastique contenant son sweat noir et les gants de chirurgien. Oussama Mokhtari, recruteur pour Daesh dans les Yvelines, était le premier de sa liste.


Quatre véhicules sérigraphiés du commissariat central de Montpellier avaient répondu à l’appel lancé par le brigadier de la BAC, suite à l’interpellation de Driss Anour et son comparse. Quatre équipages de deux hommes qui les avaient rejoint sirènes hurlantes et s’étaient maintenant positionnés de façon à surtout sécuriser leur collègue ramenant la fameuse Honda Africa Twin, à savoir deux à l’avant du convoi et deux pour fermer la marche. A mi-parcours, deux motards de la Sécurité Publique avaient accru le nombre et leur facilitaient le passage en  bloquant la circulation.
La nouvelle avait déjà fait le tour de l’hôtel de police de Montpellier et comme à chaque fois dans ce genre de situation, c’est un sentiment de soulagement qui animait tous les fonctionnaires confondus, soulagement d’avoir peut-être évité un nouveau carnage, même s’ils n’avaient pu empêcher le précédent.
Le directeur de la PJ de Montpellier, Louis Lecoq, avait eu l’information de la part de son homologue du commissariat qui lui remettait en mains propres « les deux terroristes ».
Lecoq dut faire face à ses collègues parisiens de la SDAT qui revendiquaient le droit de procéder aux auditions. Mais il tint bon, appela le directeur central PJ, Jean-Louis Michu, et celui-ci usa de tout son poids pour le conforter dans ce rôle. L’affaire fut vite entendue.
Pendant que Destou, le responsable de la balistique de l’Identité Judiciaire s’emparait de l’arme, un Sig Sauer 9 mm, d’autres s’étaient jetés avec jubilation sur la Honda, qu’ils comptaient bien passer au peigne fin. « Je vais même te prendre les empreintes sur les rayons des roues ! », s’était écrié l’un d’eux pour démontrer son engagement.
Quant à Destou, il tournait et retournait l’arme dans tous les sens après avoir pris toutes les mesures de précaution pour préserver les éventuelles empreintes, et un sentiment diffus commençait à le gagnait. Son adjoint le regardait faire et l’entendait presque penser.
- Tu as un souci ?
- Ecoute, les calibres, cela fait plus de trente ans que je les manipule. Celui-ci a des numéros de série apparents, pas limés, il sent la graisse ou du moins l’huile…
- Et alors ?
- Alors le gars qui s’en sert ou s’en est servi n’y est pas allé avec le dos de la cuillère, il a dû y vider le flacon en entier…Et je vais te dire…Non c’est une connerie…
- Dis toujours.
- J’ai l’impression que c’est une arme de chez nous.
- Beuh….
- Passe le numéro aux armuriers, qu’ils vérifient.
- OK.
Le capitaine Porizzo et son groupe étant de permanence, c’est à eux que revint le privilège de procéder aux premiers interrogatoires.
- Mal barré, Driss ! Tu…
- J’y suis pour rien ! C’est un coup monté ! Vous pensez que je suis assez con pour me balader avec la moto qui a servi à buter douze personnes ?
- En plus avec le flingue ! Tu nous fais la totale ! Je ne sais pas comment tu vas t’en sortir, Driss.
- Ecoutez, c’est un de mes potes, il a vu quelqu’un rentrer la bécane dans le parking souterrain dix minutes avant que la BAC nous saute…Alors avec Karim on est allés voir et…
- Et ?
- Ben, on a trouvé la moto dans un coin avec l’arme à côté !
- Et là, tu comptais ramener le tout au commissariat ? Tu te foutrais pas de ma gueule par hasard ?
- Non, c’est vrai, on comptait vraiment tout ramener au commissariat de la Paillade ! La preuve, on n’a même pas pris le temps d’aller chercher un casque tellement pour nous c’était urgent de le faire !
- Et pourquoi n’avez-vous pas appelé les flics pour leur dire qu’une moto suspecte était garée dans le parking souterrain ?
- Ben…on voulait être sûrs !
- Sûrs de quoi ?
- Que la moto était bien là !
- Donc, tu es allé vérifier avec ton pote !
- Voilà !
- Sauf que ton…indic, il t’a dit « qu’un gars » était entré avec « une moto » dans le parking, mais il ne t’a pas précisé la marque ni la couleur ?
- Si si, il me l’a dit. Une Honda grise, Africa Twin !
- Ce n’est pas ce que tu m’as dit au début de l’audition, Driss !
- Bon écoutez, cette moto, de toute manière, elle m’appartient pas et j’ai même pas le permis !
- C’est quand même toi qui conduisais qui plus est, sans gant ! Donc on va trouver tes empreintes et peut-être « que » tes empreintes. On en revient à ce que je te disais il y a cinq minutes, tu es mal barré, « DRISS » !
Driss Anour essayait tant bien que mal de répondre aux questions du flic, mais son esprit partait dans trop de directions à la fois. Putain, c’est quand même un keuf qui était dans son garage, à côté d’une moto en marche ! Qu’est-ce qu’il foutait là, ce fils de pute ? En plus, il l’avait assommé ! Mais apparemment, ses collègues ne l’avaient toujours pas trouvé. C’est vrai qu’il n’y était pas allé de main morte quand il avait donné le coup de matraque. Putain, la matraque ! Il l’avait laissée sur place ! Du moins, il l’avait jetée dans le parking. Si les flics se mettaient à fouiller, sûr, il la trouverait !
Driss Anour tournait et retournait dans tous les sens son système de défense, il se retrouvait à chaque fois coincé.
Pour lui, les keufs l’avaient piégé !
C’était un coup monté ! Il était le bouc émissaire idéal à jeter en pâture !
Moto et calibre dans un de ses boxes, ses empreintes sur les deux, il était bon pour vingt ans.
Un avocat ! Voilà, c’est ça, il lui fallait un avocat !
Quelqu’un à qui il puisse tout raconter, qui trouverait une astuce juridique ou une parade quelconque pour le sortir de ce merdier.
- Alors Driss ? Tu accouches ?
Les mots du capitaine Porizzo le ramenèrent à la réalité.
- Je veux mon avocat !
- Réfléchis Driss ! 
- La moto…et le calibre, je comptais les abandonner dans la rue…dans le premier endroit qu’on aurait trouvé.
- Et pourquoi ?
- Parce que si vous les aviez trouvés dans le parking souterrain, vous auriez fait le lien avec les trois boxes que j’ai et vous seriez venus me chercher ! Et m’accuser de l’attentat de mercredi !
- Ben écoute-moi bien, mon gars : dans le cas présent, c’est exactement ce qu’on est en train de faire. Et je vais te dire mieux, si tu avais voulu te suicider, tu n’aurais pas fait mieux ! Chapeau ! Pour le plus gros revendeur de came de la Paillade, tu te poses là ! Tu avais sniffé toute la nuit ou quoi ?
Un des collègues du groupe de Porizzo frappa à la porte et fit un signe de tête à son chef qui le rejoignit dans le couloir.
- Il y a comme un léger problème. En fait, il y en a même deux !
- Je t’écoute.
- La Honda n’est pas signalée volée et…
- Quoi ?
- Pas volée, je te confirme. Son proprio habite Teyran et j’ai envoyé une équipe à son « dom ».
- Le deuxième détail ?
- Le calibre nous appartient !
- Comment ça, « nous appartient » ?
- En fait il fait partie d’un lot numéroté et référencé à l’armurerie centrale à Paris, qui a ensuite été envoyé à…Montpellier. Il n’est pas déclaré volé.
- Je le sentais qu’un truc ne collait pas !
- Le moniteur en charge des registres vient d’arriver, il a bossé toute la nuit et…
- Et qui en est l’heureux propriétaire ?
- On va savoir dans pas longtemps à quel service local il a été affecté et ensuite à quel fonctionnaire.
- Merde !
- Comme tu dis…




Chapitre 17

J’avais passé le reste de la matinée à poursuivre ma pseudo enquête de voisinage dans les habitations à proximité de la casse de notre Calamity Jane nationale.
Rien de rien. Les gens étaient même surpris de ne pas avoir reçu plus tôt la visite de policiers ou de gendarmes à la recherche de témoignages ou d’un indice quelconque.
Midi approchait et je sentais la fatigue m’envahir. La nuit avec Ana, puis la suivante sur la route avec seulement trois à quatre heures de sommeil, ce n’était pas suffisant. J’optai pour un retour à la caserne de Pradelles en prévision d’une heure de repos en attente de nouvelles d’Amédée Boudu, éventuellement de déjeuner avec lui, puis ensuite prendre la route en direction de la côté Atlantique et des Landes.
L’indice dont je disposais était mince, mais c’était le seul en ma possession, à savoir deux dessins révélateurs du talent caché de Corinne Lenoir et qui se voulaient presque humoristiques, des attributs génitaux masculins gravés au tournevis sur les ailes à l’arrière d’une Seat Cordoba.
Certainement verte aujourd’hui, mais sans être sûre qu’il s’agisse de la couleur d’origine. Et un numéro de département, avec ce qu’il y avait de plus aléatoire, le « 40 » Landais. Aléatoire, car aujourd’hui, chacun faisait graver le numéro de département de son choix, avec une propension -parait-il- pour de plus en plus de gens à opter pour un « 2A » ou « 2B », ces départements de Corse éloignant les plaisantins en quête de mauvaises blagues de potaches sur votre voiture, de peur de représailles.
Mais je devais m’en contenter.
Je me garai devant la gendarmerie de Pradelles, à côté de deux véhicules de cette administration et je jetai un coup d’œil sur les ailes arrière : les deux Renault Mégane bénéficiaient également de la griffe de la mère Lenoir !
Pour reprendre ses mots : « Une bite et une paire de couilles ». De trois à quatre centimètres également.
J’en fis une photo avec mon téléphone portable, que j’enverrai plus tard à Jean-Louis Michu, et c’était encore mieux que le dessin que j’avais demandé à Corinne Lenoir de reproduire sur une feuille blanche.
Je regagnai ma chambre d’ami, me déshabillai et plongeai sous les draps frais. Et m’endormis aussitôt.
Je me mis à rêver d’Ana et de nos joutes physiques, dans mon lit parisien, où nous explorions toutes les possibilités que la souplesse de nos corps nous permettait. Mon désir et mon rêve étaient quasiment réels, j’avais l’impression de les vivre. La bouche d’Ana allait et venait sur mon sexe, ses lèvres charnues, douches et chaudes laissaient couler sa salive le long de mon membre et cela m’excitait encore plus. Elle me regardait de ses yeux noirs, fière de l’effet qu’elle produisait sur moi, et me souriait sans cesser son va-et-vient. J’avais l’impression de m’entendre gémir tant mon rêve était…vrai ? Palpable ? Je sentais ses deux mains sur mon corps qu’elles serraient davantage, et j’entendais ses soupirs à elle, les signes du plaisir qu’elle prenait tout en m’en donnant. Si elle continuait ainsi, je n’allais pas tarder à jouir. Sa bouche s’était maintenant comme durcie et elle accentuait encore son mouvement, sûre de m’amener à l’orgasme.
Effectivement, il n’allait pas tarder à arriver et je sentais que…je sentais réellement sa bouche, ses mains et mon sexe se gonfler, prêt à éclater. Je sentais que…
Et c’est à cet instant précis que se produisit non pas le déclic, mais que je passai en un quart de seconde d’un rêve qui n’en était pas un, à la réalité, celle-ci étant représentée par Huguette Boudu, dont le volume des gémissements était passé au stade supérieur, engloutissant mon sexe de sa bouche gourmande comme si elle désirait l’avaler et ne pas me le rendre. Je notai au passage qu’elle avait ouvert sa chemise, dégrafé son soutien-gorge, m’offrant ainsi une vue plongeante sur sa poitrine ronde et ferme.
Que voulez-vous, l’homme ne peut pas résister en général devant les avances du sexe qualifié injustement de  faible, et Joseph « Jo » Corti, en particulier.
Huguette Boudu arriva donc à ses fins, gémit au moment de mon orgasme, et continua de garder la même position, comme si elle désirait maintenir mon érection. Mince !
J’espérais réellement qu’elle n’allait pas en vouloir plus, car j’aurais pu avoir un cas de conscience par rapport à mon hôte.
Lequel devait arpenter les sentiers du GR Stevenson, mettant un point d’honneur à remplir la mission de service public pour laquelle il était payé. Et ce fut pourtant lui qui me sauva…la mise. Car sa voix résonna dans l’appartement mitoyen à la chambre d’amis. 
- Huguette, tu es là ma chérie ?
- Flute et crotte ! s’écria la chérie en question qui remit vite fait son soutien-gorge et boutonna sa chemise.
- Huguette ?
Huguette se mit derrière la porte, espérant que son mari n’irait pas l’ouvrir. Effectivement, nous entendîmes ses pas s’éloigner. Huguette vint sur la pointe des pieds près de la fenêtre et quand elle aperçut Amédée dans la cour de la gendarmerie, elle quitta la pièce. Aucun échange de paroles entre nous, la gente dame devant connaître le regret de ne pas avoir pu poursuivre sa chevauchée avec le commissaire parisien, lequel, finalement, ne s’était pas -officiellement- réveillé, de tout le temps qu’avait pu durer une scène quelque peu cocasse.
Je regardai ma montre. 13h20. J’avais dormi plus d’une heure, plus…plus le reste…Une autre douche, refaire mon sac et reprendre la route.
Question : allais-je faire part de ma découverte à l’adjudant-chef Boudu, d’autant plus que depuis un instant, nous étions devenus intimes ?
En même temps, je pensai au : « Voir le nombril de la femme d’un agent de police », chanté par Brassens. J’avais failli connaître celui de la femme d’un gendarme !
Je retrouvai Boudu mari et femme dans la salle à manger de leur appartement, dix minutes plus tard. Huguette y alla de son sourire charmeur, mais son visage changea de couleur quand elle vit que je tenais mon sac de voyage à la main. Je fis comme je me l’étais promis, c’est-à-dire que rien ne s’était passé. Du moins, dont je me souvienne.
- Alors Amédée, balade fructueuse ?
- Rien commissaire…euh, Joseph. Et vous ?
- Petite discussion avec la mère Corinne Lenoir. Un sacré numéro. Et elle a une belle garde rapprochée : trois beaux mastards !
- Je suppose qu’elle n’a rien vu, rien entendu, et de toute manière, même dans le cas contraire, elle n’aurait rien dit. Elle ne nous aime pas !
- Amédée, je vais reprendre la route. Il y a assez de flics sur place, et s’ils doivent trouver quelque chose, ils le trouveront. Mais, de vous à moi, je suis certain que votre idée de refaire les cinq kilomètres entre ici et Langogne, peut se montrer fructueuse. Mais je pense qu’il faudrait fouiller dans les sous-bois et explorer tous les chemins de traverse.
- Vous nous quittez déjà, Joseph ? L’hospitalité n’est pas à la hauteur ? demanda Huguette Boudu, l’air coquin.
- Restez au moins déjeuner avec nous, Joseph vous prendrez la route après.
- Volontiers, Amédée, mais c’est moi qui invite. Indiquez-moi juste un bon restaurant dans le coin.
Nous partîmes donc tous les trois à pied, le restaurant en question étant à proximité et Huguette Boudu profita de chaque occasion pour mettre l’une de ses mains sur mon bras, mon épaule, guettant mes avis et approbations sur les évènements de la semaine.
Je testai les lentilles, spécialité locale, puis du sanglier mais préparé à la braise. Surprenant quant au goût, moi qui en Corse avait eu l’habitude de manger ce plat cuit et en sauce, après avoir mijoté plusieurs heures à feu doux pour obtenir une viande tendre et fondante à souhait.
Le repas se poursuivit jusqu’aux alentours de 15 heures et je me rendis compte que si je comptais filer sur Bayonne, au SRPJ local, j’avais près de 600 kilomètres à parcourir par l’A64. Le temps du parcours donné par Waze était de presque six heures et trente minutes.
Ce fut Jean-Louis Michu, qui coupa en deux la distance, et par la même occasion la destination finale, juste au moment où je regagnai ma Clio RS avec mes invités.
- Monsieur…
- Il y a du neuf à Montpellier, Corti. La BAC a interpellé deux gars connus pour trafic de stups alors qu’ils sortaient d’un parking souterrain de la Paillade, sur une Honda Africa Twin grise, et le pilote portait sur lui un Sig Sauer ! 
- Ce sont nos hommes ?
- Driss Anour et Karim Rétif.
- Des noms quelque peu éloignés de l’extrême-droite virulente, non ?
- Double problème : la moto n’était pas signalée volée jusqu’à ce jour et le Sig Sauer appartient à…un brigadier de la SI, Sécurité Intérieure de Montpellier, qui ne s’est pas présenté à son service ce matin.
- L’arme est déclarée volée ?
- Non ! Et Driss Anour a demandé maître Dupont-Dugard pour sa défense. L’avocat de la pègre montpelliéraine. Et de votre côté ?
- J’ai suivi l’idée du chef de brigade, l’adjudant-chef Boudu. Il pense que les deux hommes ont pris la fuite sur le GR Stevenson, et qu’une voiture devait les attendre au bourg suivant, Langogne, à cinq kilomètres de Pradelles. Il a refait le chemin à pied ce matin, mais n’a rien trouvé. Par contre, à la sortie dudit chemin, se trouve une casse occupée par une certaine Corinne Lenoir, c’est un peu la Ma Dalton locale. Elle a repéré une Seat Cordoba verte, en 40, la veille des assassinats.
- Et elle a pensé à relever le numéro ?
- Non, car elle ne sait ni lire ni écrire. Juste le numéro de départements, celui des Landes.
- Un peu mince comme indice !
- Oui, si c’est le seul. Mais elle a pensé à leur laisser un souvenir et a dessiné au tournevis, sur chacune des ailes arrière : un sexe d’homme de trois à quatre centimètres avec ses deux coucougnettes.
- Vous plaisantez, Corti ?
- Pas le moins du monde, monsieur. Jamais avec ces choses-là !
- Bon, je vais demander à Patrick Dugat, le chef de la PJ Bayonne, de se mettre à la recherche de votre Seat verte. Et vous, que décidez-vous pour la suite ?
- Je comptais filer sur Bayonne, mais au vu de ce que vous venez de m’apprendre, je retourne voir Louis Lecoq à Montpellier.
- Donnez-lui le bonjour de ma part. C’est un ami.
- Ce sera fait Monsieur.
- J’oubliais ! On a retrouvé le corps d’Oussama Mokhtari dans un abribus à Sartrouville.
- Le nom ne me dit rien, monsieur.
- C’était le recruteur pour Daesh dans le 78. Mais ce qui est intéressant c’est le modus operandi. Poignardé. Mais savez-vous comment ?
Sa réponse était contenue dans sa question, ou du moins m’y conduisait. 
- Avec un stylet, monsieur ?
- Vous vous bonifiez, Corti, vous vous bonifiez ! Nous nous tenons au courant. Et n’oubliez pas de m’envoyer le dessin de votre « amie » de Langogne, que je le diffuse à la P.J Bayonne !
- Je suis en  train de le faire, monsieur.
Il coupa la discussion.
Le couple Boudu s’était tenu à distance, le temps de mon échange avec le Directeur Central PJ. J’informai l’adjudant de la découverte de la Honda et des deux interpellations, sans entrer dans les détails et en mettant sous silence l’histoire du Sig Sauer.
Je lui serrai la main, ainsi qu’à son épouse, dont les yeux paraissaient me dire : « Alors, c’était bien ? », ou « Vous reviendrez ? ».
Je ne pouvais pas lui répondre, puisque je dormais, pendant que…
Je vis qu’ils me regardaient partir. 
- Tu vois ma chérie, je suis sûr que c’est un type bien. Mais il faudrait qu’il sorte un peu plus de sa réserve. Tu te rends compte, plus de quarante ans, et toujours pas marié.
- Tu dois avoir raison. Ce doit être un grand timide.
- Oui, un grand timide…
En fin de matinée de ce lundi 3 juin, Roger Alter, se présentait à l’accueil du commissariat de Montpellier, pour signaler le vol de sa Honda 750, modèle Africa Twin. Il était parti avec sa compagne le lundi 27 mai à Barcelone pour une semaine, et en rentrant, avait constaté que son portail électrique avait été forcé et sa moto volée.
Il présenta sa carte grise supportant l’adresse de son domicile de Teyran, avenue de Montpellier. Il fut étonné quand on lui demanda de fournir le contrat de location relatif à son séjour ibérique. Il fut très surpris quand le même fonctionnaire lui demanda s’il disposait des tickets de péage d’autoroute pouvant attester de son aller-retour Montpellier-Barcelone-Montpellier.
Il faillit se sentir mal quand on lui apprit que sa moto était peut-être celle utilisée par les auteurs des assassinats du mercredi 29 mai à Montpellier.
Puis on le conduisit au sous-sol de l’hôtel de police pour lui montrer l’engin ramené dans la matinée, sur lequel deux hommes de l’Identité Judiciaire poursuivaient le relevé d’empreintes.
C’est avec un trémolo dans la voix, que Roger Alter confirma qu’il s’agissait bien de la sienne. 
C’est avec des sanglots consécutifs au fait de constater qu’on était en train de la lui mettre en pièces détachées, qu’il demanda quand est-ce qu’il pourrait la récupérer. 
- Vous comprenez, commissaire, j’ai eu toute la gamme des Honda : la 125, la 250, la 500, la Transalp 600, et celle-ci, c’était celle de mes rêves ! Alors la voir dans cet état…enfin vous comprenez…je…
- Je comprends, je comprends, répondit le policier de façon laconique, qui en avait vu et entendu d’autres. Si vous avez l’occasion, vous demanderez à la PJ qu’elle vous montre les photos relatives à « l’état » des victimes de mercredi dernier. Et eux, c’est sûr, on ne pourra pas les « remonter » !
- Pourquoi la PJ ?
- Ben maintenant que vous avez déposé votre plainte pour vol, quelqu’un de la PJ va procéder à votre audition. C’est eux qui mènent l’enquête sur l’attentat…
- Ah...dada…dacdac…d’accocord…
Employé aux statistiques dans une des agences de Pôle Emploi de Montpellier, Roger Alter -qui n’avait jamais voulu travailler derrière un guichet et affronter des demandeurs d’emploi agressifs et hargneux quand leurs versements de droits prenaient un peu trop de retard- n’était pas habitué aux émotions fortes.
- Ne vous inquiétez pas, ça va bien se passer ! le conforta le policier.
Son audition dans la foulée par la commandante Elise George de la PJ confirma les premières déclarations de l’intéressé.
Dans le box 78, François Landry se dit dans un premier temps qu’il était dans son lit et qu’il avait eu une panne d’oreiller, puis que ce dernier était quand même un peu dur. Au mot « dur » il prit conscience de la douleur qui lui transperçait le crâne par vagues successives, et se dit que les mafieux qui utilisaient des perceuses pour perforer les genoux de leurs rivaux devaient provoquer les mêmes effets. Il s’empara de son téléphone portable toujours dans la poche intérieure droite de son blouson et éclaira. Plus de moto ! Il tenta une première fois de se relever, mais trop vite, voulant surtout s’éloigner de l’odeur d’urine émanant du sol du garage. Son mouvement ne fit qu’accentuer la douleur et paradoxalement, celle-ci devint secondaire face à la longue liste d’emmerdements auxquels il allait devoir faire face : assommé dans un box, seul, sans témoin, plus de moto, il était presque midi, toute une matinée sans donner signe de vie et personne, ni sa famille ni son service, ne savait où il se trouvait. Il repensa à la Honda qu’il avait fait démarrer et aux fils apparents : sûr, c’était celle des terroristes !
Quelle explication allait-il fournir, bon sang ?
Il parvint à se redresser tant bien que mal, s’adossa au mur, retrouva son équilibre. Il mit les mains sur les côtes, cherchant à réguler sa respiration.
Merde ! Son arme de service ! Disparue également !
Le fait de constater que son portefeuille contenant sa carte tricolore était à ses pieds, ne suffit pas à calmer son angoisse.
Et Chaulac qui avait dû l’attendre !
La totale !
Par chance, les clés de la voiture de permanence étaient dans la poche gauche de son jean. En espérant qu’on ne la lui ait pas volée !
La lumière du jour l’aveugla, et c’est d’un pas hésitant qu’il regagna l’emplacement de son véhicule. Ouf, toujours là ! Tout au long du trajet, le bruit révélateur des SMS et messages enregistrés sur répondeur, défilèrent. Quinze !
Dont trois de Chaulac, trois de son chef de groupe, quatre de son épouse, et…merde, le numéro du directeur, cinq fois ! Ça allait barder pour son matricule !
Il appela dans un premier temps madame Landry pour lui dire qu’il ne rentrerait pas déjeuner, puis envoya un SMS à Chaulac prétextant une urgence. Quant à Félix Durand, son patron, il fallait qu’il trouve une version entre cet instant et la durée du trajet jusqu’au 206 rue du Comté de Melgueil, adresse de l’hôtel de police de Montpellier.
Soit une bonne demi-heure !
Trente minutes pour sauver ses fesses sur le plan administratif, et là il n’était plus question d’un éventuel avancement au grade de brigadier-chef, mais bel et bien de la conservation de celui de brigadier, si tant est qu’il ne puisse éviter une rétrogradation -la honte !-, voire une mutation disciplinaire ! Il tremblait tellement depuis qu’il avait quitté son emplacement, qu’il cala  à trois reprises au premier feu rouge en voulant redémarrer…
La nouvelle des interpellations de ce lundi était bien entendu parvenue aux oreilles des gens du groupe IV, et Alexis Delpine se revoyait déjà regagner la capitale dans l’après-midi, voire demain mardi au plus tard.
La moto retrouvée, le calibre avec, ainsi que les deux auteurs des assassinats de la semaine passée arrêtés - car pour lui, il n’y avait pas de doute-, leur présence ici n’était plus requise.
Quant aux deux dangereux convertis -Éric Vidal et Martial Lecuyer-, ils se retrouvaient dès lors mis hors de cause, car on ne la lui faisait pas, au capitaine Alexis Delpine : si sa direction les avait missionnés à Montpellier avec ces deux hommes comme cibles, c’est que cette dernière avait dû avoir des billes sur leur éventuelle participation à l’attentat de mercredi dernier.
Mais pas bonnes, les billes !
De toute manière, il s’en doutait, et depuis le début.
En effet, hormis le fait qu’il pouvait y avoir un risque de laisser en liberté deux convertis inscrits dans un stand de tir, la surveillance de ce jour était fade au possible. Chacun était sorti de son domicile respectif vers 8h20 ; Vidal avait regagné son atelier de mécanique auto, à proximité de son domicile, et Lecuyer la société de sécurité et protection où il était employé, avenue du Pont Juvénal. Il en était ressorti à 8h40 au volant de sa Peugeot et avait pris la direction -avec sa tenue cette fois -du Carrefour de Lattes, où il se trouvait à l’entrée principale depuis 9 heures.
Son téléphone sonna. Sa compagne.
- Alors Alexis, j’ai écouté les infos. Ils ont arrêté ceux qui ont fait ça ?
- C’est mon groupe qui a procédé aux interpellations. Un peu de chance, mais bon, tu sais bien, ma chérie qu’elle sourit aux audacieux. J’ai encore pris les bonnes décisions sur le terrain !
- Comme je suis fier de toi, mon chéri ! Et tu rentres quand ?
- Pas ce soir, mais certainement demain…Euh…le préfet de l’Hérault tient à me féliciter... avec mon groupe…
- Tu vas finir par l’avoir cette fois, ton avancement de commandant !
-…Euh…je ne sais pas…tu sais chez nous c’est toujours compliqué de…
- Bon, tiens-moi au courant pour me dire quand tu remontes. Mes parents vont être très fiers quand je vais leur dire le rôle que tu as joué à…
- N’en fais pas trop quand même !
- Tu m’appelles !
Elle n’eut pas plus tôt raccroché, que le téléphone sonna à nouveau. Robert Poggi, chef de la lutte anti-terroriste à la DGSI. 
- C’est bon monsieur, on lève le dispo ?
- Cela m’étonnerait !
- Ah bon ! Et pourquoi ?
- D’abord parce que je n’en ai pas donné l’ordre, ensuite parce qu’il y a un peu trop de zones d’ombre dans les interpellations de ce matin.
- C’est-à-dire ?
- C’est peut-être la moto des attentats, mais pas le calibre. La balistique a confirmé que les douilles retrouvées sur les lieux mercredi ne provenaient pas du Sig Sauer qui a été trouvé sur Driss Anour, certes adepte du salafisme depuis quelques mois, mais surtout connu pour être un gros vendeur de came sur la Paillade…Par ailleurs, ils ont fait quoi, Vidal et Lecuyer, hier soir ?
Robert Poggi était un vieux roublard, et il avait déjà téléphoné à son homme de confiance sur place, Franck Namur, lequel lui avait fait part de ses inquiétudes sur la filature du dimanche après-midi, surtout après l’arrêt « bizarre » à Teyran des deux cibles.
- Euh…
- Quoi « euh « ?
- Ben monsieur, j’ai fait lever le dispo vers 22 heures, tous mes gars étaient fatigués ! Alors je…
- Putain, mais vous êtes croisé avec une marmotte et une mouche tsé-tsé, Delpine !
- Mes gars sont…
- Prenez un peu sur vous, ça vous changera, Delpine ! Parce qu’il y a un truc qui me chiffonne, c’est que j’ai bien lu et relu votre rapport de surveillance d’hier…hum …après-midi, et pour visualiser les lieux, j’ai regardé Google Map. Il n’y a rien qui vous surprend sur l’attitude de nos deux zigottos ?
- Euh…
- C’est bon ! Pourquoi ont-ils garé leur bagnole…
Alexis Delpine savait mot pour mot ce qu’allait lui dire et surtout lui reprocher son chef.
- …sur le parking du Lidl de Teyran, pour aller boire une bière à plus de cinq cents mètres, à pied, dans un bar-restaurant où il y avait de la place devant, pour se garer ?
- Je ne sais pas monsieur, je…
- Comme d’habitude, vous ne savez rien ! Alors je fais court : ils ont remonté à pied l’avenue de Montpellier dans le centre de Teyran et c’est très marrant, vous savez pourquoi Delpine ?
- Euh… non monsieur…
- Parce que c’est dans une villa, entre le Lidl et le bar où ils ont bu un coup, qu’a été volée la Honda 750 !
- Ah…
- Dont le propriétaire, un nommé Roger Alter, inconnu tous fichiers, a signalé le vol aujourd’hui en fin de matinée au central de Montpellier. Il rentrait avec sa femme d’une semaine de vacances à Barcelone. Partis lundi 27 mai.
- Ah…
- Donc deux hypothèses : soit la moto a été volée après son départ mais en tous les cas avant le jour de l’attentat, mercredi, soit…
- Soit…
- Putain Delpine, mais vous êtes à la réflexion et à l’analyse ce que la scie sauteuse est à l’ébénisterie d’art, ce n’est pas possible ! Je continue : soit vos deux gugus, sur lesquels vous avez levé trop tôt la surveillance, ont fait leur repérage dimanche après-midi, devant vous et tous vos gars, l’ont piquée dans la nuit en votre absence, puisque vous dormiez, et sont allés la déposer dans le parking souterrain où deux autres pimpins l’ont sortie ce matin et se sont faits alpagués par la BAC locale ! Malheureux concours de circonstances !
- Je ne sais pas quoi vous dire. Je…
- Eh bien ne dites rien ! Par contre, cette nuit, vous me balisez le Duster de Vidal puisqu’il est visible, et demain, dans la journée, vous me sonorisez au moins l’un des deux domiciles ! Compris ?
- Mais on a l’accord de la commission de contrôle qui gère les techniques intrusives de…
Il connaissait également la réponse de Robert Poggi!
- Vous avez le mien d’accord et surtout d’ordre, et ça devrait vous suffire !
- Mais légalement, nous…
- Mais putain Delpine, le fait que vous existiez et soyez à la DGSI est déjà a minima, illégal, mais à coup sûr une anomalie et une erreur de casting ! Alors arrêtez et faites ce que je vous demande de faire !
- Mais je….
Trop tard. Il avait déjà raccroché.
Pas près de rentrer sur Paris avec ce que venait de lui dire Robert Poggi ! Donc, s’il avait tout compris, Lecuyer et Vidal auraient volé une Honda identique à celle recherchée, qu’ils ont ensuite déposée dans un parking de la Paillade.
Se doutant qu’elle ne mettrait pas trop de temps à se faire à nouveau voler par deux cailleras de la cité !
Coup de bol pour les deux hommes, c’est un revendeur de came local et un de ses amis, qui se font pincer ! Et le premier est quand même fiché comme salafiste !
Oui mais pourquoi Vidal et Lecuyer, vendus par la DGSI comme deux « dangereux convertis », ont-ils pris le risque de faire tomber deux de « leurs frères » ?
Alexis Delpine ne comprenait plus tout.
Il nageait dans un brouillard encore plus épais, quand il s’aperçut, après avoir contrôlé la position des portables des deux hommes dans la nuit, que leurs appareils bornaient sur l’antenne relais de l’avenue de Heidelberg, à la Paillade, aux alentours de 3h30. Cela pouvait corroborer l’hypothèse de Poggi : repérage dans l’après-midi de la moto, vol dans la nuit, dépôt dans un parking souterrain ensuite.
En y regardant de plus près, il constata effectivement que les portables des deux cibles avaient activé diverses antennes relais dans la nuit : déplacement de Vidal seul vers les 1h45, du moins de son téléphone portable et- sans le savoir il refit la même géolocalisation, mais plus affinée cette fois, que son adjoint Franck Namur, quelques heures plus tôt- activation par les appareils des deux hommes des antennes relais de la Draille, - à proximité du Lidl et du domicile de Roger Alter à Teyran-, puis à 3h30 de celle de l’avenue de Heidelberg et ainsi de suite.
Et quoiqu’il en soit, chacun bornait chez soi aux alentours de 4h30…
Mince ! se dit Delpine. Deux Français convertis ou deux bons gaulois qui ont voulu faire porter le chapeau à des…arabes ?  
Pendant ce temps, le brigadier François Landry, affecté à la Sécurité Intérieure de Montpellier, antenne régionale de la DGSI Paris, n’en menait pas large !
Le plan échafaudé ne tenait pas la route, aux dires de son patron, Félix Durant. Et que diraient la PJ et Lecoq ?  
Si dans un premier temps, ses collègues et sa hiérarchie avaient fait preuve de compassion à son égard -notamment au vue de la bosse qui ornait l’arrière de son crâne-, celle-ci avait fait place à du scepticisme transformé maintenant en doute. Il se trouvait pour l’heure dans le bureau de son directeur.
- Bon, Landry, reprenez ! Parce que là c’est entre gentlemen, mais quand je vous aurai laissé dans les mains de Lecoq et de ses gars, je vous prie de croire qu’ils vont vous serrer le kiki et le reste ! La PJ, ce sont des velus ! Rien à voir avec les cris de souris et chuchotements de la DGSI, je vous le dis ! Alors ?
- Monsieur, c’est la vérité. J’ai vu cette moto qui m’a doublé au moment où j’arrivais vers le service …au niveau du pont Juvénal, et les gars m’ont paru …comment dire, « bizarres » ! Je les ai suivis. Ils roulaient tranquillement, sans doubler les voitures…Cela m’a intrigué. Ils ont pris l’avenue de la Liberté, direction la Paillade. Là, je les ai vus entrer dans le parking souterrain, et mon erreur… je le reconnais, c’est d’avoir essayé d’aller voir de plus près.
- Donc, vous garez votre voiture et pénétrez à pied dans le parking souterrain de Heidelberg et…
-…et là, ils m’attendaient ! Nous nous sommes battus et l’un d’eux m’a pris par derrière et m’a assommé. Voilà…
- Et vous ne pourriez pas les reconnaître ?
- Ben non…ils avaient des casques de moto sur la tête…
- Qu’on n’a pas retrouvé ! Ils étaient sans casque quand la BAC les a interpellés sur la moto. Alors ?
- Ben…demandez-leur…
- Et entre temps, ils vous piquent votre arme de service !
- C’est cela…
- Et pourquoi n’avez-vous pas appelé de renforts quand vous avez commencé à suivre la moto ?
- Ben…j’étais concentré sur ce que je faisais et…
- Oui, mais une fois arrivé au parking souterrain ?
- Ben…j’étais dans le feu de l’action et…
- Landry, arrêtez de me raconter des conneries, bon sang ! C’est sérieux là ! 
- Oui monsieur, c’est même très sérieux ! Et d’ailleurs, je vais vous dire, c’est tellement sérieux que je vais même appeler mon syndicat, parce que ça fait près d’une heure que vous me faites passer sur le grill et que je n’ai pas pu voir de médecin. Alors ?
La ligne fixe de bureau de Durand sonna. Lecoq qui souhaitait entendre le brigadier Landry. 
- Louis, donne-moi encore une petite heure. Il a pris un sacré coup sur la tête et il n’a pas encore vu de médecin.
- En deux mots, Félix, qu’est-ce qu’il raconte ?
- La moto le double ce matin, vers le pont Juvénal…  lui semble suspecte, alors il suit les deux hommes jusqu’au parking souterrain de la Paillade, et là, guet-apens. Ils l’attendaient. Pour moi, ils ont dû le repérer. Et ils lui ont piqué son arme après l’avoir assommé… Ecoute, je te rappelle dès qu’il a vu un toubib et il vient te voir.
- OK Félix. J’attends ton coup de fil.
Louis Lecoq était sceptique sur les explications données par son homologue de la SI. Il lui cachait quelque chose.
Il relut le premier rapport de l’IJ : empreintes sur la Honda 750 de son propriétaire, Roger Alter, lequel avait fait un scandale quand la commandante Elise George lui avait demandé de la suivre pour les lui prélever aux fins de tests comparatifs. Son casier judiciaire était vierge, quand même !! s’était-il écrié à trois reprises.
Mais la menace d’une garde à vue pour obstruction dans le cadre d’une affaire de terrorisme avait fini de le calmer !
Empreintes également du nommé Driss Anour et de son compagnon d’infortune, Karim Rétif.
Rien d’anormal jusque-là.
Plus deux ou trois autres, mais pour l’instant inconnues.
A suivre donc. Son téléphone portable sonna.
- Louis, Jo Corti !
- Jo, quel plaisir ! Quel bon vent…
- J’arrive à Montpellier en fin de journée. Je t’expliquerai. Peux-tu me réserver une chambre au Mercure du centre-ville ?
- C’est comme si c’était fait, mon ami !




Chapitre 18

Pendant qu’à Montpellier les hommes du groupe IV de la DGSI avaient pu baliser les véhicules respectifs d’Éric Vidal et Martial Lecuyer, à Joigny dans l’Yonne, les enquêteurs de la P.J Auxerre et leurs collègues parisiens, poursuivaient leurs investigations.
Le portrait-robot de l’auteur de l’attentat terroriste - et qui s’était présenté à deux reprises à deux mois et demi d’intervalle au restaurant « La table de Pierre » à Joigny- faisait la une de la presse écrite et des infos télévisées, superposé à ceux des « égorgeurs de Pradelles », comme une certaine presse en manque de sensations les avaient surnommés. Dans les deux cas, les visages affichés étaient quelque peu éloignés de la réalité : à Ondres-Plage, dans les Landes, Saïd et Rachid étaient déjà pourvus d’une barbe couvrant tout leur visage, et à Migennes, Jamal avait repris son aspect d’origine, à savoir qu’il arborait son crâne chauve, qu’une perruque avait masqué à deux reprises pour les besoins de la cause.
Dans son appartement de la cité des Bleuets, ce dernier et Mokhtar assistaient, par la force des choses, au réveil de Jonathan.
Toujours allongé dans le canapé du salon, celui-ci avait dormi plus de vingt-quatre heures depuis l’absorption du Stilnox. Il commençait à agiter les bras et les jambes, à se retourner sur lui-même, au risque de chuter au sol. Chaque fois, Mokhtar se précipitait pour le retenir, mais Jamal l’en empêchait. 
- Laisse-le ! S’il doit tomber, il tombera ! Il ne souffrira jamais autant que souffrent nos enfants en Irak, en Syrie, partout dans le monde où les mécréants cherchent à nous éliminer parce que nous servons Allah !
Le regard de fou que lui lançait Jamal, empêchait ce dernier d’aller à l’encontre de ses intentions altruistes.
- Jamal…si je l’empêche de tomber, c’est…pour éviter qu’il ne crie et qu’il n’ameute tout l’immeuble…
- Hum…, fut la réponse de l’intéressé, qui avait déjà jugé son locataire forcé, et dont il doutait de l’engagement total à la cause.
- Laisse-moi faire. J’ai l’habitude avec mes frères…
La seule pensée de le renvoyer aux images de sa famille, de ses quatre petits frères et de ses deux sœurs, sans oublier les parents dont il repensa au sourire de la mère et à ses éclats de rires bruyants qui avaient le don d’irriter son père, soutira un voile humide dans ses yeux.
Se retenir, à tout prix, de pleurer ou de se montrer sensible, et par là fragile, devant un homme comme Jamal.
Jamal, un homme ? Il ne le connaissait que depuis quelques heures, mais il l’avait déjà jugé : un animal, meurtri, blessé, mais un animal ! Ce genre de fauves qu’il vaut mieux éviter à tout prix et ne surtout pas exciter !
Ses discours répétés comme des mantras depuis la veille, lui faisaient froid dans le dos : extermination de tous les ennemis d’Allah, mourir en martyre pour son Dieu, mettre pour cela le pays à feu et à sang. La dernière phrase prononcée la veille après le départ pour Saint-Ouen d’Aziz, l’avait glacé : 
- Si Ahmed Jilani me le demande, je découpe le gamin en petits morceaux. J’en donne une partie aux chiens du quartier et le reste, j’en fais des paquets cadeaux !
Le tout prononcé avec un sourire avide, avec l’impression de n’attendre que cet ordre précis pour l’accomplir !
Les premiers cris de l’enfant, ramenèrent Mokhtar à la réalité. Accroupi près de lui, pendant que ce dernier tentait de se réveiller complètement, il se mit à lui chantonner une des berceuses que ses grands-mères lui réservaient quand il était enfant lui-même. Cela eut pour effet de calmer le dormeur quelques instants, mais quand il ouvrit les yeux complètement et ne reconnut pas l’endroit où il se trouvait et en présence des deux hommes, il se mit à hurler.
Le même cri aigu et continu qu’il avait poussé en quittant le restaurant et en se jetant sur la banquette arrière de la voiture de Jamal.
Les deux hommes eurent deux réactions diamétralement opposées : alors que Mokhtar lui faisait de grands signes pour attirer son attention vers la télévision où des chiens noirs et blancs s’amusaient ensemble - il devait y en avoir près de cent un, mais Jonathan était bien incapable de les compter- Jamal s’était presque jeté sur lui.
Il mit sa main gauche sur la bouche du petit trisomique et appliqua son couteau sur la gorge, de la main droite. 
- Tu vas la fermer ta gueule, ou je te saigne ?!
Malgré la main ferme faisant office de bâillon, Jonathan parvint à enchaîner sur un cri encore plus trident. 
- Jamal, calme-toi ! Calme-toi ! Tu lui fais peur et il ne comprend pas ce qui lui arrive !
- Quand je l’aurai saigné, le problème sera réglé !
Mokhtar avait monté le son de la télévision et pris Jamal par les épaules. Il parvint à l’éloigner du canapé. Ce seul fait eut pour conséquence d’atténuer les cris. 
- Va chercher quelque chose à boire...du coca…et apporte le paquet de brioches. Tout est sur la table de la cuisine.
Jamal redressa la tête, l’air mauvais, peu habitué à recevoir des ordres, à l’exception de ceux de son maître à penser -et surtout à agir-, Ahmed Jilani. Mais il fit ce que Mokhtar lui avait demandé. Tout, pourvu que cessent les cris.
Peut-être l’effet du Stilnox, mais l’enfant but sans respirer la moitié de la bouteille de coca-cola, poussa un rot retentissant, et de la main montra le paquet de brioches. Il avait faim ! Il en engloutit trois, mâcha la quatrième, et de la main désigna la bouteille de coca.
- Pas trop, jeta Jamal. Je vais lui en redonner avec le somnifère. Tant qu’il dort il ne braille pas !
Cette fois, Mokhtar remplit un verre qu’il avala d’un trait. Puis Jonathan toucha ses parties génitales, grimaces à l’appui. 
- Quand je te les aurais coupées, tu n’auras plus besoin d’aller pisser !
L’enfant qui n’avait pas compris, sourit cependant cette fois à la remarque de Jamal. Mokhtar le conduisit aux toilettes et dut lui retirer djellaba et pantalon. Aïe ! Il émanait du petit corps des effluves aigres, lourdes, un mélange de peur, de transpiration, de stress. Il faudrait le laver à un moment. Peut-être quand il dormirait !
Mokhtar se fit surprendre, quand Jonathan, qui n’avait pourtant pas fini d’uriner, partit en courant vers le canapé et la télévision, arrosant copieusement tout sur son chemin, meubles et moquette.
Cette fois, ce fut Jamal qui poussa un cri.
- Jamal, s’il te plaît…c’est un enfant et il est malade. Je m’en occupe. Je…je lui redonne à boire, on lui remet des cachets pour qu’il dorme et je nettoie tout. Lui y compris…
- Tu as intérêt !
Moins de cinq minutes plus tard, le petit Jonathan Derby plongeait à nouveau dans les bras de Morphée. Mokhtar le déshabilla, prit un gant qu’il enduisit de savon et le lui passa sur tout le corps. Puis il le rinça, le sécha et lui remit les mêmes vêtements, le tout sous l’œil noir et moqueur de son hôte. Il entreprit ensuite de faire le ménage. Mais si nettoyer les meubles souillés par l’urine se révéla chose facile, il n’en était pas de même de la moquette, pourtant peu épaisse, mais dans laquelle l’odeur s’était imprégnée.
Il retourna chez Feng Li, l’épicier de la cité, qui lui vendit un flacon d’Urine Off, utilisé pour les moquettes victimes d’urines animales. C’était toujours ça !
L’épicier ne put s’empêcher de poser sa question :
- Il a un animal, maintenant, Jamal ?
- Euh…oui non ! Non, en fait, c’est celui de sa voisine…un chien…celui de madame…madame…Ah, je me rappelle…
- Rex, le chien de madame Chambeau !
- Voilà c’est ça. Jamal a ouvert la porte, et le chien s’est jeté dans son appartement…il sortait de l’ascenseur avec madame …Jambeau ! Et il a pissé sur la moquette !
- Bah…tout le monde vieillit… Madame Chambeau comme son chien…Tant que c’est pas elle qui vient pisser sur la moquette de Jamal ! Hi, hi, hi, hi !
Il fut le seul à rire de sa blague, Mokhtar, «  le cousin de bled de Jamal », ayant payé et quitté la boutique sans faire de commentaire supplémentaire. L’épicier, qui connaissait Jamal et son caractère, se dit que madame Chambeau « avait dû entendre parler du pays », comme disent les Français. Bien que l’intéressée « n’avait pas la langue dans sa poche », toujours comme disent les Français.
Elle venait presque tous les jours faire ses compléments de courses chez lui. Il lui en toucherait un mot, histoire de savoir comment cela s’était terminé.
…/…
Maître Dupont-Dugard, venait de faire répéter pour la troisième fois ses explications à Driss Anour, qui n’en démordait pas. Lui et son pote Karim avaient surpris le keuf dans le box 78, qui effectivement, lui appartenait.
Ils ne savaient pas qu’il s’agissait d’un flic et… 
- Oui, car autrement, ton pote Karim et toi vous l’auriez zigouillé et on l’aurait retrouvé en train de flotter dans le Lez !
- Maître, je vous jure, je…
- S’il te plaît, pas avec moi, Driss, ne jure pas ! On continue : donc tu vas au box par hasard…
- Par hasard ! Et on tombe sur le flic, enfin on ne sait pas que c’est un flic, donc on tombe sur le gars, dans le box, et avec la moto en marche !
- Et ?
- Ben…on l’assomme ! Après, on aurait discuté !
- « On », c’est toi, ou c’est ton pote ?
- C’est moi ! Karim a rien fait !
- C’est beau l’amitié Driss ! C’est beau ! J’espère que le jury de cour d’assises en tiendra compte, parce que c’est à coup sûr la motocyclette Honda qui a servi aux douze meurtres de mercredi.
- Putain je…
- Pas de gros mots avec moi, Driss, pas de gros mots !
- Bon pardon, maître, je m’excuse !...Donc, le gars, il s’écroule on le fouille…
- « On », c’est toi ou…
- C’est Karim, mais je dirai que c’est moi ! Donc, je trouve le gun et les papiers. Et là, il y a une carte de keuf !
- Et alors, qu’est-ce que vous faites ?
- Ben, un keuf dans mon garage… la moto … enfin la même que tous les flics de France cherchent…pour moi c’est un coup monté ! On veut me faire payer le chapeau !
- Porter, Driss, porter !
- Hein ?
- On ne dit pas « hein » mais comment, et on dit « faire porter le chapeau » !
- C’est moi qu’ils veulent faire accuser !
- Et tu dis que la moto était en marche quand le flic était dans le garage ?
- Si je vous le dis, je vous le jure !
- Ne jure pas, Driss, ne jure pas ! Et donc, vous sortez …
- On sort la moto pour s’en débarrasser dans n’importe quelle rue, n’importe où, pourvu qu’on…
-…ne la trouve pas dans ton box ! Et le calibre, tu allais le jeter dans une bouche d’égout ?
- Obligé ! Si c’est la moto des attentats, c’est aussi le gun qui a servi à tuer les douze victimes !
- Hum…
- Maître, tout ça s’est fait en trois minutes ! On voulait jeter la bécane dans un coin, et la preuve qu’on a tout fait à l’arrache, c’est qu’on n’a même pas mis de casque ! La priorité, c’était virer la Honda !
- Bon, toi et ton ami Karim, il m’a aussi demandé pour sa défense, vous allez continuer à donner cette version.
- C’est la vraie de vraie, maître !
- Ce qu’il faut maintenant, c’est la déclaration du flic que vous avez assommé… Je sais qu’il s’est pointé dans son service, mais là, il est parti voir un docteur. Il paraît qu’il aurait fait un malaise dans le bureau, en tous les cas il est reparti plus mal en point du commissariat qu’il n’en est arrivé. Bon…à suivre…
- Ce keuf, je le connais pas. Pourtant au commissariat, je les connais tous.
- J’attends de savoir son service d’affectation. Au fait, pourquoi vous êtes allés dans le box 78, ce matin ?
- On voulait vérifier qu’il était clean…j’attends une livraison de came !
- Putain, Driss !
- Ben, faut bien que je vous paye vos honoraires !
Dupont-Dugard put également s’entretenir dans la foulée avec son second client, Karim Rétif. Version en tous points identique à celle de son ami, Driss Anour.
L’avocat se dit qu’il n’avait plus qu’une seule chose à faire, prendre son mal en patience, car tant qu’il ne disposerait pas du procès-verbal d’audition du policier assommé, ou a minima de sa version des faits, il se retrouvait pieds et poings liés. En quittant l’hôtel de police de Montpellier, il se mit déjà à échafauder une première défense qui puisse tenir la route.
Ainsi, ses clients ne pouvaient être que les victimes d’une machination des services de police, impuissants à mettre la main sur les vrais coupables ! Driss Anour et Karim Rétif, quoique connus pour tremper dans le trafic de stupéfiants, étaient les boucs émissaires idéals qui de plus, résidaient dans le quartier sensible de la Paillade de Montpellier, connu tout comme la ville de Lunel, pour avoir été le départ de nombreux combattants et de leurs familles pour la Syrie et servir Daesh et l’Etat islamique!
Oui, pour commencer, c’était pas mal !
Restait à savoir maintenant, d’où pouvait venir le coup bas, si coup bas il y avait. Il avait eu assez souvent affaire au directeur de la Sécurité Publique et ses gars de la BAC, ce n’était pas leur style. Idem pour la PJ et son directeur, un mec humain et compréhensif, Louis Lecoq.
Alors, la DGSI ? Les taupes et les as du renseignement ?
Il n’avait jamais vu ou rencontré leur patron de Montpellier, dont il connaissait cependant le nom -Félix Durand- et la réputation que lui avaient faite ses autres collègues : franc comme un troupeau d’ânes qui reculent, très administratif et soucieux d’une seule chose : pas d’obstacle à son déroulement de carrière.
Il tourna quand le feu passa au vert en direction de l’avenue du pont Juvenal, et se fit, comme à l’accoutumée dans ce genre de situation, la réflexion adéquate qui résumait tout : « Il était urgent d’attendre ! ».
Et puis ses clients étant « impliqués » dans une affaire de terrorisme, et non des moindres, la garde-à-vue pouvait aller jusqu’à 144 heures, soit six jours !
Et ils n’en étaient qu’aux prémices !
D’ici là, beaucoup de choses pouvaient se décanter, d’une façon ou d’une autre.
François Landry n’avait jamais fait de théâtre, mais il se dit qu’il avait peut-être sa place dans une troupe.
Avant que ne s’achève son « entretien » avec son directeur, Félix Durand, il avait commencé à se sentir mal. Ou du moins, feint de se sentir mal : la tête qui tourne, prêt à tomber dans les pommes.
Mais il avait vite réfléchi et s’était dit qu’il n’était pas opportun que cela se produise tout de suite. Il valait  mieux garder « le malaise » dans l’ambulance et y aller ainsi crescendo. Pour le moment, il se contenta de se lever de sa chaise en titubant, prétextant se rendre dans son bureau.
Il ne voulait surtout pas « faire désordre » dans celui de son directeur, lequel l’encouragea à suivre dans cette voie et à retrouver son souffle comme il l’entendait, voulant surtout éviter l’encombrante paperasserie que le malaise d’un de ses fonctionnaires - qui plus est assommé par les auteurs de l’attentat terroriste de mercredi dernier à Montpellier- pouvait générer si cela se passait maintenant devant lui.
François Landry parcourut la vingtaine de mètres qui séparaient le bureau de Durand du sien en se tenant au mur, et alla s’affaler dans son fauteuil. A ceux et celles qui venaient aux nouvelles -non pas de son état de santé mais plutôt de ce qu’il pourrait leur raconter sur les faits-, il les éloignait de la main ou d’un « Laissez-moi cinq minutes que je récupère ! ».
Il poussa la porte de son bureau et passa un appel à Didier Mouton, le représentant départemental de son syndicat, déjà au courant dans les grandes lignes. Issus de la même promotion, et bénéficiant du même poil à gratter dans la main, ils décidèrent de se retrouver au plus vite : il leur fallait mettre en place une « stratégie ».
Landry comptait raccrocher puis ensuite appeler le Samu afin d’être conduit à la clinique du Millénaire pour être examiné.
De là, Didier Mouton pourrait le rejoindre, et il lui fournirait alors tous les détails et voir comment l’un et l’autre pourraient en tirer profit, lui à titre personnel, et le syndicat, sur le plan national ou à défaut, régional.
Dix minutes plus tard, -après l’appel prévu et un nouvel étourdissement- le Samu de Montpellier pénétrait sur le parking du commissariat central de Montpellier, et le médecin urgentiste et ses deux assistants furent autorisés -chose exceptionnelle-, à accéder aux locaux de la Sécurité Intérieure.
François Landry retrouva complètement ses esprits entre son bureau et le véhicule du Samu, qu’il perdit de nouveau pendant le transport mais qu’il retrouva en arrivant dans l’enceinte du Millénaire.
Parfait ! se dit-il, il avait maintenant assez de témoins qui corroboreraient de son état de santé!
Il ne lui restait plus qu’à attendre son ami du syndicat, mais avant, il devait tenter de se remettre de ses émotions.
Il téléphona chez lui pour rassurer son épouse, les infirmières qui l’entouraient comprenant parfaitement sa demande.
Il était près de 19h30, ce lundi 3 juin, quand je franchis les grilles du portail du commissariat de Montpellier. Les véhicules ne pouvaient entrer et sortir que par une seule voie, mesures de sécurité obligent.
Je baissai ma plaque « Police », mais cela ne suffit pas.
Je dus exhiber ma carte tricolore, mais cela ne suffisait toujours pas. Le planton ne croyait pas que je puisse être flic et circuler avec une Clio RS 4 -en plus de couleur rouge- arborant une plaque police. Donc, tout était faux.
Le flic, et la voiture.
Même après avoir sorti la carte grise du petit bolide, supportant l’adresse de la Place Beauvau, à Paris 8ème.
Par humour ou dérision, je lui demandai la permission de passer « un coup de fil à un ami ». Avec son aval, je pris mon téléphone portable et appelai Louis Lecoq, qui se mit à rire de la situation, mais arriva en personne deux minutes plus tard.
Le planton, vexé, me fit signe de la tête d’avancer, après avoir fait le tour une nouvelle fois de la Clio, unique centre d’intérêt tout au long du contrôle, et ce au détriment de son conducteur, qui en d’autres circonstances, s’il n’avait pas été comme lui policier, aurait pu présenter un certain potentiel de dangerosité, puisque armé !




Chapitre 19

Augustin Lambert se disait qu’il allait fêter ses soixante ans dimanche prochain. Déjà ! Et en principe, quand on parle de « déjà », on se doit d’ajouter que « le temps passe vraiment très vite ». Chose qui ne le chagrinait pas plus que ça, l’intéressé étant heureux de son sort et de ce que la vie lui avait donné ; quant aux choses qu’elle n’avait pas daigné lui accorder, il se disait qu’il ne les méritait pas. Il avait sa propre maxime pour bien résumer cette situation, à savoir que dans la vie on n’a pas ce qu’on mérite, mais uniquement ce dont on se contente.
Grand lecteur en général et de Sénèque en particulier, il avait également fait sienne une des pensées du philosophe tirée du « De vita beata » ou « Traité de la vie heureuse », en vertu de laquelle, si « Quand tu vas à la piscine tu n’es pas en mesure de supporter les cris des enfants ni les éclaboussures occasionnées par les jeux de ces derniers, eh bien…ne va pas à la piscine » !
A partir de là, il pensait bénéficier et jouir de tout ce dont il avait besoin, estimait en jouir dans une juste proportion, et les jours s’écoulaient, qui avaient formé des mois, des années, et des décennies.
Tant et si bien que plus de la moitié du siècle s’était  écoulée.
Il savait que d’aucuns de ses collègues se moquaient de lui dans son dos : soixante ans, célibataire, pas de femme -du moins reconnue ou officieuse, un plan « cul » quoi-, et toujours chez sa maman.
Eh oui, madame Lambert, portait fièrement ses quatre-vingt-dix printemps. Quant à monsieur Lambert, il avait cassé sa pipe une dizaine d’années plut tôt, un peu trop porté sur le pastis d’une part et les cigarettes sans filtre d’autre part.
Augustin Lambert s’occupait parfaitement bien de sa mère qu’il n’avait pas voulu mettre dans une maison de repos, à l’instar de certains de ses collègues.
Quelle honte !
Augustin Lambert étant né dans la maison de ses parents -en l’occurrence madame Lambert avait accouché dans son étable-, il était normal qu’elle mourût dans sa maison, ou du moins la maison de son fils.
Mère et fils occupaient -ils en étaient propriétaires- une villa de deux cents mètres carrés de plain-pied, à Béon, petit village de sept cents habitants dans l’Yonne, entourée d’un modeste jardin de six mille mètres !
Augustin avait une petite demi-heure de trajet le matin pour se rendre à Sens sur son lieu de travail et autant le soir pour regagner son logis, où sa mère lui mijotait ses petits plats. Et à la demande, évidemment.
C’était d’ailleurs un autre sujet de raillerie de la part de ses collègues, car il n’était pas rare que la mère téléphone et demande à parler à son « bébé », pour s’enquérir de ce qu’il souhaitait pour le dîner. Et de façon tout à fait naturelle, « bébé » était devenu le surnom d’Augustin qui ne s’en était d’ailleurs jamais offusqué.
Augustin Lambert, quand il se posait la question -et il se la posait souvent- de savoir s’il aimait les hommes au sens large du terme -rien de sexuel là-dedans-, se disait que tout au plus il arrivait à les supporter, avec leur manies, leurs défauts, leurs insatisfactions permanentes, leurs critiques gratuites et lapidaires, leurs revendications toujours insatisfaites. Il les plaignait plus qu’autre chose.
Il mettait les femmes dans le même panier en général, sauf celles en particulier auxquelles il allait rendre visite le mercredi soir dans un petit hôtel-restaurant pour routier sur la D606, « Chez Yvonne », à équidistance entre Sens et Béon. Petit hôtel-restaurant bien connu du département pour ses péripatéticiennes.
Augustin se plaisait à varier ses partenaires, au gré de ses envies du moment. Toutes l’écoutaient parler, le prenaient en sympathie. Un client « gentil » et « normal » quant à ses désirs sexuels et toujours satisfait de la prestation. Sa « sortie » du mercredi soir était en fait, sa seule dépense hebdomadaire et les rares fois où il n’avait pu honorer son rendez-vous, il prévenait madame Yvonne.
- Vous allez nous manquer, monsieur Augustin !
- Pas autant que la réciproque, ma chère Yvonne !
Et Augustin se disait qu’avec l’économie de cette soirée, il pourrait faire un cadeau à sa maman. Avec cent euros, il avait le choix. Cent euros, c’était le prix pour une heure de compagnie, la somme confirmant le vieil adage en vertu duquel ce sont vraiment les femmes les plus légères qui occasionnent les dépenses les plus lourdes.
A 19 heures, ce lundi 3 juin 2019, Augustin Lambert, comme chaque soir, était le dernier à quitter son lieu de travail : le commissariat de police de Sens.
Car Augustin Lambert y travaillait, depuis toujours, certains disaient qu’il y était même né. En fait, Sens avait été sa première et unique affectation et il n’avait jamais voulu en partir. Il était heureux dans son département, sa région, avec les gens qu’il connaissait. En fait chez lui ! Et pour ce qui est des honneurs de la capitale, il laissait cela à d’autres. Aux autres.
Toujours capitaine de police à soixante-ans, il savait qu’il n’atteindrait jamais le grade de commandant, tout au plus celui de capitaine exceptionnel -grade bâtard créé sous la  pression des syndicats et qu’Augustin qualifiait de « grade gériatrique »- mais il s’en fichait. A soixante ans, son but était de vivre encore trente-neuf printemps et de finir une nuit dans les draps et surtout les bras d’une des filles du cheptel d’Yvonne !
Eternel optimiste, il était persuadé que chacun dans sa vie était capable de créer quelque chose d’exceptionnel, un tableau ou bien une œuvre d’art, d’écrire un Goncourt, d’accomplir un exploit. Persuadé également que son heure n’était pas encore arrivée, ou du moins son tour. Mais il était patient, et savait que cela ne saurait tarder.
Alors, l’horrible attentat de dimanche à Joigny, dans un lieu ouvert à tous et à un moment où des familles, des amis se réunissaient pour profiter des choses simples de la vie -en l’état un repas dans un restaurant étoilé, « La table de Pierre »-, allait être pour lui l’aboutissement de sa carrière.
Ne nous méprenons pas et entendons-nous bien !
Ce que voulait signifier Augustin était sa volonté, arrêtée, farouche et inébranlable, de se jeter corps et âme dans la quête de l’arrestation de l’auteur de l’ignoble tuerie.
Car notre homme, implanté dans le secteur depuis bientôt quarante ans, avait ses relais, ses points de chute, ses relations, ce que les jeunes policiers d’aujourd’hui- pffuitt, des fonctionnaires !- appelaient en se gargarisant, des « indics ». Tu parles !
Augustin connaissait les élus des quatre-cent-cinquante-cinq communes de l’Yonne. Augustin possédait les numéros de téléphone de toutes les antennes de police, de gendarmerie et de la police municipale du département.
Pas une rue, dans chaque village, bourg et ville de plus de mille habitants, où il ne tutoyait pas un concierge, un épicier, un moniteur d’auto-école. Il se comportait en fait un peu comme ses anciens collègues des Renseignements Généraux - disparus en 2008 avec la fusion des RG et de la DST, Direction de la Surveillance du Territoire, pour devenir la DCRI, Direction Centrale du Renseignement Intérieur, qui deviendra  assez vite la DGSI, Direction Générale de la Sécurité Intérieure-, qui avaient tissé une véritable toile d’araignée au niveau national, et qui à l’époque étaient capables d’annoncer pour chaque canton les chiffres des futurs élus de tous bord.
C’était avant…
Alors, ce lundi 3 juin 2019, à 19 heures, le capitaine Augustin Lambert allait prendre son bâton de pèlerin et partir en guerre contre le Sarrazin.
Il y avait eu Charles Martel avant lui, il y aurait bientôt son nom dans les manuels d’histoire des collèges et des lycées de France.
Pour cela, afin de se montrer efficient, procéder par ordre : attentat à Joigny, mise en place des barrages dans la demi-heure qui a suivi l’horreur, aucune interpellation, donc le salaud est dans le coin. Parfaitement ! Pas dans un petit canton comme Béon, il se serait déjà fait remarquer depuis longtemps, mais dans un village de moyenne importance et à moins de vingt ou trente kilomètres.
Il n’eut pas besoin de prendre une carte.
Il fit défiler dans sa tête plusieurs dizaines de noms de patelins : Clamecy, près de cinq mille habitants, mais trop loin de Joigny. Soixante kilomètres ! Montargis, seize mille sept cents habitants, mais distant de cinquante kilomètres. A supprimer ! Cézy, près de mille cent habitants et à cinq kilomètres. Trop près ! A écarter ! Migennes. Sept mille habitants et à neuf kilomètres ! Le bon nombre d’habitants pour s’y fondre et la bonne distance pour se casser sans prendre le risque de se faire prendre. Et puis, il savait par un de ses collègues de la Sécurité Intérieure de Migennes, que la petite ville avait connu depuis l’année dernière, une recrudescence de convertis à l’Islam et même des départs, -trois en fait- tous issus de la Cité des Bleuets.
La cité des Bleuets !
Encore un programme des années 1960, mais conçu par un architecte -qualificatif bien trop flatteur pour ce dernier- en mal d’inspiration et de créativité ce jour-là !
En effet, aucune originalité dans le nom, les Bleuets, ni dans l’agencement des constructions : vingt immeubles affublés chacun d’une lettre de l’alphabet pour le distinguer des autres. Même pas capable d’aller jusqu’à vingt-six, ce qui aurait peut-être permis à certains jeunes du coin de connaitre toutes leurs lettres et du coup de pouvoir écrire plus correctement ! Et pour chaque bloc de huit étages, quatre entrées distinctes, chacune ne desservant que deux habitations par palier. Bref ! Recentrons le débat !
Alors, certes, force était d’en convenir : empirique et hasardeux comme façon d’enquêter ou de démarrer une enquête, mais Augustin Lambert était réfractaire à tout ce qui peut relever de la technique,-la preuve, les Américains n’avaient pu éviter le 11 septembre- et il restait persuadé que les témoignages humains étaient les seuls crédibles, pertinents et palpables.
Quand il se leva de son fauteuil, qu’il éteignit la lumière et ferma la porte de son bureau, les premières mesures de la Marseillaise résonnèrent dans sa tête.
On allait voir ce qu’on allait voir !
…/…
Dans le F4 du bâtiment B, entrée numéro 1, qu’elle occupait seule au troisième étage de la cité des Bleuets, et ce depuis le décès de son mari et le départ de leurs deux enfants dans le sud de la France -le garçon à Montpellier et la fille à Nice-, Valentine Chambeau hésitait devant la décision à prendre.
Jusqu’à présent, jusqu’à cet après-midi en fait, elle n’avait jamais eu à se plaindre de son voisin de palier, le jeune Jamal Bassani. Elle le qualifiait de « jeune », car à soixante-dix ans, elle était au moins trois fois plus âgée que lui. Plus de trois fois, même ! Elle savait qu’il occupait seul son F2, et leurs rapports se résumaient à un « Bonjour madame ! » et « Bonjour monsieur ! », toujours poli et courtois, quand ils se croisaient dans l’immeuble ou dans la cité. Parfois chez l’épicier. Il baissait les yeux quand il la regardait et ne lui avait jamais tendu la main.
Il lui faisait un peu peur au début quand il avait emménagé, avec son crâne chauve et ses yeux qui semblaient fureter dans tous les coins. Et elle avait le sentiment qu’il n’aimait pas son chien Rex -un bâtard- lequel le lui rendait bien, qui grondait quand il le repérait et le voyait s’approcher.
Elle avait été également surprise dans les premiers temps d’une sorte de bleu ou de bosse sur le front. Cela ne ressemblait pas vraiment à un coup ni à un problème de peau, mais…en fait elle n’en connaissait pas l’origine et n’avait pas osé lui poser la question. Et puis, dans les mois qui suivirent son installation, elle remarqua que la trace disparaissait progressivement.
Par quel mystère, elle n’aurait pu l’expliquer.
Ce qui l’importunait également au début, c’étaient les coups sourds, et parfois à des heures improbables : quatre heures du matin ou à presque minuit. Il y avait peut-être aussi du bruit à d’autres heures de la journée, mais ils étaient mêlés à ceux de la vie de l’immeuble, de la cité, des gens calfeutrés en hiver devant leur télévision, ou vivant les fenêtres ouvertes à la bonne saison.
Mais à compter du jour où elle le vit arriver avec des rouleaux de moquette, l’entendit pousser des meubles pendant toute une journée, les bruits incongrus cessèrent.
Ce que Valentine Chambeau ne pouvait pas savoir, c’est que le salafiste qu’était Jamal Bassani avait entre-temps rencontré son mentor, Ahmed Jilani, et que si ce dernier avait loué sa foi et son engagement dans l’Islam radical -la force et la violence avec lesquelles le fidèle frappait le sol de son front pendant les prières en était un signe indéniable, d’où les marques à cet endroit- il lui avait surtout enseigné l’art de la dissimulation, plus important à ses yeux que d’exhiber son engagement religieux, lequel pouvait nuire à l’instauration d’un califat et d’un nouvel état islamique souverain dans l’hexagone.
Alors Jamal Bassani continua à pratiquer ses cinq prières quotidiennes, mais avec une moquette dont l’épaisseur en atténuait la bruyante manifestation.
Mais revenons à madame Chambeau, qui à cet instant,  très en colère, se disait que ce n’était pas acceptable !
Elle s’était aperçue qu’il y avait un autre résidant dans l’appartement du voisin. Un coreligionnaire du même âge.
Et dimanche soir, si elle ne s’était pas trompée, il y avait un troisième homme ! Qui était parti en claquant la porte  de l’appartement ! Et cet après-midi, elle avait entendu des cris ! Oui, des cris, elle en était sûre et certaine !
A deux, voire trois reprises !
Et que dire du volume du poste de télévision ?! Lequel, à un certain moment, avait d’ailleurs couvert celui des cris. Ou plutôt du hurlement. A moins que ce ne fut un film à la télé ? Que faire ?
Appeler son grand garçon à Montpellier, qui allait encore se moquer d’elle ! Combien de fois lui avait-il demandé de venir s’installer dans le sud et de quitter sa cité des Bleuets qui à ce jour, n’en avait plus que le nom ?
Elle décida de faire preuve d’un peu de patience, et si les bruits et les cris reprenaient demain, elle irait frapper à la porte de son voisin.
Nous étions en train de dîner avec Louis Lecoq, au « Marché du Lez », sur l’avenue de la mer, à Montpellier.
Dernier endroit à la mode. Un complexe en plein air de plusieurs restaurants et de food-truck.
Avec le repas de midi pris à Pradelles, je n’avais pas très faim et de son côté, Louis avait décidé de se mettre au régime et de reprendre une activité sportive. 
- Hum …Louis, y aurait-il baleine sous caillou ?
- Si je lui dis que tu l’as traitée de « grosse », elle ne va pas apprécier, Jo !
Louis Lecoq avait perdu son fils il y a quelques années dans un accident de la route - son épouse conduisait- et le couple s’était séparé quelques mois plus tard. J’avais fait sa connaissance l’année dernière en venant enquêter sur Montpellier et sa région, où trois figures locales avaient été l’objet de diverses agressions, coups de feu, menaces de mort... Toutes trois étaient amies depuis une trentaine d’années et en affaires, officielles et officieuses.
J’avais vécu une sorte de remake du « Bon, la brute et le truand », entre un élu local pressenti pour être notre futur ministre de l’Intérieur, un baron du BTP aux méthodes peu catholiques et un ancien braqueur reconverti en directeur de casino.
Par ailleurs, Louis Lecoq et mon directeur, JLM, étaient amis et s’appréciaient réellement. 
- Elle est directrice de plusieurs EHPAD dans le département et nous nous sommes rencontrés chez des amis communs. Elle a mon âge. Voilà, à suivre. Et toi ?
- Toujours pareil.
- Toujours prêt à t’exiler sur ton piton rocheux si tu ne rencontres pas l’âme sœur ?
- Toujours.
- Allez, raconte-moi. Michu t’envoie pour quelle raison ?
- Deux raisons, Louis. Je ne sais pas si l’information a fuité, mais au cours de l’attentat dans l’Yonne, un gamin trisomique a disparu ou a été enlevé, on ne connait pas les circonstances précises. Il s’agit du petit-fils de John Derby.
- Oui, le secrétaire d’Etat américain au commerce et ami du président…JLM m’en a parlé mais en me demandant de tenir l’information secrète, du moins pour l’instant et tant qu’il n’y a pas de fuite dans la presse.
- Ensuite, Michu et moi-même, et là tu es certainement le mieux placé pour en parler et confirmer, sommes un peu sceptiques sur ce qui s’est passé à Montpellier.
- C’est-à-dire ?
- Dans tes victimes figurent plusieurs personnes de couleur, sans parler des trois trisomiques du minibus. Comme si les tueurs avaient ciblé ou choisi leurs cibles. Et ce sont apparemment de bons tireurs. Précis. Calmes. Un certain sang-froid. Et c’est la première fois que Daesh commet un attentat de ce genre. Leur marque de fabrique, c’est plutôt les bombes artisanales et le couteau.
- Et les deux premiers attentats ont été revendiqués quatre jours plus tard, alors que le troisième, quasiment dans la foulée.
- Conclusion ? dis-je en coupant mon steak.
- Conclusion, mais elle n’engage que moi, notre tuerie de Montpellier serait l’œuvre de tarés de l’ultra-droite pour faire monter la pression ? Accentuer la haine du musulman  et faire réagir l’opinion ? Oui, il n’y a qu’un pas…
- Et tes gars, qu’en pensent-ils ?
- Tu sais, mes gars ont tellement la tête dans le guidon qu’ils n’arrivent plus à penser. Ils font. Ils actent. Ils entendent des gens. Ils font des vérifs.
- Et tes deux interpellations de ce matin ?
- Deux gars qui ont le monopole de la came sur la Paillade, avec certes pour Driss Anour un petit plus car il est engagé dans le salafisme depuis quelques temps. Mais est-ce que cela suffit pour en faire un coupable ?
- Peut-être un coupable idéal, alors, non ?
- C’est aussi mon avis. Il faudrait être très con pour s’arracher d’un parking avec une moto recherchée par tous les flics de la ville et le calibre d’un flic. De plus, sans casque !
- Et la BAC leur tombe vraiment dessus par hasard ?
- Par hasard !
- Et le collègue qu’ils ont assommé, que dit-il ?
- Pour l’instant rien, il a été transporté à la clinique du Millénaire. Son syndicat de gardiens est déjà monté au créneau et demande son inscription au prochain tableau d’avancements.
- Vous ne l’avez pas encore auditionné ?
- Félix Durand, le patron de la Sécurité Intérieure de Montpellier, qui ne veut surtout pas d’embêtement, m’a demandé d’être un peu patient. Son gus se présentera demain matin à 9 heures.
- Mais que dit-il de son agression ?
- Le truc classique. Il circulait avec sa caisse de service, il trouve la moto et les deux gars louches. Il les suit et se retrouve dans un parking de la Paillade où ils semblaient l’attendre. Ils l’assomment et piquent son calibre.
- Question à deux sous : ils ont fait quoi de leurs casques, les deux islamistes ? S’ils les avaient au début de la filature, pourquoi alors ressortir sans, du parking ?
- Je compte sur l’audition de Landry pour en savoir plus.
- Landry ?
- Le brigadier de la SI… La victime… Je te signale qu’Etienne Pardini, le préfet de la DGSI, m’a téléphoné en personne pour me demander de …prendre des gants avec son fonctionnaire.
- Putain Louis, ça, ça me plaît comme façon de procéder ! Qui doit l’entendre ?
- Elise.
- Ah ! La commandante Elise George ! Il ne va pas être à la fête !
Elise George faisait partie des officiers avec lesquels j’avais œuvré sur Montpellier, avec également le capitaine Porizzo et les commandants Camilli et Reventé. Tous des vrais flics de PJ.
Je me mis à bailler.
- Fatigué ?
- Mal dormi. Paris-Pradelles et Pradelles-Montpellier dans la foulée, c’est beaucoup de kilomètres.
- Effectivement…
Je réglai l’addition et déposai Louis au service, lui livrant au passage l’info que j’avais glanée auprès de Corinne Lenoir, la femme aux chiens de Langogne.  Le connaissant, il n’était pas encore près de rentrer chez lui.
- Bon, le fouteur de troubles que tu es compte agir de quelle manière, cette fois-ci ?
- Mais Louis, comme d’habitude. Avec tact et diplomatie. Tu sais que j’ai fait mes classes et mes armes au quai d’Orsay ! Et je te prie de croire que je suis en forme !
Il a éclaté de rire.
- Je serai demain matin au service à 8 heures !
- Egalement. Au fait, puis-je récupérer un double des auditions des deux gardés à vue ?
- Elles t’attendent sur mon bureau, Jo…




Chapitre 20

Si les renseignements de son contact étaient exacts-et il était certainement le mieux placé pour qu’ils le soient- Akim Zohair devait s’entrainer ce mardi 4 juin 2019, dans le parc départemental de la Roseraie, à l’Hay-les-Roses, dans le Val-de-Marne. Footing de dix kilomètres à travers jardins paysagers et arbres magnifiques. En fait si le jardin à lui seul couvrait près d’un hectare et demi, le parc paysager à l’anglaise en occupait près de quatorze.
De multiples manifestations s’y produisaient à longueur d’années et nombreuses étaient les familles qui venaient y pique-niquer le week-end à la belle saison.
L’endroit était desservi par de nombreux transports en commun, mais Akim Zohair s’y rendait avec son véhicule personnel. L’homme ne se mélangeait pas à la plèbe et ne supportait pas une certaine proximité avec des gens qui n’aimaient pas le même Dieu que lui, des gens avachis dans un confort séculaire et que l’idée même d’offrir sa vie pour l’être vénéré rendait malade.
L’objectif devait donc courir dix kilomètres, seul.
Seul hic, Louis Pavisot ne connaissait pas le point de départ exact et aller à sa rencontre pendant la course était trop aléatoire. Par contre, le véhicule de l’intéressé étant balisé, il saurait dans quelle rue le trouver. L’homme avait ses habitudes : avenue Larroumes au nord du parc, ou avenue du Général Leclerc, à l’opposé.
A 8h10, il sut la position : avenue Larroumes, à quelques dizaines de mètres près évidemment, tout étant fonction du relais activé. Il reconnut la voix du contact vu dans une brasserie parisienne samedi soir, à son arrivée de Malte.
Elle avait une sorte d’accent qu’il n’arrivait pas à définir, comme si les mots étaient prononcés avec une lenteur calculée en accentuant parfois sur les « r ».
Il pensa quelques instants à un membre de la DGSE, mais cette idée le quitta aussi vite qu’elle lui avait traversé l’esprit.
Il trouva le véhicule de sa cible et alla se garer quelques emplacements plus loin, en amont.
Louis Pavisot avait revêtu un survêtement noir et portait des tennis. Il devait être un joggeur parmi tant d’autres, se préparant à couvrir sa distance. Il s’était également affublé d’une perruque de couleur noire, les cheveux en bataille. Il s’éloigna de sa voiture et s’assit non loin sur un banc, de façon à avoir celle d’Akim Zohair en visuel, uniquement s’il ne le repérait pas assez vite.
Il regarda sa montre. Neuf heures. Il n’allait pas tarder.
Il le vit déboucher de l’extrémité de l’avenue Larroumes, en provenance certainement de la rue Albert Wattel, nota qu’il ralentissait considérablement sa cadence. Pas bon ! se dit Louis Pavisot, car si au moment de se croiser l’homme marchait, il serait obligé d’accentuer le mouvement avec son stylet et d’y mettre plus de force. Ce client-là était tonique, rien à voir avec Oussama Mokhtari de Sartrouville.
Il est vrai que Mokhtari était surtout un recruteur, alors que Zohair était présenté comme un des principaux hommes de main du réseau Jilani, Ahmed Jilani, imam remplaçant à la mosquée de Saint-Ouen. Chose bizarre, le chef du réseau ne figurait pas parmi les cibles choisies…
Louis Pavisot se dit qu’il était là pour agir, éliminer des nuisibles. Pour ce qui était de brainstormer, d’autres s’en chargeaient dans l’Ordre des Chevaliers de Dieu.
Il se mit à courir en direction de l’objectif. L’autre ne l’avait pas encore vu, ou du moins ne faisait pas encore attention à lui. Trente mètres. Vingt. Dix. Plus tard, Louis Pavisot se dirait qu’il avait peut-être été trahi par son regard, ou plutôt par le fait qu’il avait regardé sa cible dans les yeux. Même une demi-seconde, mais c’était une demi-seconde de trop.
Quand il porta son coup de stylet, Akim Zohair eut un réflexe de chat et pivota légèrement, tentant avec son bras droit de faire dévier la lame. Pavisot avait mis assez de force : cette dernière pénétra dans la joue droite de son adversaire et lui arracha un cri de douleur. Il la retira et frappa au ventre, une fois, deux fois, deux coups secs et rapides, l’autre ayant instinctivement mis ses bras au niveau de son visage, en protection. Ce n’est que quand Zohair tenta en vain de parer les coups au ventre, que Louis Pavisot put enfoncer le stylet dans sa gorge.
Il traîna le corps de sa victime dans le caniveau, entre deux places de stationnement inoccupées. Il ôta le haut et le bas de son survêtement et se retrouva en tee-shirt et en short de couleur foncée. Il fit une boule des vêtements souillés du sang de l’islamiste, qu’il jeta dans une poubelle.
Il rejoignit ensuite sa voiture au pas de course.
Louis Pavisot se demandait à quarante ans, s’il était en train de se rouiller, ou bien si les cibles qui lui avaient été désignées ne commençaient pas à se méfier, après la mort de l’Afghan à Malte et de Mokhtari à Sartrouville.
Akim Zohair, sa vingt-deuxième cible programmée dans le cadre de ses fonctions d’exécuteur pour l’Ordre, allait les conforter dans le fait qu’islamistes violents et adeptes virulents de Daesh en France avaient quelqu’un à leurs trousses et que chacun d’entre eux pouvait être le prochain sur la liste.
J’avais pris le café avec Louis Lecoq au mess de l’hôtel de police, et profité de revoir ainsi Maurice, le chef cuistot, qui même quelques mois après mon passage et le fait que nous ne sous soyons adressés la parole qu’à une ou deux reprises, s’était rappelé de mes nom et prénom.
Il me prit dans ses bras et me claqua trois bises. Eh oui, à Montpellier, c’est trois, et j’étais toujours aussi surpris de ce que tant d’hommes pouvaient s’embrasser pour se dire bonjour dans ce département.
- Et ta copine qui fait du rugby, tu ne l’as pas amenée avec toi ?
Il faisait allusion à Stéphanie Mallard qui m’avait assisté au cours de mon enquête montpelliéraine.
- Eh non, Maurice, pas cette fois ! Mais j’ai régulièrement de ses nouvelles. Elle est toujours à la PJ Ajaccio et va très bien.
- Putain, celle-là, pas intérêt de la faire chier. Elle te fout une mandale, elle te dévisse la tête !
- Si on ne la cherche pas, en principe, tu n’as rien à craindre.
- Tu manges ici à midi ?
- C’est avec plaisir si je peux, Maurice.
- Et j’espère que vous allez choper les enculés qui ont fait ça ! Et pas besoin qu’ils soient jugés, si tu vois ce que je veux dire !
- Ah mais je vois tout à fait Maurice, je vois tout à fait !
- Allez, je vous laisse avec mes conneries. Et même si vous venez à 14 heures, aucun problème, tu m’appelles, je trouverai quelque chose à bequeter.
Et Maurice continua à serrer des mains et faire des bises.
- Alors, Jo, par quoi veux-tu commencer ? Ou par qui ?
- Karim Rétif, le second de Driss Anour. J’ai bien lu et relu leurs dépositions hier soir, Karim c’est Pathé Marconi, la voix de son maître ! Pour moi, le maillon faible. En fonction de ce qu’il me dit, je verrai Driss.
Au moment où nous quittions le mess, arriva un groupe de quatre hommes, dont un en costume et cravate. Lequel s’adressa directement à Louis, sans prendre la peine de me calculer ni de me dire bonjour.
Je compris très vite qu’il s’agissait du patron de la Sécurité Intérieure de Montpellier.
L’homme me parut antipathique de suite et je pense que cela fut réciproque. 
- Félix, je te présente Joseph Corti, du cabinet du directeur central PJ.
Il me tendit la main parce qu’il était obligé, mais ne dit pas un mot. Pas grave. Je pris les devants. 
- C’est bien ton gars qui doit se présenter ce matin à 9 heures pour être entendu à la PJ ?
- Oui, pourquoi ?
Le ton était un peu trop agressif à mon goût. 
- Parce que j’aime bien les gens ponctuels et qu’à mes yeux il a pris un retard considérable.
- Je ne comprends pas…
- Il est un témoin capital, et presque vingt-quatre heures après les faits, du moins après qu’il se soit fait assommé par peut-être les deux tueurs à moto, il n’a toujours pas daigné venir faire sa déclaration. Voilà pourquoi !
- Ecoute Corti, je crois savoir qu’Etienne Pardini, le préfet de la DGSI, a appelé directement Louis Lecoq…
- Et ?
- Et…et ? Il a juste demandé d’y aller mollo ! Mon gars est victime dans cette histoire et…
- Victime, témoin et acteur principal tu veux dire ! Pense à employer les bons mots Durand ! Je croyais qu’à la DGSI vous étiez des maîtres en la matière et que vos rapports étaient ciselés comme des œufs de Fabergé ! En parlant de rapport, je n’ai toujours pas vu celui de ton fonctionnaire. Du moins, celui qu’il est censé te remettre, dans la mesure où tu es son supérieur hiérarchique !
- Je te fais parvenir une copie dès que je l’ai visé, dit-il à Louis Lecoq en m’ignorant.
Louis se retrouvait par la force des choses entre la chèvre et le chou, voire entre le marteau et l’enclume.
- OK, merci Félix. Bonne journée. On y va. Et appelle quand Landry est disponible.
Les trois hommes qui entouraient Félix Durand n’osèrent pas soutenir mon regard plus longtemps et suivirent leur patron.
- Jo, tu ne vas pas me déclencher une guerre des polices à Montpellier ?
- Parce que tu penses que ces quatre guignols-là sont capables d’aller à la guerre et de la faire, Louis ?
- Tu ne changeras jamais !
- Trop tard, le pli est pris ! Allez, en piste.
Le coup de fil d’Ana Lamano me redonna le sourire. Si tant est que je l’avais perdu. 
- Alors, comment vas-tu, grand pêcheur devant l’éternel, et où te trouves-tu ? En supposant que ce ne soit pas un secret d’état et que tu puisses en parler !
- A Montpellier. Je suis arrivé hier soir, j’ai dîné avec le directeur de la Pj et là…
- Là, je sens à ta voix que quelqu’un t’a énervé, et que le prochain qui va te tomber entre les mains, va manger pour lui et pour les autres. Je me trompe ?
- Tu es dans le vrai !
- Est-ce que les montpelliéraines sont déjà bronzées ?
- Pas eu le temps d’aller voir.
- Et j’espère que tu n’en auras pas !   
- Je ne sais pas…
- Arrête de faire ton macho Corti ! Je suis sûre que tu n’arrêtes pas de penser à moi !
- Ecoute Ana, on…
- Le temps qui t’était imparti est écoulé. Je t’embrasse partout et t’abandonne avec une envie de moi que tu ne pourras pas assouvir, lalalère !
Et elle raccrocha. Le pire était que quand elle coupa la conversation, j’avais méchamment envie d’elle. L’arrivée dans mon bureau de Karim Rétif, menottés les mains dans le dos, me ramena à la dure réalité de la vie de flics.
Son odeur corporelle envahit rapidement le bureau que m’avait octroyé Louis Lecoq, toujours celui de son adjoint, qui cette fois-ci était parti la veille des attentats au Maroc, dans le Haut-Atlas, pour effectuer la traversée du Toubkal sur quinze jours. Lors de ma dernière venue à Montpellier, l’intéressé était en stage à Paris.
J’ouvris la fenêtre pour aérer un tant soit peu, puis je lui ôtai ses menottes et attachai sa main droite à l’accoudoir de sa chaise.
- Un café, Karim ?
- J’veux bien…
- Long, court, avec ou sans sucre ?
- Long. Sucre. Deux.
- Cigarette ?
- Je fume pas.
- Sportif ?
- Karaté. Ceinture noire.
- Tu fais de la compét ?
- Non.
- Tu es dans un club ?
- A la Paillade.
- Tu es pas footeux ?
- Si, je vais aux gros matches du MHSC.
- Montpellier Hérault…
- Sporting Club.
- Tu as vu, Giroud, il ne joue plus trop à Chelsea.
- Il aurait dû rester à Arsenal.
- Tu penses qu’il peut revenir jouer à Montpellier ?
- Ce serait bien !
- Mais mainenant, vous avez Andy Delors à la place comme attaquant, il envoie !
- Ouais, il est pas mal !
- Elle était garée où votre bécane, alors ?
- Dans le box 78 …Putain ! Enculé !... J’ai rien dit ! ...J’ai parlé au hasard…Je sais pas de quoi tu parles !...Putain de ta race de keufs !
Karim Rérif s’était brusquement redressé de son fauteuil et tirait sur ses menottes.  
- Tu te calmes !
Louis Lecoq était entré dans le bureau, alerté par le bruit et les cris du gardé à vue. 
- Louis, s’il te plaît, peux-tu porter un café long avec deux sucres à notre ami ?
Louis ne chercha pas à comprendre et obéit à ma demande. Deux minutes plus tard il apportait le gobelet en plastique contenant le breuvage. Il n’eut même pas droit à un merci de Karim qui n’avait plus sorti un mot, conscient de s’être fait piéger. Pendant ce temps, je réfléchissais aux implications et aux conséquences que pouvait générer la présence de la Honda dans un box précis. Il fallait que je parle à Driss Anour et surtout, que je voie le fameux François Landry de la SI Montpellier. S’il était aussi franc que son directeur, cela allait promettre.
Son café terminé, je menottai à nouveau Karim dans le dos et demandai à deux collègues de la PJ de le ramener aux geôles et de faire venir Driss. J’expliquai à Louis ce qui venait de se passer. 
- Alors, Jo ?
- Un peu facile. Je l’ai piégé assez vite. Au vu des éléments de procédure dont je dispose, je dirais qu’ils ont vraiment assommé le collègue de la SI, mais tous les trois ne disent pas la vérité. Du moins toute la vérité…Et je n’arrive pas à comprendre pour l’instant ce qui cloche. Quoiqu’il en soit, il te faut envoyer une équipe fouiller le box 78 dans ton parking souterrain de la Paillade. C’est le numéro qu’il m’a donné sans réfléchir, tellement il était emporté par la discussion que nous avions sur l’équipe de foot de Montpellier.
- OK. J’envoie une équipe de l’IJ tout de suite. A l’heure qu’il est, les crapauds sont toujours en train de dormir.
- Je vais voir ce que va me dire Driss.  
Quand Driss pénétra dans le bureau, je vis tout de suite que c’était une autre paire de manches. Un mec plutôt calme, résolu, décidé, et pas froid aux yeux. Ce n’est pas avec lui que j’allais récidiver le coup du café long avec deux morceaux de sucre et de l’avenir professionnel de Giroud à Chelsea. Son entrée en matière me conforta dans ce que je pensais du personnage. 
- C’est marrant, je ne vois pas mon avocat. Il est pas en train de vous tailler une pipe sous le bureau quand même ?
- Ton pote Karim m’a dit qu’il avait surtout un faible pour toi et que question pipe, tu lui en taillais assez pour pouvoir en parler longuement !
- Karim, il parlerait jamais comme ça de moi !
- Donc, ce n’est pas vrai que tu te tapes des travelos dans le quartier des Arceaux ?
- Qu’est-ce que vous me faites là ?
- Donc, Karim ment, quand il dit que la Honda était cachée dans le box 78 ?
-…
Blanc.
Arrêt sur image.
Il vient de prendre un coup de massue sur la tête. Même si c’est moi qui le lui ai assené, je n’en connais pas la puissance. Je ne la connais pas, parce que je n’arrive toujours pas à saisir la différence qu’il peut y avoir entre le fait que la moto se soit trouvée dans un box plutôt que dans un autre, ou dans le parking tout simplement…Dans le parking tout simplement…Je sens que je chauffe un tout petit peu…moto, box, parking…Collègue assommé…
Je crois que je perçois quelque chose.
Ce qui change, c’est l’endroit où François Landry a été assommé !
Car s’il l’a été dans le parking souterrain, cela signifie ou peut signifier, qu’ils avaient « détronché la filature » et qu’ils l’attendaient.
Mais si ce n’était pas le cas ? Si c’était pour une autre raison que la moto était dans le box 78 ?…
Et si c’était dans ce box précisément que Landry avait ramassé son coup sur la tête ? Dans ce cas, question : que faisait le gugus de la SI Montpellier à cet endroit ?
Surtout ne pas perdre l’avantage.
L’infime avantage et la chance d’un « Bon Dieu pour les ânes », et dont il me fait encore bénéficier.
Ma prochaine réplique ou réflexion va en décider.
Pendant ce temps, les hommes du groupe IV entamaient une nouvelle journée de surveillance. Alexis Delpine avait décidé de procéder à la sonorisation de la villa d’Éric Vidal, plus facile d’accès que l’appartement de Martial Lecuyer. L’opération serait effectuée en milieu d’après-midi, Vidal se trouvant dans son garage de mécanique auto.
Delpine répondit à l’appel. Sa compagne.
- Alors, tu comptes remonter quand ?
- Ecoute, ma chérie, je ne sais pas. Mon directeur m’a demandé d’attendre, car il se peut que…que je remonte les deux gars que nous avons arrêtés avec une escorte du RAID !
- Mazette, avec le RAID ! Les flics d’élite ! Quand je vais dire ça à mes parents !
- Oui, mais tu restes discrète, tu n’en parles pas !
- Promis ! Tu me tiens au courant !
Ce fut elle qui raccrocha. Alexis Delpine en avait un peu marre de mentir tout le temps et dans l’unique but de s’acheter un semblant de paix social. Mentir à sa compagne afin de continuer de passer à ses yeux pour un super héros des temps modernes, mentir à ses gars, en prétextant à chaque fois que les ordres étaient imposés, qu’il ne pouvait pas les discuter. « Ce n’est pas moi, c’est le patron qui a dit que… », « Le patron nous demande de… », tel était son leitmotiv quotidien.
Et sans parler de l’intrusion officieuse dans un domicile cet après-midi, sans accord légal !
S’ils se faisaient choper, « s’il » se faisait choper, adieu carrière et avancement. Lui qui pensait qu’être chef de groupe de filature à la DGSI était de tout repos, il s’était trompé.
Et le collègue avec qui il avait effectué la permutation devait bien rigoler en douce dans son coin.
De plus, ce dernier passait commandant cette année !
Quelle injustice !
A Levallois-Perret, Etienne Pardini, se disait que pour l’instant, tout ne tournait pas trop mal, et apparemment à son « avantage ».
Les « méchants » tombaient à une cadence régulière, chacun leur tour, « Chacun son tour dans les bras de grand-mère, » pour reprendre une expression insulaire imagée. Cela fit d’ailleurs sourire le préfet, puisque dans le cas présent, la « grand-mère » n’était autre que la mort, la Camarde, véritable contrepied à l’explication d’origine, signifiant que tout le monde avait à un moment donné de sa vie accès au bonheur et aux bonnes choses !
Tout d’abord l’Afghan, puis lundi, Mokhtari et ce matin, Zohair. Zohair : l’objectif idéal ! En effet, ce dernier avait retenu toute son attention : d’une part pour avoir déjà été condamné pour apologie du terrorisme et avoir séjourné en Syrie, -dixit les cousins de la DGSE, oui mais sans preuve matérielle pour étayer ce fait-, d’autre part car il ressortait comme l’un des principaux membres et homme de main du réseau d’Ahmed Jilani de Saint-Ouen, que sa direction ne surveillait que depuis quatre à cinq mois et de façon épisodique.
Le « dossier Jilani » n’était pas classé « prioritaire » et était toujours à un état qualifié d’embryonnaire, l’homme n’étant passé sous les radars de la DGSI que depuis peu, et grâce à un informateur grassement rémunéré. L’intéressé était retors et rusé : des prêches modérés et pro-français à la mosquée de Saint-Ouen, - du moins officiellement- mais en cachette, grand recruteur d’esprits faibles pour Daesh.
Avec des déplacements discrets aux quatre coins de la France dont l’Hay-les-Roses, où les filatures avaient permis d’établir ses liens avec Akim Zohair, ou bien les Landes, -Zohair avait servi de chauffeur- où là, niet, filature perdue entre les communes de Boucau et Labenne.
Il faut dire que sur ce coup, la surveillance était menée par le groupe IV et la truffe d’Alexis Delpine !
D’après le dernier rapport qu’il venait de recevoir du groupe III, Jilani hébergeait quelqu’un à son domicile de la rue des Châteaux à Saint-Ouen, mais dans ce quartier, les surveillances se révélaient parfois compliquées, rendues plus ardues par les divers trafics de stups avoisinants.
Et le « quelqu’un » en question n’avait plus été vu depuis dimanche soir. Il avait quitté la rue des Châteaux et le risque n’avait pas été pris de le suivre à pied à cause de la présence de trop nombreux jeunes de la cité.
Par ailleurs, Jilani avait un casier judiciaire vierge, donc, il ne pouvait qu’intéresser la DGSI !
De plus, l’élimination de Zohair allait peut-être l’obliger à sortir du bois et courir à la faute !
Enfin, et le renseignement avait été recoupé, vérifié et corroboré, Jilani était un homosexuel notoire, avec une propension pour les jeunes hommes, la tranche de quinze à vingt ans étant son créneau de prédilection.
Non seulement il se les tapait, mais il devait aussi les faire monter en première ligne ! Et tout ça pour quoi ?
Pfff ! Pour une poignée de kebabs !
Certainement !
Pour une poignée de kebabs…
L’allusion involontaire au célèbre western avec Clint Eastwood dans lequel il était surtout question de «dollars », provoqua quelques rires chez Etienne Pardini, qu’il tenta d’étouffer aussitôt.
En effet, les tragiques circonstances du moment ne s’y prêtaient pas.  




Chapitre 21

Comme chaque matin, Valentine Chambeau sortait promener son chien dans la cité des Bleuets, toujours à la même heure, son Rex étant réglé comme un métronome.
Il commençait à se faire vieux, un peu comme elle d’ailleurs ! Il dormait plus qu’avant, mangeait même un peu moins. Mais il était toujours un fidèle animal de compagnie, et si elle ne l’avait pas eu avec elle, Valentine se serait ennuyée. Malgré ses amies du quartier, ses parties de bridge, ses lectures et les innombrables séries télévisées de Canal +, qu’elle dévorait.
Une véritable drogue ! Surtout les séries policières, avec une préférence pour « Engrenages ». Elle aimait bien le suivi et l’évolution au fils des ans du profil psychologique de ses héros, et plus particulièrement de la commandante Laure Berthauld et « Gillou », le brigadier Gilles Escoffier.
Elle était sûre depuis le début qu’ils finiraient ensemble et était triste depuis le dernier épisode de la série 7 qui s’était terminé sur l’image de l’incarcération de Gillou. Mais son geste était noble, il avait tout pris sur lui pour protéger sa belle !
Ça c’était de l’amour, du vrai, avec un grand A !
Valentine se déplaçait et avançait au rythme de son chien, et en dehors du fait qu’elle tenait à ce qu’il fasse ses besoins dans l’herbe - qu’elle ramassait, mettait dans un sachet plastique et jetait dans la poubelle prévue à cet effet-, c’est lui qui indiquait la direction à suivre.
Et comme un fait exprès, ce mardi 3 juin, Rex l’amena chez l’épicier de la cité, Monsieur Feng Li. Quoi de plus normal, il n’y avait plus de croquettes à l’appartement, et son ami fidèle le lui rappelait avec tact. Il n’y avait pas à dire, les animaux se comportaient souvent mieux que les humains !
Madame Chambeau aimait bien Feng Li, l’épicier. Elle avait l’impression qu’il était né ici, en même temps que le quartier s’était construit. Ouvert très tôt, fermé très tard, et toujours aimable, qu’il pleuve ou qu’il neige.
Et il connaissait tout le monde, les anciens comme les nouveaux arrivants. Ainsi que leurs habitudes. 
Cependant, malgré tout ce temps écoulé, elle ne savait toujours pas quel était son prénom, de Feng ou de Li, ou si les deux mots n’en faisaient qu’un seul: Fengli ? Voilà bien une question qu’elle n’avait jamais osé lui poser. De même que l’enseigne de son épicerie : « Au Chinois » ! Cela eut davantage convenu à un restaurant, mais bon, il devait certainement y avoir une explication.
Et au fait, y avait-il une madame Fengli ? Et des petits enfants ?
- Bonjour madame Chambeau ! Comment allez-vous ?
L’épicier avait la soixantaine, mesurait dans les 1m60 et s’exprimait sans accent. Seuls les sourires à répétition chaque fois qu’il vous parlait et ses inclinations du buste rappelaient ses origines. En plus de ses yeux légèrement  bridés.
- Bien, très bien, je vous remercie, monsieur Fengli !
- Et notre petit Rex ?
- Notre petit Rex, il a senti l’appel de la croquette, et m’a amenée directement chez vous, monsieur FengLi. Une façon de me rappeler qu’il n’y en a plus à la maison.
- Toujours le même paquet, pour seniors ?
- Eh bien oui, elles lui profitent bien, alors on ne change pas.
- Et ses petits problèmes urinaires alors ? Vous avez vu un vétérinaire ? C’est vrai qu’il vous faut aller à Joigny ou Auxerre pour en trouver un !
- De quoi me parlez-vous, monsieur Fengli ?
- Bah, c’est le cousin de monsieur Jamal qui m’a dit que votre chien avait fait pipi sur sa moquette. Il est venu m’acheter un flacon d’Urine Off.
- Mon chien ! Mon Rex ! Faire pipi sur une moquette !?
Aïe ! Fengli ou Feng Li aurait dû se taire.
Il avait juste fait allusion à l’incident pour engager la conversation, son épicerie était vide à cette heure-ci. Et madame Chambeau avait été piquée au vif. 
- Madame Chambeau, je vous promets, cela restera entre nous ! dit-il avec son plus beau sourire et en s’inclinant plus que de coutume.
- Mais mon chien n’a jamais fait pipi sur la moquette de mon voisin ! Ni d’aucun autre d’ailleurs !
C’était bien la première fois, depuis qu’elle se servait chez lui, qu’elle voyait l’épicier écarquiller ses yeux comme deux soucoupes. Elle surenchérit.
- Mon chien fait ses besoins dans le jardin et je ramasse ses crottes, moi, monsieur Fengli !
Ouh la la ! Mais c’est qu’elle montait d’un ton, et qu’elle prenait mal l’histoire ! Elle avait de la chance de ne pas habiter dans une province éloignée, là-bas, en Chine, elle aurait reçu la correction qu’elle méritait.
- Madame Chambeau, j’ai mal compris ce que m’a dit le cousin… Et peut-être même que ce n’est même pas le cousin de Jamal et que je me suis trompé de voisine … d’étage et de chien… Je vous prie de m’excuser ! Mille excuses !
- Hum !
Valentine Chambeau paya et partit sans souhaiter une bonne journée à l’épicier.
Non mais !
D’abord les cris, la télévision à fond, les allées et venues, un soi-disant cousin, et maintenant son petit Rex qui a fait pipi sur la moquette de monsieur Jamal Bassani !
Non mais !
Qu’elle l’attrape celui-là, et elle allait lui montrer de quel bois elle se chauffait !
Non mais !
- Tu sais quoi, commissaire Corti, j’ai toujours pensé que tous ceux qui faisaient ton métier, c’était uniquement parce qu’ils étaient pas capables de faire autre chose.
- C’est une explication qui en vaut une autre.
- Comment dire…pas assez intelligents…
- Tu as peut-être raison.
- Et toi, tu l’es intelligent ? Ou tu crois que tu l’es ?
- Bah ! Je pense me situer dans la moyenne.
- La moyenne, ça veut dire que tu es aussi intelligent que…con !
- Tu peux l’interpréter comme ça.
- Tu t’énerves jamais ?
- Pourquoi faire ?
- Tu sais ce que c’est, un de mes rêves secrets ?
- Dis toujours.
- Ben, ça m’aurait botté un jour, de poser des questions à un keuf.
- Vas-y, fais-toi plaisir, Driss.
- D’après toi, si le flic nous a filochés depuis le centre de Montpellier, enfin depuis le Pont Juvenal, pourquoi alors on se serait trouvés sans casque à la sortie du parking de la Paillade et prendre le risque de se faire contrôler ? La preuve !
- Parce qu’il ne vous a pas suivis depuis le Pont Juvenal.
- Bonne réponse ! Alors pourquoi on s’arrache du parking sans casque ?
- Parce qu’il y a urgence.
- Deuxième bonne réponse. Pourquoi il y a urgence ?
- J’ai encore des blancs dans le scénario, mais…
- Je t’écoute.
- Vous vous battez et c’est qu’une fois assommé que vous vous rendez compte que c’est un flic. Vous l’avez fouillé, il a son calibre et sa carte. Donc, s’il y a urgence que vous sortiez la moto, en plus tu n’as même pas ton permis, nous avons vérifié, c’est que…c’est que toi et ton pote, vous avez peur qu’on vous accuse des meurtres de mercredi dernier, parce qu’à l’évidence, la Honda 750 Africa Twin grise, ressemble comme deux gouttes d’eau à celle de l’attentat.
- La suite…
- La suite, c’est que la moto n’est pas, comme vous le dites tous les trois, ton copain et le flic, en plein milieu du parking, mais dans le box 78, lequel est à ton nom car…
- Vous avez vérifié, j’ai compris !
- Et comme elle est dans ton box, tu as vraiment peur qu’on voit en toi le coupable idéal. Alors vous décidez de la bouger. Vous parez au plus pressé.
- Commissaire Corti, tu vaux plus que la moyenne !
- Par contre, quelle serait l’explication de la présence du policier dans ton box ?
- On n’inverse pas les rôles. C’est moi qui pose les questions. Donc, quelle serait l’explication de la présence de l’autre enculé dans mon box ?
- Soit, comme la porte de ton garage ne ferme pas à clé, il est entré parce qu’il sait ce qu’il va y trouver. Comment il le sait, je n’en sais rien, soit…
- Soit…je veux te l’entendre dire si tu veux recevoir ton diplôme de flic moins con que la moyenne !
- Soit, c’est le flic qui a amené la moto.
Cela me coûtait d’émettre cette hypothèse devant Driss Anour, mais si notre relation avait évolué, c’est parce que j’avais dû lui faire confiance et ne pas pratiquer la langue de bois. 
- Et voilà ! C’est le flic qui a amené la moto ! Qui était en marche quand Karim et moi nous sommes entrés dans le box ! Donc ça veut dire qu’il l’a mise en marche lui, donc il y a ses empreintes dessus.
- Il ne peut pas avoir amené la moto, Driss, il était avec sa voiture de service ! Et toi et Karim avez déclaré que c’est un de vos potes qui vous avait signalé un gars avec une moto suspecte dans le parking souterrain.
- Connerie ! Ça c’est bidon ! Tu me crois si tu veux, mais on est vraiment descendus au box par hasard !
- Alors c’est qu’ils étaient deux ! Il y aurait un deuxième flic pas clair avec lui ? Je n’y crois pas.
- Et pourquoi la moto était en marche, monsieur le commissaire qui risque de retomber dans la moyenne ?
La réponse me parut évidente. 
- Il l’a mise en marche…pour vérifier qu’elle était bien en état de marche !...C’est ça ! Parce qu’au moment où vous êtes tous les trois dans le box, la moto en question n’est toujours pas signalée comme volée par son propriétaire ! Il n’est venu qu’en fin de matinée. Il rentrait d’Espagne.
- Donc, pour aller plus vite, si c’est pas ton collègue qui a mis la moto chez moi, c’est quelqu’un d’autre, dans tous les cas pour nous faire accuser. Et ton collègue…
-…il l’a su. Et il vient voir. Vérifier ! Et pas de chance, vous lui tombez dessus.
- Alors, maintenant que tu as ton diplôme, on la joue comment, commissaire Corti ?
- Intelligemment ! Nous allons la jouer intelligemment !
- Mais encore ?
- Ton avocat est au courant de cette version des faits ?
- Joker !
- Donc, c’est qu’il l’est ! Et ton engagement dans l’Islam radical ? Il se dit que tu es devenu salafiste ?
- Moi je baise, je bois, je joue au casino, machines à sous et blackjack compris ! Et si je dis que je suis salafiste c’est uniquement parce que je ne veux pas que les barbus de la Paillade viennent me casser les couilles ! Alors je me mets à la mode ! Si on veut parler de mode.
- Tu as une idée de qui a pu vouloir te faire porter le chapeau ?
- Franchement, je vois pas. J’ai pas de concurrent sur le marché de la came. Du moins localement… Je te dis, un coup monté des flics qui veulent faire croire que tous les musulmans sont des terroristes.
- Driss, il faudrait que tu mettes tout ce que tu viens de dire par écrit, sur procès-verbal.
- Pour que tu puisses bien me niquer ?
- Il faut que tu me fasses confiance.
- Je me méfie !... Maintenant que tu es devenu supérieurement intelligent, tu pourrais avoir des idées !
- Tiens, lis-ça !
- C’est quoi ?
- Le rapport balistique.
- Balistique de quoi ?
- Qui conclut en disant que l’arme que tu avais sur toi n’est pas celle qui a servi à tuer douze malheureuses personnes mercredi dernier à Montpellier !
- Putain, Corti ! dit-il dans un long souffle, expirant tout ce que sa cage thoracique contenait. Un souffle révélateur de son soulagement. Car au final, maintenant, il n’était impliqué que pour une éventuelle détention de moto volée !
Il n’avait même pas jeté un coup d’œil sur le document.
- C’est le calibre que le flic avait sur lui ? Il est clean ?
- Il peut l’être ! C’est son arme de service !
- Oh putain !
- Comme tu le dis !
Là, j’ai vraiment cru qu’il allait se sentir mal.
Ahmed Jilani avait pris sa décision, et seul.
Si la mise en place des deux attentats, Pradelles et Joigny, avait été planifiée depuis plus d’une année, et avait obtenu l’aval de l’émir de Daesh, il n’avait pas le temps aujourd’hui d’en obtenir un nouveau quant à la marche à suivre dans le cadre de la gestion du cas de Jonathan Derby. D’une façon unilatérale, il avait décidé que l’enfant allait être une monnaie d’échange. Il allait traiter avec une autorité française -un flic haut placé, il ne savait pas encore qui, mais il trouverait- qui servirait de relais avec les Américains.
Bien sûr de façon tout à fait discrète au départ, et si les autorités des deux pays ne marchaient pas, il rendrait publique la séquestration du petit-fils de John Derby.
Quand Aziz se présenta à son domicile ce mardi 4 juin 2019, il lui donna l’ordre de retourner à Migennes et de donner ses instructions à Jamal Bassani et Mokhtar.
Pour l’instant, leur rôle était de garder l’enfant dans les meilleures conditions et surtout de ne pas attirer l’attention sur eux.
Il gérerait tout seul depuis la capitale, les tractations à venir avec les autorités.
Mokhtar et Jamal surveillaient une fois de plus le réveil qui promettait d’être agité de leur prisonnier, télé allumée mais son toujours baissé, coca-cola et croissants à portée de la main. Les deux hommes mangeaient un kebab que Mokhtar était allé chercher à l’entrée de la cité des Bleuets.
Tous deux étaient impatients de savoir ce qu’ils devaient faire de « l’enfant », ainsi parlait Mokhtar, du « paquet », ainsi parlait Jamal.
Dans la matinée, Jamal s’était brusquement levé de sa chaise, son couteau à la main. Il avait entendu la porte de l’ascenseur se refermer plus violemment que d’habitude.
Par l’œilleton, il avait pu constater la présence de sa voisine sur le palier. Le chien s’était mis à grogner quand il s’était approché de la porte. Qu’est-ce qu’elle lui voulait, cette truie ?
Elle et son clebs étaient restés plantés là près d’une minute. Pourtant, il ne l’avait pas entendu frapper à la porte ou sonner ! Et puis, de toute manière, elle n’avait jamais frappé chez lui ! Alors ?
Avait-elle entendu du bruit, des cris, la télévision ?
Il faudrait qu’il fasse attention. Ce n’était pas tant de lui trancher la gorge qui l’aurait gêné, au contraire, mais plutôt le fait de quitter sa cité où il avait maintenant fait son trou et à partir de laquelle il pouvait se déplacer et rayonner dans tout le département de l’Yonne, servant ainsi efficacement sa cause.
De l’autre côté de la porte, Valentine Chambeau avait eu beau tendre l’oreille, aucun bruit !
Ni télévision, ni cri, rien !
Si, peut-être comme des chuchotements, des gens qui parlent à voix basse.
Certainement monsieur Bassani et son cousin.
Et puis voilà que Rex s’était mis à grogner. Bon, ne pas insister. Un des deux cousins s’était peut-être rapproché de la porte et son chien l’avait senti.
Elle fit demi-tour et se dit que pour cette fois, elle laisserait passer.
Mais gare à la prochaine !
En périphérie de cette même cité des Bleuets, le capitaine de police Augustin Lambert, avait entamé ses fastidieuses investigations. De façon concentrique.
Des cercles très larges au départ, puis qui allaient en se rétrécissant, au fur et à mesure qu’il s’approchait de la fameuse cité.
Il avait répertorié et mémorisé les noms et adresses des concierges d’immeubles, ainsi que des commerçants.
Un concierge digne de son nom est au courant de tout ce qui se passe dans son immeuble. Ou du moins, se doit de l’être. Autrement, il n’a qu’à changer de métier. Un bon concierge doit savoir qui couche avec qui, quel occupant lorgne sur les fesses de quelle occupante, qui vote à gauche, à droite, à l’extrême-gauche ou à l’extrême-droite.
Et surtout, qui ne remplit pas son devoir de citoyen !
Quant aux commerçants, ce sont les psychologues du coin : pas une cliente qui ne se soit pas confiée à sa coiffeuse en titre, pas un patient qui ne raconte pas sa vie à son kinésithérapeute, etc…
Car, de nos jours, tout se sait !
Ou du moins, tout arrive à se savoir !
Officiellement, pour son chef de service donc, il était venu effectuer des vérifications d’adresse classiques dans le cadre d’une procédure de vols commis à l’encontre de personnes âgées, dont les faits s’étendaient sur tout le département de l’Yonne. Augustin Lambert se devait de vérifier certaines choses, certains détails -le Diable a d’ailleurs la fâcheuse habitude de s’y nicher- et grâce aux recoupements sur des affaires similaires, il avait déclaré à son directeur qu’il y avait peut-être « quelque chose à gratter » du côté de Migennes.
- Faites, mon bon Lambert, faites.
Réponse laconique lancée sans lever la tête du bureau.
De celle qu’on rend quand on veut se débarrasser d’un intrus. Après tout, dans la mesure où tout le monde y trouvait son compte…
Donc ce matin, quatre concierges, un moniteur d’auto-école, puis un toubib, un kiné, un laboratoire d’analyses médicales, un boucher-traiteur et un boulanger.
De toute manière, il allait devoir prendre son mal en patience, et ne pourrait pas s’atteler à cette tâche à plein temps. Donc, synthétique, bref, aller à l’essentiel.
En y regardant bien, les deux cercles dessinés autour de la cité des Bleuets, se chevauchaient presque par endroits.
S’il se débrouillait bien, il pourrait s’attaquer à la cité dès…jeudi.
Oui, c’était un bon planning ça, et qui ne l’empêcherait pas d’aller rendre visite aux filles de madame Yvonne demain soir.
Il parait qu’elle en avait reçu deux nouvelles ! 


Nous étions en train de faire le point avec Louis Lecoq sur les nouvelles déclarations -aveux- de Driss Anour, et Elise George, la commandante qui procédait à l’audition de François Landry, nous avait rejoints.
Ce « bâtard  prétentieux», c’est ainsi qu’elle parlait de lui, s’était non seulement pointé à 10 heures au lieu de 9 heures, mais en plus en présence de son délégué syndical.
Et François Landry restait sur sa déclaration initiale, laquelle, pour n’importe quel flic de PJ, présentait « des trous dans la raquette », à savoir un trop grand nombre d’incohérences. 
- Que fait-on ? demanda Elise au directeur de la PJ.
- Sans répondre directement à votre question Elise, il va bien falloir à un moment donné, le confronter avec Driss et Karim.
- Oui, mais en attendant, monsieur ? Je suis encore tombée sur un de mes collègues commandant à la SI qui me dit que le préfet Pardini suit personnellement le dossier, et qu’il tient à être prévenu si…si nous mettons un peu trop de pression à leur protégé !
- Bien. Vous terminez son audition, que vous prenez bien le temps de peaufiner.  
- Oui…Et ensuite ?
- Vous essayez de tirer jusqu’à 12..13 heures. C’est possible ?
- Sans problème.
- Le temps de laisser à l’Identité Judicaire de finir les relevés d’empreintes dans le box 78 et sur la moto. On va dire que pour l’instant, nous restons sur la version officielle où tous les trois mentent : ils se sont « chicorés » dans le parking. Point. Pas question de parler du box.
- J’ai compris. On le laisse repartir, et on l’appellera dans l’après-midi ou en fin de journée, pour préciser certains détails…Et là, si on trouve ses empreintes… on met le paquet.
- Vous avez tout compris, Elise !
- Comme d’habitude monsieur, quand on m’explique.
- Si tu es d’accord, Elise, je veux bien servir de faire- valoir et jouer le méchant dans l’audition.
Je venais juste de m’immiscer dans leur conversation en formulant ma demande. 
- Le pauvre ! furent les deux seuls mots d’Elise Georges, quand elle quitta la pièce en imaginant ce qu’allait donner un François Landry entre mes mains.
Jules Guidoni avait deux passions, les étoiles et son télescope. Ce dernier lui servait à lorgner sur les astres lumineux, comètes et autres, et vu sa puissance, il avait ainsi accès à l’intérieur des appartements du quartier, et ne se privait pas d’assister aux couchers de certains de ses concitoyens et surtout concitoyennes. Sans parler des ébats du matin ou de l’après-midi dans certains endroits, dès que le monsieur où la dame du couple était parti travailler. Le terrier ne restait que rarement inoccupé et n’avait pas le temps de se refroidir.
De toute manière, il ne faisait de mal à personne, et à quatre-vingt-cinq ans, que risquait-il, s’il se faisait toper ?
Réponse : entre rien et pas grand-chose.
Dans ses statistiques, le mardi en général, et l’après-midi en particulier, était un jour sans.
On ne niquait quasiment pas à Montpellier, ou alors dans son quartier, spécifiquement. Il passait quand même une heure ou deux à tenter de trouver quelque chose de sympa à se mettre non pas sous la dent, mais dans l’œil.
Il balayait les environs de son Celestron NexStar, outil à près de 1800 euros qu’il s’était offert à Noël dernier. Veuf depuis quelques années, c’était en fait sa seule grosse dépense, ne conduisant plus, et jouissant d’une honnête retraite de la SNCF, conducteur de TGV, je vous prie.  
Son attention fut soudain attirée, non pas par une femme nue ou un couple dont l’homme aurait pris sa partenaire en levrette -c’était la position qu’il affectionnait le plus lors de ses journées « cinéma »- mais par deux hommes, et maintenant suivis de deux autres, qui viennent de sauter par-dessus le mur d’une propriété. Il les avait déjà repérés un instant plus tôt, en les voyant sortir séparément de trois voitures, dont, chose bizarre, les conducteurs respectifs étaient restés au volant.
Un des conducteurs les a maintenant rejoints.
Ouh la la ! Cela sent le cambriolage à plein nez !
Et pour que les cambrioleurs se pointent à deux plus trois, cinq, c’est que la maison doit regorger de trésors !
Il déplaça imperceptiblement le Celestron et put ainsi noter que sur les cinq hommes qui avaient pénétré dans la propriété, un seul s’était approché au pas de course de la porte d’entrée de la maison, devant laquelle il venait de s’accroupir.
Jules Guidoni constata qu’il « trifouillait » dans la serrure et les verrous. Certainement un pro, car la porte ne résista pas plus d’une vingtaine de secondes. L’homme n’entrait pas, toujours accroupi, attendant peut-être qu’un éventuel signal d’alarme se déclenche. A sa place, il y serait allé pour chercher le boitier de l’alarme et l’arracher !
A moins qu’il ne veuille s’assurer que la maison est bien vide et qu’il n’y a ni occupant ni animal ?
Une minute d’écoulée et l’homme fait signe aux quatre autres qui le rejoignent, également, au pas de course.
Deux d’entre eux sont porteurs d’une petite valise. Elles sont grises. En métal. Bizarre !
Quoiqu’il en soit, habitué dans le passé à atteindre des pointes de plus de 300 km/h avec son TGV, Jules Guidoni, maintenant, prend son temps.
Il note précisément la marque, le modèle et la couleur des trois voitures, leur plaque d’immatriculation, ainsi que leur  position précise.
Il procède à une seconde vérification mais beaucoup plus rapide, cette fois-ci.
Puis il se saisit de son téléphone fixe et appelle le 17.
Il se présente, décline son identité -même s’il sait qu’il lui faudra aller témoigner-, et annonce qu’un cambriolage est en cours dans le bas de son quartier. Il donne l’adresse exacte du lieu de commission de l’infraction, les plaques, marques et modèles des voitures. Il prévient que cinq hommes ont pénétré dans la villa et que deux chauffeurs sont toujours au volant de leur véhicule.
Il ajoute qu’il continue de surveiller tout ce beau monde depuis son poste d’observation.
Le standard de l’hôtel de police le met en relation directe avec le téléphone portable du chef de la BAC.
Ils seront sur place dans cinq minutes avec quatre équipages de trois hommes, secondés par les collègues en tenue de la sécurité publique.
Et cinq minutes plus tard, c’est un véritable branle-bas de combat !
La villa est cernée et le chauffeur d’un des deux véhicules est interpellé manu militari, sorti de l’habitacle et couché au sol. Par il ne sait quel hasard, l’autre chauffeur parvient à s’arracher au moment où les premières voitures de la BAC arrivent sur les lieux. En habitué, peut-être les a-t-il repérées ?
Jules Guidoni voit qu’en même temps, huit ou neuf hommes traversent le jardin de la villa et y pénètrent, arme au poing. Ça va castagner dur à l’intérieur !
Jules rigole, le chauffeur interpellé a tenté de se relever et vient de se prendre une droite.
Il retombe au sol.
Que peut bien penser un malfrat quand il se fait prendre en flagrant délit ? se demande l’homme au télescope.
Le malfrat en question se dit que s’il n’avait pas été au téléphone avec sa petite amie, il aurait certainement vu arriver les véhicules de la BAC.
Alexis Delpine, puisqu’il s’agit de lui, maudit le jour où il a accepté cette putain de permutation et espère que sa direction va le couvrir sur ce coup-là, car lui et ses hommes étaient en train d’agir en toute illégalité !
Obéissant aux ordres de la hiérarchie, ils s’apprêtaient à sonoriser une villa !
Et sans autorisation légale !




Chapitre 22

Le plus vieux capitaine de police de France, Augustin Lambert, a regagné son commissariat de Sens.
Bredouille…
Rien à se mettre sous la dent, pas l’ombre d’un début de commencement d’information, rien de rien de rien.
Ah si ! Les éternelles réflexions générées dans ce genre de périodes troubles et du style : « Mon voisin s’est laissé pousser la barbe, il est en train de virer islamiste ! » ; « La famille du quatrième, que des arabes, sont polis, bien habillés et leurs enfants travaillent bien à l’école. C’est louche, vous ne trouvez pas, commissaire ? » ; « Mon voisin du rez-de-chaussée, depuis les attentats, il est pas très normal ! -C’est-à-dire ? -Ben pas très normal, vous voyez ? -Pas vraiment, non ! ».
Sans oublier le charcutier qui en remet une couche, et qui rappelle à qui veut l’entendre que « Tout ça est la faute d’une immigration non contrôlée et du gouvernement qui laisse faire ! » et surtout « Qu’il va falloir commencer à les renvoyer chez eux !».
Pour ce faire, il propose deux solutions : un gros porteur qui les larguerait au-dessus de la Méditerranée, ou bien un paquebot dont les cales s’ouvriraient toujours en plein milieu de cette mer du sud !
Augustin Lambert se dit deux choses : la première, et c’est la négative, que les Français ne changeront jamais : ils sont capables de donner leur voisin en temps de guerre mais se feraient tuer plutôt que de révéler leurs coins à champignons.
La seconde, et elle est positive, c’est que demain c’est mercredi, son jour, et qu’à compter de 21 heures, il sera chez madame Yvonne, ça y est, il vient de confirmer.
Et il décide qu’il se remettra à son enquête personnelle et spéciale dès jeudi matin, en s’attaquant au dernier cercle de la cité des Bleuets.
Augustin se répète depuis toujours que l’homme est un apprenti, la douleur est son maître, et que nul ne se connaît tant qu’il n’a pas souffert.
Il va continuer.
Souffrir.
Persévérer.
Jamal et Mokhtar sont tous les deux debout, près du canapé. Ça y est, il se réveille. Et il est encore très agité. Jamal monte le son de la télévision, on peut y voir une dame voler dans les airs avec un parapluie, et Mokhtar lui tend un verre de coca-cola et des croissants. Mais Jonathan ingurgite le liquide et ne veut pas des croissants.
Il tend les deux mains vers Jamal qui était en train de finir son kebab. Le premier réflexe de l’homme est de reculer afin d’éviter que l’enfant ne le lui pique, mais ce dernier pousse un de ses fameux hurlements dont il a le secret. Mokhtar tente de le calmer avec des paroles douces et apaisantes, mais rien n’y fait.
Le gosse hurle, bave, s’agite, en tentant d’attraper le morceau de kebab. Il y arrive -Jamal a finalement cédé- et mange pain et morceaux de viande avec délectation. Les deux hommes ont l’impression de l’entendre ronronner. 
- Jamal, j’en ai acheté trois. Tu veux pas aller chercher celui qui reste dans la cuisine ?
- Hum…, grogne l’intéressé. Il se dirige vers la cuisine en traînant la patte et revient avec la précieuse denrée.
Jonathan regarde le « gâteau » - c’est ainsi qu’il traduit dans sa tête quelque chose qu’il adore manger- et tend la main. Jamal rapproche le sandwich au kebab et au moment où l’enfant peut s’en emparer, il retire son bras. Le cri de l’enfant est celui d’un animal qu’on égorge. Jamal lui jette la nourriture au visage. L’enfant s’en empare et mord dedans à pleines dents. Jamal le regarde manger et espère qu’Ahmed Jilani va lui donner l’ordre de le découper, car sa présence dans son appartement commence à l’irriter.
Il n’aurait jamais dû le laisser entrer dans sa voiture. Au contraire ! Le trucider sur place aurait eu un impact autre sur un pays de plus de soixante millions de mécréants.
Les deux hommes se raidissent tout à coup quand ils entendent sonner à la porte. Puis deux brefs aboiements.
Tous deux pensent en même temps : « La voisine ! ».
Jamal sort son couteau.
Il est prêt à lui régler son compte s’il le faut.
Mokhtar lui fait signe de se taire en mettant son index en travers de la bouche. 
- Jamal, toi tu vas lui ouvrir pendant que moi je me cache avec le petit dans la chambre !
- Et après ?
- Tu lui dis que tu t’es brûlé en mettant ton doigt sur ta plaque chauffante et tu t’excuses. S’il te plaît !
Il faut se dépêcher, car la sonnette retentit une deuxième fois. 
- Monsieur Bassani ! dit la voix de madame Chambeau derrière la porte. Pouvez-vous m’ouvrir ?
- Réponds ! lui intime Mokhtar.
- J’arrive, j’arrive ! hurle presque Jamal.
Mokhtar a pris Jonathan dans ses bras et il l’entraîne vers la chambre à coucher. L’enfant qui croit à un jeu, continue de mordre à pleines dents dans son kebab, laissant tomber de petits morceaux de pain et de viande sur la distance.
Jamal attend qu’ils disparaissent de sa vue et ouvre la porte à sa voisine. Il prend les devants. 
- Ah madame Chambeau, si vous saviez comme j’ai eu mal !... Je me suis brûlé à ma plaque chauffante ! Désolé, mais j’ai eu si mal…et surtout tellement peur…Désolé de vous avoir peut-être fait peur avec mon cri !
Jamal a enroulé un torchon autour de sa main droite. Il anticipe la demande de celle qui est venue l’importuner. 
- Ne vous inquiétez pas, j’ai ce qu’il faut…de la crème contre les brûlures…un cachet pour la douleur…encore toutes mes excuses…
- Tout va bien chez vous, monsieur Bassani ? demande-t-elle d’un air pincé, pendant que Rex, le museau au vent, hume l’air. Il a senti l’odeur du kebab.
La question est à double sens. Si elle vient maintenant, c’est qu’elle a déjà entendu d’autres cris, le bruit de la télé, et peut-être vu Mokhtar. Et Aziz ! 
- Tout va bien madame Chambeau, soyez rassurée ! Mais si vous savez comme tout ça me rend triste, ces morts…ces attentats…j’y pense nuit et jour…
Valentine Chambeau le regarde, surprise. Elle a comme l’impression que ses paroles ne sont pas sincères.
-… et je prie pour le salut de leur âme…je prie pour leur famille…La France est un si beau pays qui ne mérite pas ce qui lui arrive ! Qu’Allah nous protège tous et conduise les hommes dans la voix de la sagesse !
Madame Chambeau est étonnée de son discours. Il a prononcé plus de mots en deux minutes que depuis qu’ils se connaissent. Enfin, se connaissent ! Se croisent ! Du coup elle en oublie l’histoire de Rex qui aurait fait pipi sur sa moquette.
- Bien…Vous n’avez besoin de rien, alors … monsieur Bassani ?
- De rien, de rien... Et je vais continuer à prier avec ferveur pour toutes les victimes et leurs familles !
- Bien…bonne fin de journée, alors.
- A vous aussi…
Curieusement, c’est le moment que choisit Rex pour se mettre à gronder, puis à aboyer.
A plusieurs reprises. L’animal tente même de pénétrer dans l’appartement.
- J’étais en  train de me préparer à manger…il doit sentir l’odeur de la nourriture !
- Certainement, répond la voisine, qui elle, ne sent rien et se décide à regagner son logis.
Jamal rejoint Mokhtar et Jonathan dans la chambre. Ce dernier finit son kebab. Il passe cent fois sa langue sur ses lèvres, suce ses doigts, tous, l’un après l’autre, se lève difficilement du lit sur lequel il s’était assis, pousse un rot sonore puis un pet qui empuantit l’espace entier. Il met sa main à son entrejambe, et Mokhtar comprend qu’il faut l’accompagner aux toilettes. Il a juste le temps de lui baisser le pantalon et de l’asseoir, qu’une série de « plouf » successifs se font entendre. Ça pue, c’est abondant !
Normal, il n’est pas allé aux toilettes depuis dimanche dernier. Plus de quarante-huit heures !
Les « ploufs » se poursuivent, et c’est comme une sorte d’extase et de bien-être qui illuminent le visage de l’enfant. Lequel a terminé. Alors, il se lève et fait mine de remonter son pantalon…mais sans s’être essuyé les fesses.
Mokhtar qui avait prévu le coup, le bloque au passage et procède à l’opération de nettoyage. Comme il le faisait avec ses jeunes frères. Le pantalon remonté, Jonathan, tel un robot se dirige vers le canapé et se met face à la télévision. Cette fois-ci un lièvre tourne comme un fou autour d’une tortue…
Jamal a suivi cela à distance.
Torcher le cul aux ennemis de son Dieu, ça, jamais de la vie !
Mokhtar tire la chasse, mais ne réalise que trop tard que celle-ci est en train de déborder. Les eaux usées glissent sur le sol des toilettes, et avec elles, quelques étrons dont les dimensions sont impressionnantes.  
- Je vais nettoyer, je vais nettoyer ! dit Mokhtar à Jamal, les deux mains paumes grandes ouvertes, histoire de le calmer et de juguler sa colère montante.
- Putain, il a bouché les chiottes !
- Je vais nettoyer, je vais nettoyer ! Donne-moi du produit…du Destop, tu en as ?
- J’ai rien. Retourne chez l’épicier !
- J’y vais ! J’y vais ! 
C’est Feng Li, l’épicier qui est quelque peu surpris de revoir le cousin de Jamal. Après le flacon d’Urine Off, voilà qu’il a besoin de Destop.
- C’est Rex, qui a encore fait des siennes ?
- Rex ?
- Le chien de madame Chambeau.
- Madame Chambeau ?
C’est l’air étonné du commerçant qui fait se connecter les neurones dans la tête de Mokhtar. Ça y est ! Madame Chambeau, c’est la voisine, et Rex son chien. Il est à deux doigts de répondre que « C’est le petit Amér… », mais il se mord la langue assez tôt pour ne pas se trahir.
- Toilettes bouchées ! C’est Jamal, il a fait tomber quelque chose dedans…enfin je crois…
- Attention ! On est entre nous ! Si c’est des cheveux ou du papier WC, ça partira avec le Destop. Si c’est un corps plus dur, ce n’est pas pareil ! Là, il faudra peut-être faire appel à un plombier !
- Non, c’est juste du papier…ça va aller.
Mokhtar paye et s’en va. L’asiatique le regarde s’éloigner. Il trouve que le cousin de Jamal est quand même un peu bizarre et pas à son aise. Peut-être ne se sent-il pas très bien dans une période où, même si la chasse aux mauvais musulmans n’est pas encore ouverte, on a quand même tendance à les regarder de travers.
D’autres achats à encaisser lui font oublier ses pensées du moment.
Etienne Pardini est fou de rage ! Fou de rage !
Et ces mots sont bien en-dessous de ce qu’il faudrait pour traduire ses états d’âme. Car Robert Poggi, chef de la lutte anti-terroriste à la DGSI, l’a tout juste informé du fait que certains gars du groupe IV, dont Alexis Delpine, viennent de se faire interpeller par les hommes de la BAC de Montpellier, alors qu’ils s’apprêtaient à sonoriser le domicile d’Éric Vidal !
Poggi a eu beau plaider, ou tenter de plaider en leur faveur, Etienne Pardini, ne décolère pas. Il s’en fout qu’ils se soient fait détroncher par un octogénaire libidineux qui au lieu de mater des culs de chattes en chaleur, s’est rabattu sur des « cambrioleurs du dimanche ».
Les baltringues du groupe IV n’avaient qu’à lever les yeux !
Mais si Etienne Pardini occupe le poste que plus d’un de ses coreligionnaires lui envient, c’est parce qu’il a du génie. Et qu’il est né sous la bonne étoile. Il a du génie, car lui Etienne Pardini, est capable d’atteindre une cible que les autres n’ont pas encore vue.
Ce qui le différencie grandement de ceux qui n’ont qu’un peu de talent et qui se contentent seulement d’atteindre une cible que les autres ne peuvent tout bêtement pas toucher.
Là est toute la différence !
Il faut qu’il trouve quelques explications simples mais précises pour expliquer ce qui s’est passé, car le Directeur Général de la Police National va demander des comptes et le ministre de l’Intérieur voudra savoir.
Il réfléchit. Une question. Une réponse.
Donc, il ne peut pas nier que les nommés Éric Vidal et Martial Lecuyer sont sur écoute. Pourquoi ? Parce qu’il a eu un tuyau de quelqu’un dont il faut à tout prix protéger l’anonymat et digne de confiance, selon lequel les deux intéressés qui se font passer pour des sympathisants de l’ultra-droite -ils sont même adhérents à la FAF - France aux Français- sont « deux dangereux convertis à l’Islam ».
Et qui cachent bien leur jeu !
Pourquoi ne pas avoir délégué à la SI local et à Félix Durand ? Parce que le dossier est à l’état embryonnaire et que le préfet de la DGSI souhaitait que le terrain soit déblayé avant de lancer la cavalerie lourde.
Pourquoi cette intrusion officieuse au domicile de Vidal ?
Il pensait que la demande avait été rédigée et qu’elle avait été validée par le cabinet du Premier ministre. Mais il va chercher, qui, dans la chaîne hiérarchique de la DGSI, a bouffé la commission ! Et il y aura des sanctions !
En se disant cela, il sait très bien que personne, au vu de ce qui est en train de se passer dans l’hexagone, n’ira remuer la merde, et que tout sera oublié dans quelques jours. Finalement, le mal français, à savoir cette fâcheuse propension à l’oubli, a parfois de bons côtés.
Bon, dans les grandes lignes, cela se tient.
Dans les grandes lignes…
Car Poggi l’a quand même alerté pour ce qui relève de certains …détails : la première nuit, alors que le groupe IV n’a pas poursuivi la surveillance, les téléphones portables de Vidal et Lecuyer ont borné à Teyran, non loin du domicile ou a été volée la Honda retrouvée dans un box de la Paillade, puis ensuite non loin de l’avenue de Heidelberg, toujours à proximité de ce fameux box. Que faut-il en penser ?
Et que faisait le brigadier François Landry, de la SI de Montpellier, lundi 3 juin au matin, dans ce même parking souterrain, et seul ? Et il s’y fait assommer !
Ça, ce sont les détails. Oui, mais ô combien embêtants !
Restons calme et buvons frais, se dit Etienne Pardini !
Car pour l’instant, la mariée est presque trop belle !
Il dispose en effet de deux couples de coupables possible : soit les deux trafiquants de came, Driss Anour et Karim Rétif, que tout semble accuser, -du moins les apparences et pour l’instant-, soit les deux convertis, Vidal et Lecuyer, si on se réfère au contenu des premières écoutes du mois d’avril, dans lesquelles il est fait état de  « l’achat du cadeau de Noël avec une boite de chocolats ».
A moins que ces derniers n’y soient pour rien, et se soient contentés de voler la moto et de la déposer dans  le box des premiers dans le but de les faire accuser. Mais dans ce cas, à tort ? Ou parce qu’ils les savent coupables et ont ainsi voulu donner un coup de pouce au destin ?  
Ou alors, Vidal et Lecuyer ne sont pas étrangers au carnage de mercredi, ont également volé la moto, et en trouvant les deux coupables idéals jetés à la vindicte populaire, par la presse entre autres, arrivent à se faire dédouaner ?
Dans les deux cas, son service, la DGSI et lui-même, Monsieur le préfet Pardini, en ressortent avec les lauriers.
En effet, c’est un de ses fonctionnaires de Montpellier qui conduit à l’interpellation des deux arabes de la Paillade, même si c’est contre son gré et c’est son service qui aura obtenu l’info -que l’on garde au chaud pour plus tard-sur les deux Français convertis à l’Islam et adhérents à un groupuscule de l’ultra droite.
Donc, au final, il est urgent d’attendre !
Et le seul hic peut se résumer à une intrusion illégale !
Dans ce cas, on trouvera un lampiste. Tiens, la truffe de Delpine !
Pour ce qui est de l’audition du brigadier François Landry, il va demander à Félix Durand de suivre cela de près.
Autre chose et non des moindres : le commissaire Joseph « Jo » Corti ! Celui-ci est un « no limit » ! Ce serait bien qu’il connaisse ses faits et gestes. Et ses pensées surtout !
Il a la solution : son neveu, Bernard Santi, le fils de sa sœur, qui est de la même promotion de commissaires que ce Corti. Ça c’est le plus urgent.
Il décrocha aussitôt son téléphone de bureau…
…/…
Il est évident que l’intervention de la BAC au domicile d’Éric Vidal, alors que des collègues parisiens de la DGSI s’y trouvaient, a quelque peu jeté l’émoi dans la capitale héraultaise.
Les coups de fils se sont succédé : d’abord celui du directeur de la Sécurité Publique de Montpellier à son homologue de la SI, Félix Durand, qui jure ses grands dieux,- et pour une fois, il ne ment pas- qu’il ne comprend pas et qu’il ignorait la présence de ces Parisiens chez lui.
Puis Félix Durand a téléphoné à Olivier Testut, chef à la DGSI de la subversion violente, car Vidal est fiché dans cette thématique. Ce dernier est surpris, car il ignorait qu’une équipe de Paris surveillait le domicile de Vidal, qui effectivement est bien suivi depuis peu par la direction centrale : il est sympathisant de l’ultra-droite et adhérent à la FAF - France Aux Français- groupuscule locale héraultais de la mouvance. Son service essaye d’ailleurs d’identifier tout le groupe, une dizaine d’individus sur Montpellier.
Testut n’a pas deux sous de malice et l’informe que Vidal fraye avec un nommé Martial Lecuyer.
Quand ce même Olivier Testut tente d’évoquer l’incident avec Etienne Pardini, celui-ci lui demande de s’occuper de ses oignons et de ne pas chercher à comprendre. Son boulot est d’identifier le groupuscule de la FAF, de suivre les écoutes téléphoniques, point barre !
Quand le pauvre Testut a appelé Robert Poggi, quand même un peu plus accessible, ce dernier s’est montré tout aussi laconique.
L’affaire relève d’un niveau de confidentialité et d’habilitation auquel il n’a pas accès !
Testut qui n’est pas un foudre de guerre, se fait bien vite une raison, laquelle n’ira jamais à l’encontre des intérêts de celle de l’état !
Il en arrive même à sourire de son jeu de mots.
Il est aussi à noter que l’évènement a fait le tour de l’hôtel de police de Montpellier, du moins au niveau de tous les directeurs et des états-majors. On a demandé à tout le monde de ne pas ébruiter l’affaire.
Sur place, après que les trois hommes du groupe IV ont eu le temps de calmer les collègues de la BAC dès le début de l’intervention en se revendiquant de la même maison et en exhibant les cartes tricolores, les choses se sont vite arrangées. Tout le monde est reparti en prenant bien soin de refermer la serrure trois points du domicile d’Éric Vidal.
Bien entendu, les hommes de la BAC n’ont pas cru un mot de ce que les flics parisiens de la DGSI leur ont raconté : même s’ils ont reconnu qu’ils surveillaient Vidal -faute à moitié avouée est déjà totalement pardonnée-, qu’ils se soient précipités dans sa demeure parce qu’ils ont entendu des cris et que la porte était grande ouverte, à d’autres !
Et puis, tous les directeurs respectifs se sont arrangés entre eux.
Le plus surpris est certainement le nommé Jules Guidoni quand il constate, toujours grâce à son Celestron, que tout ce beau monde a quitté la propriété, objet de ce qu’il pensait être un cambriolage.
Seul Lecoq, directeur de la PJ Montpellier, qui a obtenu quelques détails, cogite dur à cet instant, dans son bureau.
Il faut qu’il en parle à Joseph Corti, son avis l’intéresse, comme d’habitude.
D’autant plus qu’il a appelé ce fourbe de Félix Durand, qui lui soutient mordicus qu’il ignorait que des gars de la DGSI Paris étaient dans ses murs. Durand qui lâche du bout des lèvres, voire du bout des dents, que le domicile où se trouvaient les intrus, est celui d’un nommé Éric Vidal, membre d’un groupuscule local de l’ultra-droite, la FAF.
Lecoq raccroche, pas très à l’aise.
C’est trop de coïncidences, tout à coup !
A l’instant, cet incident entre les gars de la BAC et d’autres de la DGSI dont tout le monde semble ignorer la présence à Montpellier !
Avant cela, le fameux François Landry, aussi de la SI Montpellier, qui se fait assommer dans un box de la Paillade dans lequel on a retrouvé la moto de la tuerie de mercredi dernier…Enfin, peut-être…
Et ce Vidal, cible des flics parisiens de la DGSI, qui appartient à l’ultra-droite !
Si les hommes de la DGSI n’étaient pas chez Vidal pour l’interpeller, alors qu’étaient-ils allés y faire ?
Quand il se dit à nouveau qu’il doit parler à Joseph Corti, il se rappelle, qu’en cette fin de journée du mardi 3 juin,  l’intéressé est en train de procéder à une nouvelle audition du brigadier Landry, avec Elise George, sa commandante chef de groupe.
Deux ou trois petits détails à vérifier.
Tu parles de détails !
Mais il doit le mettre au courant de ce qui s’est passé tantôt.
Peut-être que cela lui permettra de décanter certaines choses.
Quand Louis Lecoq se lève de son fauteuil et quitte son bureau, c’est d’un pas décidé.
Son naturel combattif a repris le dessus.
Et il n’y aura pas d’état d’âme !




Chapitre 23

Alors que John Derby assaille de coups de téléphone CIA et FBI réunis afin qu’ils mettent tout en œuvre pour retrouver son petit-fils - peu importe les moyens et la façon-, alors que le président des Etats-Unis l’assure de son soutien total et sans faille et lui rend compte de ses deux appels quotidiens à son homologue français, alors que le ministre de l’Intérieur français secoue quotidiennement ses directeurs centraux, qu’ils soient de la PJ, de la DGSI, de la Sécurité Publique, du RT, de la PAF -Police de l’Air et des Frontières-, alors que dans l’ombre et discrètement tout ce monde s’agite, un homme à Montpellier tente de gérer au mieux son problème personnel et professionnel : Alexis Delpine.
Le collègue de la BAC de Montpellier n’y est pas allé de main morte !... Collègue ? Un enfoiré qui ne perd rien pour attendre ! Un petit  major qui a osé lever la main sur un officier, un capitaine ! Comme Alexis, il doit s’entraîner de façon régulière dans une salle de sports, mais ce qui est sûr et certain, c’est que les poids que ce dernier manipule sont dans la catégorie supérieure !
Alexis n’ose même plus toucher sa joue endolorie et rien que de sentir sa molaire bouger dans la mâchoire avec toujours cet arrière-gout de sang dans la bouche, il sent son mal de crâne empirer et des frissons parcourir son corps.
Sans parler de sa fiancée avec laquelle il était en communication au moment de l’opération, et qui l’a rappelé pour lui passer une soufflante, sous prétexte qu’il lui avait raccroché au nez !
Et ce connard de Franck Namur ! Soi-disant, il a avisé tout le monde par radio de l’arrivée des hommes de la BAC ! C’est sûr, lui a eu le temps de s’arracher ! Même les collègues du groupe IV qui se trouvaient à l’intérieur de la villa de Vidal ont eu le temps de replier un matériel électronique qu’ils avaient à peine commencé de déballer, de sortir leur carte de police, évitant ainsi une bataille rangée dont on ne connait pas, à l’avance, l’issue.
Alexis Delpine est blessé dans son orgueil, vexé dans son amour propre, meurtri à titre personnel et privé, et surtout, surtout emmerdé sur le plan professionnel. Car Robert Poggi lui a bien fait sentir, à défaut de le lui expliquer clairement : il va peut-être falloir « désigner » un bouc émissaire dans cette histoire. Et comme c’est lui qui est chef de groupe, qui plus est du groupe IV, c’est à lui d’endosser toutes les responsabilités et de « manger » !
Car toute l’opération montpelliéraine relève de sa responsabilité pleine et entière !
Delpine a eu beau avancer ses arguments : il n’avait pas eu l’autorisation légale de pénétrer dans le domicile de Vidal, il ne l’a fait que parce que ses supérieurs le lui ont demandé, il n’était pas d’accord pour le faire, il fallait écouter ceux qui sont sur le terrain et qui « savent » - car ce sont bien eux les « sachants », ceux qui disposent du « savoir-faire », maitrisent les tenants et les aboutissants- et ont agi à « l’arrache », sans même procéder à une étude de faisabilité !, il n’a pas eu gain de cause avec le chef du département anti-terroriste de la DGSI.
Par contre, Robert Poggi n’a pas été « trop chien »  avec le capitaine malheureux: s’il prend sur lui ce « petit cafouillage », il a toutes ses chances de figurer sur le prochain tableau d’avancement au grade de commandant de police.
Cela met quand même un peu de baume au cœur.
Et peu importe que cette promotion soit celle de « la honte » quelque part, -il y en a eu d’autres avant, il y en aura de nouvelles après-, il est preneur.
Et cerise sur le gâteau, tout le groupe IV continue de rester sur Montpellier, oui mais confiné dans les divers hôtels de Saint-Jean de Védas, car les surveillances sont suspendues pour quelques jours, dans l’attente que les auditions des deux gardés à vue permettent d’y voir un peu plus clair. Car s’ils avouent de façon spontanée ou si la Police Judiciaire arrive à les confondre par quelque indice matériel, leur compte est bon !
Et plus besoin de continuer à bosser sur Vidal et Lecuyer !
A la septième tentative, il arrive enfin à joindre sa fiancée, ou du moins, cette dernière consent -daigne serait le terme exact- à décrocher et lui répondre.
L’explication est toute trouvée : il s’est fait agresser par quatre loubards pendant sa surveillance et pour ne pas mettre tout le dispositif en péril, il a fait face, et tout seul !
Il a reçu un méchant coup de poing dans le visage et pense perdre une molaire, mais il leur a donné le compte et les a mis en fuite. Il l’entend alors roucouler et elle est presque à deux doigts de l’excuser…à deux doigts !
Alexis Delpine se dit que ce premier problème est réglé.
Et pour ce qui est de son avancement, il fait confiance à Robert Poggi.
N’est-il pas cul et chemise avec le préfet Pardini en personne !
Pour ce qui est de ses hommes, il soutiendra mordicus que sa radio n’a pas fonctionné quand Franck Namur a prévenu de l’arrivée intempestive de la BAC.
Ouf…Quelle journée !
Je suis obligé de laisser la commandante Elise George seule avec le témoin capital, le brigadier François Landry de la SI Montpellier, car c’est mon ami Bernard Santi de la DGSI, qui m’appelle.
- Jo, est-ce que je te dérange ?
- Tu sais bien que non. Quel bon vent ? Quoique, ces jours-ci, nous sommes plutôt en pleine tempête !
- Je vais être franc avec toi. Mon oncle …
-…Etienne Pardini…
-…voilà, m’a demandé…hum…comment dire…non pas de t’appeler…mais de savoir où tu en étais…enfin, de faire le point de tes investigations, et surtout, il aimerait avoir la primeur des auditions que vous avez faites, ou que vous faites de son fonctionnaire de la SI Montpellier, le brigadier Landry.
- Bernard, si tu n’étais pas mon ami, je te répondrais que je…
- Que tu dépends de Jean-Louis Michu, le DCPJ !
- D’une part. Et d’autre part, il peut lui téléphoner pour faire un point avec lui…sur mes activités quotidiennes.
- Oui… 
- Je te sens un peu gêné aux entournures, Bernard.
- Ecoute Jo, je vais jouer franc-jeu.
- Je n’en attends pas moins de toi.
- Tu sais que dans le monde du renseignement, c’est un peu spécial et qu’il faut davantage te méfier de tes amis que de tes « clients ». D’une façon générale.
- Et d’une façon particulière ?
- Je n’ai pas vraiment saisi la demande de mon oncle te concernant.
- Il a peur que je ne découvre quoi ?
- Je n’en sais rien…. Au fait, es-tu au courant que des gars d’un groupe de chez moi, enfin de la DGSI, se sont faits toper par la BAC dans l’après-midi à Montpellier, alors qu’ils étaient dans le domicile d’un gars de l’ultra-droite…un nommé Vidal ? Membre de la FAF : France aux Français !
- Tu me l’apprends ! Et dans la mesure où tu me dis qu’ils se sont fait « toper », je dois l’interpréter comment ?
- Tu sais bien…Des gars de chez nous en surveillance pendant que d’autres pénètrent dans un domicile, c’est…
- Pour y mettre des micros !
- Tu as tout compris.
- Question subsidiaire : l’opération montée par des gars, légale ou « sauvage » ?
- Sauvage…
- Plus embêtant !
- Comme tu le dis.
- Et comment cela s’est terminé,
- Pas trop mal. Sans heurt. Les « plombiers » ont dit qu’ils avaient vu que la porte de la villa était ouverte, alors ils sont allés voir.
- Et la BAC a gobé ?
- Oh ! Tu sais ! Dans la mesure où ils n’ont pas eu de papier à remplir et comme les directeurs se sont arrangés entre eux…
- Et pourquoi la DGSI s’intéresse-t-elle à un gars comme Vidal ? Qui plus est de l’ultra-droite ?
- Je ne t’ai jamais parlé d’un Vidal ni d’ultra-droite, mon ami…
- Compris ! Bernard, j’ai pris Landry en audition.
- Eh bien, c’est excellent. Je vais toujours pouvoir dire à « tonton » que son fonctionnaire est en audition à la PJ Montpellier d’une façon générale et…
-…avec le commissaire Corti, d’une façon particulière.
- Comment tu le sens, le gugus ?
- Encore un qui se prend pour un cador. Je te jure qu’il ne va pas mettre longtemps à me donner la véritable version des faits.
- Je te fais confiance. Comment dire, est-ce que je…
- Tu peux dire à ton oncle que j’ai promis de te rappeler quand j’en aurais terminé avec son menteur. Mais avant, j’aurai avisé Louis Lecoq, le directeur de la PJ, et ensuite JLM à Paris. Nous sommes d’accord ?
- Jo, je sais que le mot merci n’existe pas dans notre …langue, mais…
- Eh bien alors ne le prononce pas… A tout à l’heure Bernard !
Je n’avais jamais senti Bernard Santi aussi mal à l’aise, à coup sûr écartelé entre notre amitié -et je suis sûr qu’en cet instant, il avait privilégié cette dernière- et une sorte d’atavisme insulaire, qui avait pour corollaire de ne jamais refuser un « service » à un membre de la famille ou un ami.
Pour une raison toute simple : toute requête formulée ou service demandé était chez nous -j’entends par-là dans notre île- une marque d’estime et de reconnaissance, et était tout à l’honneur de la personne qui était sollicitée, car seule capable de pouvoir y répondre. Et favorablement.
Je tombai sur Louis Lecoq alors que je m’apprêtai à rejoindre Elise George. Il me mit au courant de l’incident de l’après-midi entre la BAC et la DGSI. Je l’avisai du coup de fil d’un ami de Paris, et quand je lui révélai que les gars de la DGSI étaient ici pour mettre des micros dans la villa de Vidal, je le vis tourner la tête de gauche à droite en de petits mouvements successifs et rapides.
- Tu ne crois pas qu’ils pourraient avoir autre chose à foutre que de venir en cachette chez moi, à Montpellier, alors que j’ai douze cadavres sur les bras, hein ? Toi qui es habitué aux intrigues parisiennes, tu en penses quoi ?
- Une impression de mal à l’aise, Louis…Une impression générale de mal à l’aise. Entre le modus operandi des deux tueurs à moto, le fait que cela ne ressemble pas du tout à la marque de fabrique des islamistes, le retard dans les revendications, une moto qui tombe à pic, qui plus est dans le box de deux trafiquants de came qui ont viré salafiste depuis peu, le tout combiné à un rôle un peu trop omniprésent des services de renseignements…
- Oui, surtout la DGSI ! Sans oublier Pardini…
- Sans compter François Landry…
- Ton avis ?
- Il m’est antipathique et je ne le sens pas du tout. Et je ne suis pas sûr d’arriver à garder mon calme !
- Je te laisse faire. Tiens-moi au courant.
J’entrai un peu brutalement dans le bureau de la commandante Elise George, mais c’était voulu. J’avais commencé à la vouvoyer au début de l’audition, je décidai donc de continuer. C’était aussi histoire de la démarquer vis-à-vis de moi et de la mettre à l’écart de mes éventuels débordements dont je comptais bien endosser toute la responsabilité. 
- Commandante, vous n’oublierez pas de consigner dans le procès-verbal que je me suis absenté huit minutes, et que je reprends l’audition maintenant avec vous !
- Bien commissaire !
Elle avait compris et jouait parfaitement le jeu. 
- Alors, que dit notre ami ? A-t-on pu éclaircir les deux ou trois petits points de détail ?
- Plus ou moins, commissaire…
- Ce n’est pas une réponse commandante ! Ou vous y êtes arrivée, ou vous n’en avez pas été capable !
- Ecoutez, je fais de mon mieux et…
- Eh bien, changez de pied !
- Je ne vous permets pas de …
- Vous n’êtes pas en capacité de me permettre ou de me refuser quoique ce soit ! Et puisque vous me demandez mon avis et mon autorisation, je vous les donne : vous pouvez y aller !
Elle redressa la tête, les lèvres pincées.
Landry nous regardait tous les deux, la bouche ouverte.
Elle repoussa violemment sa chaise, ouvrit la porte de son bureau qu’elle claqua derrière elle, ayant parfaitement saisi mes intentions. 
- Eh bien voilà, Landry. Enfin seuls ! Nous allons pouvoir discuter d’homme à homme !
Je le vis écarquiller les yeux. A l’évidence il n’avait pas compris ma réaction, et devait trouver la commandante plus sociable que moi. J’allais faire ce qu’il fallait pour le convaincre complètement.
- On reprend, Landry.
- Attendez, on avait terminé avec votre collègue et…
- Vous en aviez terminé avec ma collègue, et avec moi, on commence ! Donc lundi dernier, hier, le 3 juin, votre attention est attirée par deux gars « louches » qui circulent sur une Honda 750 Africa Twin, grise, modèle ressemblant à celui recherché après la tuerie de la semaine dernière.
- C’est ça…
- Et vous décidez de les prendre en filature.
- Je vous l’ai déjà dit dix fois et…
- Cela fera onze, je suis un peu dur d’oreilles. Vous les prenez donc en filoche, à partir du Pont Juvenal ou dans les environs, jusqu’à la Paillade ?
- Oui…
- Vous êtes fichtrement fort, Landry ! Ce n’est pas un peu compliqué pour un gars seul, en voiture, d’en suivre d’autres à moto ?
- La preuve que non !
- Vous voulez dire que ce n’est pas compliqué pour vous ? C’est bien cela ?
-…Je ne comprends pas votre question !
- Landry, à part Tom Cruise au cinéma, et uniquement dans ses films de « Mission Impossible », il est impossible qu’une voiture suive une moto. Et vous savez pourquoi ?
- Euh…
- Parce que dans un embouteillage, une voiture restera bloquée à l’arrêt. Alors qu’une moto…ça se faufile, ça prend des bouts de trottoir…de sens interdits…ça longe en rigolant les files pleines de connards d’automobilistes…Voilà pourquoi…
- Ah…
- Comme vous dites ! Autre chose, quelle était la couleur des casques des deux motards ?
- Je vous l’ai déjà dit…
- Pas à moi, à ma collègue ! Alors, couleur des casques ?
- Un gris, l’autre noir…
- OK. Gris pour le conducteur, noir pour le passager.
- Oui…
- C’est bizarre, dans votre première audition, c’était le contraire ! Celui du conducteur était noir !
- Ecoutez, vous avez une façon de me parler qui me déplaît fortement !
- Il va falloir vous y faire !
- Je voudrais bien me faire assister de mon ami Didier Mouton !
- Connais pas !
- C’est le responsable du syndicat majoritaire des gardiens de la Paix pour l’Hérault ! Il était présent lors de ma première déposition !
- Eh bien ça, c’était avant ! Et là, nous sommes en fin de journée ! Et votre Mouton, connais pas, et il n’a rien à faire dans une procédure judiciaire !
- Mais…
- Je continue ! Donc, comme vous êtes un excellent conducteur, vous arrivez à les suivre, je fais court, jusqu’à l’avenue de Heidelberg et vous les voyez pénétrer dans ce grand et fameux parking souterrain. Et là, n’écoutant que votre courage, vous décidez de les suivre, à pied, dans ledit parking. Vous m’arrêtez si je me trompe !
- Non, non…c’est bien ça…
- Vous descendez, toujours à pied, dans le parking, et là…plus rien ! Un grand coup derrière la tête ! Ils vous attendaient, du moins c’est ce que vous dites. Au final, pas si grand filocheur que ça, non ? …Et sur le plan de la sécurité, vous vous posez là !
Il haussa les épaules en signe de réponse. Je pense qu’il était entre une sorte de résignation et pressé d’en finir.
Dans sa tête, il était quand même la victime. 
- C’est bien au milieu du parking et non pas dans un …box, qu’on vous a assommé, d’accord ?
- Oui, c’est ça.
- C’est ça, quoi ?
J’avais levé le ton. 
- J’ai été…ils m’ont assommé dans l’allée du parking.
Au même moment, j’entendis le bruit d’un SMS. Louis Lecoq : « Traces pneus moto dans box 78 !! ». 
- Je vous repose la question : vous êtes sûr et certain de ne pas avoir été assommé dans un box…peu importe le numéro, je ne suis pas regardant, pour l’instant !
- Non…non…dans l’al…
- Et quand on vous assomme, vous ne voyez pas vos agresseurs ?
- Euh…non…je les vois pas…
- Ni la moto ?
- Je ne comprends pas votre question. Je…
Fidèle à ma maxime selon laquelle il y a toujours eu un Bon Dieu pour les ânes et qu’il faut parfois y aller au culot, je me suis redressé d’un coup, les poings fermés sur le bureau et j’ai gueulé : 
- ALORS COMMENT TU EXPLIQUES TES EMPREINTES SUR LA BECANE ? TU ME REPONDS ?
Je risquais gros, c’était quitte ou double, je le savais, mais je n’avais pas d’autre solution, le temps manquait et il me mentait.
De cela, j’en étais persuadé. 
- Je…je sais pas…je ne sais pas…j’ai dû la toucher sans le faire exprès…accidentellement…
- Tu as dit jusqu’à maintenant que tu n’avais pas vu la moto dans le parking souterrain, alors comment as-tu fais pour la toucher ?
- Je sais pas… je…
Mon problème, personnel et récurrent, est que je suis un gentil garçon, tout le monde vous le dira, et qu’en toute circonstance, je me fais fort de garder mon calme et mon sang-froid.
Ces mêmes gens vous diront également que je ne bénéficie pas d’une zone intermédiaire entre ma zone de calme et celle où je m’emporte, en bref, je passe du vert au rouge sans intermédiaire.
Ce fut le cas.
Je fis le tour du bureau.
Me précipitai sur lui.
Le levai de sa chaise. 
- Mais, mais…qu’est-ce que v…
- Tu vas vite comprendre !
Landry devait mesurer facilement dix centimètres de moins que moi, et peser également quinze kilos de moins.
Le tirant vers moi tout en le maintenant fortement par le col de sa chemise, je le propulsai ensuite contre le mur de la pièce le plus proche de la fenêtre coulissante. Nous étions au deuxième étage de l’hôtel de police, côté cour intérieure.
Le temps qu’il se remette de sa première émotion, j’ouvris en grand la fenêtre, repris Landry, et le fis basculer en arrière sur le rebord de l’encadrement.
Il essayait de s’agripper à ce même rebord, mais j’avais plus de force que lui, et le peu de résistance qu’il m’offrait était tardive. 
- Qu’est-ce que tu foutais dans ce parking Landry ? Tu m’entends, qu’est-ce que tu y foutais ?...C’est toi qui as amené la moto ? C’est ça ? Tu voulais faire accuser les deux gars ? Tu réponds, putain, ou je jure que je te lâche ! Et ça fera toujours un enculé de moins dans le bâtiment !
- S’il vous plaît…s’il vous plaît…par pitié…s’il vous…
- Tu parles ou je te lâche ?
J’accentuai ma pression. Il dut sentir qu’il n’avait plus du tout prise, que ses jambes étaient en train de perdre le peu d’adhérence au mur du bâtiment, et que ses deux mains autour de mon poignet droit étaient la seule chose qui le retenait encore à la vie. 
- Chaulac… c’est Chaulac ! cracha-t-il dans un souffle.
- C’est qui, ton putain de Chaulac ?
- Le patron de la FA …FAF lo…local…Mais s’il vous plaît, me lâchez pas ! Remontez-moi !
- Tu termines ce que tu as à me dire ! C’est quoi la FAF ?
- Un groupe…puscule de l’ultra-droite. C’est leur chef…un ancien co...coco…colonel…me lâchez -pas s’il vous plaît !
- Et alors, la suite ? Tu accouches ou…
- Il m’a appelé lundi matin…pour…pour me dire qu’il y avait la mo …une moto…dans un box…comme celle qu’on cherchait et que…
- Et comment le savait-il, lui ?
- Un de ses…de ses…gars qui lui a dit !
- Et il s’appelle comment ce gars ? Il faut vraiment que je te pose toutes les questions, Landry !
Je fis mine de relâcher mon étreinte, juste assez pour qu’il perçoive la sensation de tomber dans le vide, mais le ressaisis aussitôt.
- Aaaahhhh !!!...Non…par pitié…
- Je n’ai pas compris le nom de son gars, Landry !
- Il me l’a pas dit, je le jure ! Il me l’a pas dit…je le jure…je le jure…
Arriva ce qui devait arriver.
J’entendis des pas précipités dans le couloir ; les cris du brigadier François Landry avaient fait sortir les collègues de leurs bureaux.
Louis Lecoq ouvrit la porte de celui dans lequel je me trouvais.
Il me regardait faire alors que je tirai un Landry livide et tremblotant à l’intérieur de la pièce. 
- Notre collègue s’est senti mal. Besoin d’un peu d’air.  Louis, connais-tu un certain colonel Chaulac ?




Chapitre 24

Dans leur villa d’Ondres-Plage, les frères Saïd et Rachid Belhadj s’apprêtent à se délecter des nouvelles du journal de 20 heures. Leur joie serait encore plus grande si parmi les victimes de l’attentat de Joigny -gloire à leur frère Jamal !-, les deux personnes -un homme et une femme- dont le pronostic vital était engagé, pouvaient contribuer à alourdir le nombre des morts en l’honneur d’Allah !
Non seulement l’information contraire est donnée les concernant -à savoir que leurs jours ne sont plus en danger et que le président de la République va aller, en personne, leur rendre visite- mais de plus, le journaliste évoque un nouveau meurtre à l’arme blanche dans un parc de l’Haye-les-Roses, dans le Val-de-Marne, commis ce même jour en début de matinée.
La victime, un dénommé Akim Zohair, a été tué de plusieurs coups de couteau alors qu’il terminait son footing et regagnait son véhicule. Ce même journaliste ajoute que le terme de « couteau » est imprécis, car il s’agit en fait d’un stylet, et qu’il s’agit du deuxième homicide commis sur le sol français en deux jours, le précédent étant celui de Oussama Mokhtari, retrouvé dans un abribus de la rue du Commissaire Orsi à Sartrouvile, dans les Yvelines.
Ce dernier a également été éliminé en début de matinée, alors qu’il sortait de son domicile.
Si Mokhtari était connu des services de renseignement, c’est en tant que principal recruteur des Yvelines pour Daesh et il faisait l’objet d’une fiche S. Quant à Akim Zohair, celui-ci avait effectué de la prison pour apologie du terrorisme, se montrant particulièrement prosélyte pendant son incarcération, et selon une source très proche de l’enquête, aurait effectué un séjour en Syrie, sur une période encore indéterminée à ce jour !
La parole fut donnée au spécialiste et responsable à l’antenne du domaine Police-Justice, lequel mit le doigt sur un autre meurtre commis à l’identique, mais à l’étranger, en l’occurrence à La Valette, sur l’île de Malte.
C’est dans cette île remuée par la corruption et l’assassinat récent d’une journaliste, lequel avait engendré des manifestations quotidiennes de la part de la population, que celui que l’on surnommait « L’Afghan » à cause d’un nom imprononçable et qui avait été expulsé de France un mois plus tôt, avait été exécuté au stylet, à l’une des tables du célèbre café Cordina.
Trois assassinats similaires ! Trois assassinats, dont celui de l’Afghan était le premier de la liste !
L’œuvre d’un même homme ?
Le journaliste parla tout d’abord de « tueur », utilisant ainsi un mot dans un sens large, mais ajouta qu’il aurait préféré le terme « d’exécuteur », mais dans ce cas, qui avait commandité ces actes ciblés ?
Mais la police française, qui collabore étroitement avec Interpol, ne possède pour l’heure, aucune piste et aucun signalement. De même, il semblerait que les enquêtes de voisinage menées à Sartrouville et l’Haye-les-Roses n’aient pas permis de recueillir un quelconque témoignage.
Pour les frères Saïd et Rachid Belhadj, la mort d’un frère est toujours un moment de tristesse même s’ils savent que ce dernier sera reçu au paradis d’Allah, surtout s’il est mort en martyre.
Mais en entendant le nom d’Akim Zohair, leur tristesse n’est qu’éphémère et fait vite place à la colère.
Car Akim Zohair -qui est venu dans leur maison des Landes il y a quelques mois et véhiculait Ahmed Jilani- fait partie de leur groupe. Leur groupe dont le leader Ahmed Jilani de Saint-Ouen, est le mentor, le grand décideur et planificateur. Un groupe avec des antennes étanches qui ne communiquent pas entre elles, mais uniquement avec Jilani, et avec toutes les précautions nécessaires.
Seule exception, Pradelles et Joigny, car les opérations devaient se succéder dans le temps, et il fallait bien que chacune des cellules dispose d’un minimum d’information.
Tous les soirs, depuis ce dimanche 2 juin, Saïd et Rachid prient pour leur frère « Jamal de Migennes » - ils ignorent son nom- et ils sont sûrs, que de son côté, il en fait de même pour eux.
Les deux hommes ruminent les mêmes pensées : bien que les deux frères éliminés résidaient près de Paris, et même si près de huit cents kilomètres séparent Ondres-Plage de la capitale, ils doivent cependant être sur leurs gardes. Et continuer à se fondre dans la masse.
Comme lundi dernier, en milieu d’après-midi, quand le chef des kouffars, le président de la République Française a décrété une minute de silence nationale pour honorer la mémoire des victimes.
Comme leurs collègues de travail, ils se sont tus pendant une minute, les yeux baissés vers le sol, le regard vague, un voile de tristesse sur leur visage.
Alors que joie et allégresse résonnaient dans leur cœur !
Rachid a juste posé une question à son frère Saïd après  le troisième sujet télévisé qui ne les intéressait pas, à savoir le samedi à venir et la manifestation des « Gilets Jaunes ».
- Tu as vu qu’on nous a rayé la carrosserie de la voiture ?
- Non…Où ça ?
- A l’arrière, sur les deux ailes. Certainement avec un tournevis ou un clou...c’est comme un dessin…un sexe d’homme avec deux zitounes…
- Ah oui…ça je l’avais remarqué. Du moins sur un côté… Encore un truc de gamins…
- Certainement…
- Sûrement sur le parking d’Ikea, où je la gare…Il y a tellement de monde qui passe…
- Il faudra qu’on aille voir ton copain carrossier qui te l’avait repeinte. J’irai moi. Je lui demanderai qu’il me vende un petit flacon de la même couleur et je ferai les raccords.
- OK. De toute manière, il n’y a rien d’urgent. Tant qu’elle roule…
Ce mardi 4 juin 2019 à 22 heures, le préfet de la DGSI, Etienne Pardini, s’apprêtait à quitter son bureau.
Il y était depuis 7 heures ce matin.
Une journée normale en temps de crise pour le responsable d’un service prestigieux tel que la DGSI.
Une direction que d’aucuns services de renseignements étrangers qualifiaient de FBI à la française.
Il avait éteint la lumière, jeté sa veste sur l’épaule et même défait légèrement son nœud de cravate.
Quand la ligne fixe de son bureau sonna.
Quel est l’emmerdeur qui m’appelle à cette heure-ci ? pensa le préfet de la DGSI.
Il reconnut le numéro de téléphone du standard.
- Monsieur le préfet, quelqu’un qui ne veut pas donner son nom mais qui a quelque chose d’important à vous dire sur l’attentat de Joigny
- Et il veut me parler personnellement ?  
- Tout à fait. Il tient à parler directement au préfet de la DGSI, monsieur Etienne Pardini. Il a même prononcé votre nom.
- Passez le moi ! dit-il en s’asseyant à nouveau dans son fauteuil.
- Le préfet Pardini de la DGSI ?
- Vous êtes ?
- Peu importe. Nous tenons l’enfant. C’est dix millions de dollars si vous payez demain et la somme doublera chaque jour, tant que vous n’aurez pas réglé. A verser sur un compte dont je vous donnerai le numéro dès que vous aurez dit « oui » !
Etienne Pardini était capable de parler au téléphone, d’écrire en même temps et surtout de réfléchir à un troisième sujet, et ce, sans aucun problème. Et si vous entriez dans son bureau, il faisait également face.
Alors que son interlocuteur avait formulé sa longue phrase de demande de rançon, il avait envisagé que l’appel émanait d’un plaisantin ou d’un journaliste ayant capté l’info. Sur son pupitre, le numéro de l’homme qui l’appelait ne s’affichait pas. Encore un problème technique au standard !! Jusqu’à la voix qui était déformée : un mouchoir, un accent forcé, ou l’un de ces appareils dits « pour espion », vendu à cinquante euros dans le commerce et capable d’offrir près de huit voix différentes pour celui qui l’utilisait.
Il allait le tester.
- De quel enfant parlez-vous ?
- Jonathan Derby ! Seul survivant de la famille. Le petit-fils de John. L’ami du Satan américain. Votre question vous coûte dix millions de dollars supplémentaires. Ce qui fait vingt. A demain.
Etienne Pardini était habitué aux émotions fortes, aux coups d’éclats, aux revirements de situation -surtout avec les politiques-, mais quand il se rendit compte que la ligne avait été coupée, il tenait toujours en main son téléphone de bureau.
Il se devait d’être positif : si quelqu’un prenait la peine d’appeler le chef du renseignement français et réclamait une telle rançon, c’est que le gosse était toujours vivant.
Il allait devoir en aviser la hiérarchie.
Il n’était pas encore rentré chez lui, donc pas encore couché !
Et son neveu, Bernard Santi, qui ne l’avait toujours pas rappelé pour lui faire un compte-rendu de l’audition de François Landry par la PJ Montpellier, et surtout par Corti !
Seule bonne nouvelle de la journée, encore un islamo tombé au champ d’honneur ce matin à l’Haye -les -Roses, Akim Zohair, appartenant au réseau Jilani, de Saint-Ouen.
Une information que seul son service détenait, comme beaucoup d’autres d’ailleurs.
Non mais, pour qui le prenaient-ils, tous ?
Il n’allait quand même pas donner, en séance plénière du vendredi après-midi, le nom de tous ses objectifs ?
De plus, en présence des gendarmes qui pratiquaient une véritable séance d’écriture et notaient tout ce que lui, Etienne Pardini, disait ? Et qui arrivaient parfois à se faire briller sur son dos !
Bon, première étape, aller voir directement le Directeur Général de la Police Nationale pour l’aviser du  coup de fil et de la demande de rançon…
Ahmed Jilani sortit de la cabine téléphonique de la place d’Italie où il s’était enfermé pour téléphoner à la DGSI, à partir d’un téléphone prépayé et en camouflant sa voix via le gadget qu’il s’était offert il y a quelques mois, au cas où…
Comme c’était facile : le standard, et on demande à parler au préfet. Mais pour quel motif ? On lève le ton, et trente secondes plus tard, Etienne Pardini en personne.
Il n’en menait pas large, le préfet chef de la DGSI. Tu parles d’une patate chaude !
Et sa question à dix millions de dollars supplémentaires, alors ! Jilani était assez content de lui et de sa réponse. C’était celle d’un homme décidé. Il lui avait servi juste ce qu’il faut d’info pour l’appâter, l’allécher, et l’inquiéter.
Lui, Ahmed Jilani, allait faire passer leur vraie première nuit blanche à nombre d’huiles du gouvernement français !
Et ils allaient payer, oui, ils allaient payer !
Il n’avait qu’un coup de fil à passer à Jamal pour que celui-ci coupe le premier doigt !
Aziz n’allait pas tarder à arriver à Joigny, ayant quitté la commune de Saint-Ouen en fin de journée.
Il avait préparé un sac pour plusieurs jours, car le lendemain, il devait regagner Ondres-Plage et voir deux autres frères, Saïd et Rachid, puis joindre Montpellier, où résidait une cellule dormante.
Le message qu’il devait délivrer à Jamal Bassani de la part d’Ahmed Jilani était des plus simples : la DGSI allant être avisée dans la soirée que Jonathan Derby était aux mains de Daesh qui réclamait dix millions de dollars pour sa libération -avec dix millions supplémentaires par jour passé-, Mokhtar et son hôte devaient s’arranger pour maintenir l’enfant en vie jusqu’au paiement de la rançon.
Si les choses tournaient mal, il devait être exécuté.
Quant aux frères Belhadj, le déplacement dans les Landes était dans le seul but de les affranchir de la situation et de leur transmettre également un message de félicitations de leur chef.
Et qu’ils continuent d’être prudents, ne pas baisser la garde, le chemin était encore long.
Plus la distance qui le séparait du domicile de la cité des Bleuets se réduisait, plus l’envie de boire taraudait Aziz, qui    avait loupé la dernière station-service.
Quant à la bouteille de cinquante centilitres d’eau, elle s’était ouverte et vidée dans sa voiture.
Joigny ! Ouf, se dit-il en voyant le panneau, plus qu’une poignée de kilomètres. Le sourire lui vint, car il savait où trouver de l’eau. L’épicier à l’entrée de la cité des Bleuets…
Un vieux commerçant sympathique, un chinois qui restait ouvert tard le soir, voire la nuit.
Aziz devait depuis toujours faire face à un double problème : d’une part boire assez à cause de nombreuses crises de calculs ou coliques néphrétiques, et d’autre part ne jamais tarder à satisfaire sa soif ou une envie de boire pressante, quand celle-ci se faisait sentir. Et là, il se trouvait dans le second cas d’espèce.
Le vieil épicier était en train de baisser son rideau.
Il stoppa son geste, à la vue de la voiture qui se garait.
Un casse-pieds ou un nouveau et dernier client ?
- C’est fermé jeune homme. Je suis désolé. J’ai bouclé ma caisse et tout est éteint…
- J’ai juste besoin d’un pack d’eau !
- Revenez demain matin, j’ouvre à…
- Allez, juste un pack d’eau ! S’il vous plaît !...Tiens ! Vous devez connaître mon ami Jamal ?
- Jamal ?
- Oui, Jamal Bassani! Il habite dans la cité depuis longtemps et moi je suis un ami de Paris, je viens lui rendre visite…Et je dois boire beaucoup, j’ai des problèmes de calculs !
- D’accord, d’accord. Je vous ouvre…Cinquante cl ou un litre et demi ?
En même temps, il remontait le rideau de fer.
- Grandes bouteilles, s’il vous plaît.
- Evian, Vittel…
- Eau de source normale… Et merci, monsieur.
L’épicier se dirigea vers les eaux minérales et prit le pack de six bouteilles. Bah ! Ce n’était que deux minutes de perdues…et pour deux euros vingt !
- Alors comme ça, vous êtes un ami de Jamal ?
- Oui, je viens passer un jour ou deux avec lui, après je pars…
L’idiot, il allait dire « dans les Landes » !
Et Ahmed Jilani qui demandait tous les jours d’être discrets et de se fondre dans la masse !
En ce qui le concernait, ce n’était pas trop difficile : brun aux yeux marron !
Le plus dur était de se faire admettre en tant que « Aziz », alors que son prénom était Jean-Bernard. Qui tentait, depuis qu’il avait rencontré Jilani, de se convertir tant bien que mal à l’Islam. Ce dernier l’avait convaincu sans trop de problème de se rallier à sa cause : il est vrai que « Aziz » Jean-Bernard alternait depuis ses quatorze ans les entrées et sorties dans les maisons d’arrêts parisiennes et des alentours, étant passé des vols de voitures aux vols à main armée, vivant dans des squats ou alors dans des studios meublés quand il avait un peu d’argent. Rupture scolaire tout d’abord, puis familiale. Pas d’études, pas de diplôme, pas d’attache.
Seul Jilani avait su l’écouter, et le comprendre.
Puis l’enrôler. Une sorte d’homme à tout faire, porteur de messages, de paquets, homme de confiance également.
Gros problème avec Aziz Jean-Bernard : il n’était pas doté d’une grosse mémoire, se laissait facilement distraire, et même s’il était prêt et essayait de se convertir à la religion musulmane, ses seules connaissances de la langue arabe se limitaient à quelques mots basiques, dans le genre « bonjour» et « bonsoir ». Quand il se les rappelait !
Pas doué pour les études ! comme il se plaisait à le dire.
-…oui après je pars voir de la famille…vers Lyon. Vous savez, mon prénom c’est Jean-Bernard, mais je me sens plus proche de vous et de la religion musulmane.
L’épicier écarquilla les yeux pour la deuxième fois en deux jours ! Proche de vous ? Proche de la religion musulmane ?
Il avait sniffé ou quoi ? 
- D’ailleurs dans mon quartier de Saint-Ouen, mon prénom c’est Aziz.
-… ?
- Et c’est celui-là que je considère comme mon vrai prénom.
-… ??
- Et j’essaye d’apprendre votre langue, mais c’est un peu dur…j’ai pas trop de mémoire !
A cette heure avancée, l’épicier n’insista pas.
Ce jeune homme avait pris un pet au casque, comme disent les Français ?
- C’est bien ça…Bon, vous donnerez le bonjour à votre ami. Tant que vous y êtes, demandez-lui si les traces d’urine de la moquette sont bien parties ?
- Pourquoi ?
- Le chien de sa voisine qui se fait vieux et qui a confondu avec le gazon de la cité.
- Ah d’accord !
- Et dites, vous allez être un peu à l’étroit dans son F2, à trois ?
Aziz marqua un temps d’arrêt. Comment l’épicier était-il au courant ?
Dans sa tête, le chiffre trois, ne pouvait correspondre qu’à Jamal, Mokhtar et l’enfant !
Et puis il comprit !
C’était lui le troisième, évidemment !
- Oh ! C’est que pour une nuit. Je suis que de passage.
- Oui, parce que son cousin Mokhtar, lui aussi il est venu me voir. Deux fois même. C’est même lui qui a acheté le produit pour nettoyer la pisse du chien, et après le Destop parce qu’ils avaient bouché les toilettes. Décidément ! Pas de chance !
Aziz se dit que cet épicier était au courant de beaucoup  de choses. 
De beaucoup trop de choses…
Au prix annoncé, il sortit un billet de cinq euros et n’attendit pas sa monnaie.
Feng Li regarda la voiture démarrer et pénétrer dans la cité des Bleuets, le conducteur buvant tout en conduisant.
Il devait avoir une sacrée soif !
Son regard s’était attardé sur la plaque, et surtout sur le numéro de département : 93. Oui, il lui avait dit qu’il arrivait de Saint-Ouen…et repartirait ensuite vers Lyon.
S’il savait lire, écrire, et s’exprimer dans un français sans accent, l’épicier était incapable de différencier un modèle de voiture d’un autre. Ceci était d’ailleurs un sujet de raillerie de certains de ses coreligionnaires, dont le plus provocateur d’entre eux disait qu’il était « incapable de faire la différence entre un avion de chasse et un kiosque à journaux » !
Tout le monde avait ri…même Feng Li, qui était de très bonne composition.
Presque 23 heures, et je dinais dans le centre-ville de Montpellier en tête à tête avec Elise.
La commandante Elise George.
Mais petit retour en arrière…
Après la « discussion » que j’avais eue avec le brigadier François Landry, nous nous étions réunis tous les trois, Louis Lecoq, Elise George et moi, laissant le « superflic » qui avait craché le morceau mijoter quelques instants, seul avec ses angoisses et ses affres.
Pas complétement seul, car un ADS -Adjoint De Sécurité- le surveillait, avec pour instruction formelle de ne pas lui adresser la parole et d’attendre notre retour.
- Et nous nous retrouvons encore une fois, avec le spectre de l’ultra-droite en ligne de mire ! énonçait Louis.
- Pourquoi « encore une fois » ? demanda Elise.
- Le modus operandi des tueurs à moto ne colle pas avec celui, habituel, des islamistes, dis-je.
Louis me laissait à la manœuvre. 
- Oui, eux c’est plutôt Opinel et bombonnes de gaz ! dit-elle avec un demi-sourire.
- A cela s’ajoute une revendication tardive…
- C’est vrai, Jo. Maintenant que tu en parles…
- Et cet après-midi, poursuivit Louis Lecoq, des gars de la BAC qui vont pour interpeller des présumés cambrioleurs dans une résidence de l’avenue de Palavas et qui tombent nez-à-nez avec…cinq types de la DGSI, qui n’ont trouvé comme seule excuse que la porte de la villa était ouverte !
- Non !!?? s’écria Elise, pas encore au courant.
- Laquelle villa est la propriété d’un certain Vidal, Éric Vidal, connu pour être de l’ultra-droite, et qui appartient à la FAF, groupuscule local d’une dizaine d’individus, qui sans rêver d’un troisième Reich, ont quand même des idées bien avancées quant à la politique que le gouvernement actuel devrait tenir sur l’immigration et tout ce qui l’entoure. Vous ajoutez à tout cela notre gugus…
- Oui, ai-je complété, notre gugus François Landry, des services de renseignements locaux, et tu te dis que cela commence à faire beaucoup !
- Bon, revenons aux fondamentaux : si j’ai bien compris, -Louis reprenait la main- Landry reçoit lundi matin un coup de téléphone d’un colonel à la retraite, Chaulac, Félix de Chaulac, responsable de la FAF. Ce dernier lui révèle que la fameuse moto recherchée se trouve dans un box, le 78, dans le parking souterrain de l’avenue de Heidelberg, à la Paillade. Il s’y rend, seul, et là, Jo, je te laisse la parole, tu as eu la primeur de l’information.
- Il entre dans le box, voit la moto, la met en marche pour être sûr qu’elle est en état de fonctionner, et là, boum, coup de matraque de notre ami Driss. Au début, les versions de Driss et de son ami Karim d’un côté, puis celle de Landry de l’autre, divergent, et pour deux raisons très simples : nos trafiquants ne veulent pas être impliqués dans l’attentat de mercredi à Montpellier, la moto est quand même dans un box au nom de Driss Anour et Landry, qui est un arriviste de première, a surtout cherché à savoir comment se faire mousser pour être inscrit au prochain tableau d’avancement !
- Félix Durand, son patron, m’a dit que les syndicats étaient déjà allés le voir pour en parler. Je pense qu’ils vont déchanter ! Quand je pense que ce petit trou du cul a menti à tout le monde !
Louis était fou de rage en tenant ces propos. 
- Bon, Elise, il faut avancer. Vous reprenez les…aveux de ce petit connard. J’ai juste un dilemme : dans la mesure où les trois déclarations vont concorder, on y voit plus clair du moins sur ce point, j’ai quand même envie de demander au magistrat de pouvoir mettre Landry en garde à vue…
- Entièrement d’accord, patron ! s’exclama Elise.
-… histoire de gagner un peu de temps en procédure et de ne pas avoir à courir.
- Entièrement d’accord avec toi, Louis. Et puis, à y bien regarder, le rôle de la DGSI, n’est pas très claire. Alors, avec un de leurs sbires dans nos geôles, cela devrait les calmer.
- Je pense aussi, Jo.
- Tu vas aviser Durand ?
- Evidemment. Bien obligé. C’est quand même son supérieur hiérarchique ? Par contre...hum hum…je le ferai quand l’audition sera terminée. Et pour sa garde à vue, j’appelle le magistrat !
On frappa à la porte.
Un fonctionnaire de l’Identité Judiciaire.
- Patron, j’ai quelque chose de pas banal, par rapport aux relevés d’empreintes sur la bécane.
- Dites, Berthelot, dites !
- Alors, il y a celles du propriétaire un peu partout, le fameux Roger Alter, celles des deux compères, Driss et Karim et…
- Tant que vous y êtes, Berthelot, vous irez aussi prendre les paluches du gars en garde à vue dans le bureau d’Elise et vous regarderez si ses empreintes ne sont pas aussi sur la moto. Comme il dit l’avoir touchée…
- Le collègue de la SI ?
- Parfaitement ! Par contre, vous êtes discret ! Du moins, tant que vous le pouvez ! Et pour en revenir au pas banal, dont vous me parliez il y a trente secondes ?
- J’ai trouvé une empreinte, mais…parcellaire.
- C’est-à-dire ?
- Vous savez que pour qu’une empreinte soit sûre et fiable à cent pour cent, il faut au minimum douze points de comparaison, de convergence.
- Lesquels points se nomment également minuties. Et ?
- Là, nous en avons une, mais seulement huit points. Ce qui pour moi, est suffisant, pour être sûr à 99% quant à son propriétaire.
- Bon, Berthelot, vous arrêtez de me faire languir !
- Eh bien, il s’agit de celle d’un gars bien connu pour diverses conneries, un nommé Martial Lecuyer, mais qui ne s’est pas fait remarquer depuis presque deux ans.
- Le nom ne me dit rien. Et à vous Elise ?
- Rien du tout, monsieur !
- Elise, vous filez le blaze à un gars de votre équipe et qu’il me fasse toutes les recherches sur ce gus. Berthelot, merci. Bon boulot !
- Merci patron !
- Au fait, Berthelot, vous l’avez trouvée où exactement, votre empreinte ?
- Sous la selle, monsieur.
Berthelot sortit du bureau directorial avec l’air du gars satisfait d’avoir fait du bon travail, et surtout, qu’on le lui ait dit. 
- Si on ne trouve rien de plus actuel sur ce Lecuyer, Elise, vous me le dites, je passe le nom à Durand à la SI, et j’appelle aussi mes collègues de la DGSE et de la DRM, le renseignement militaire.
- OK, monsieur.
Je suis resté avec Louis pendant un bon moment, à reparler de l’enquête locale, de celle de Pradelles, de Joigny, à aligner les points communs, les similitudes, les contradictions, les détails.
Entre temps il appela le magistrat instructeur et après avoir évoqué le cas Landry, ce dernier autorisa, avec une certaine joie, la garde à vue de l’intéressé.
En précisant qu’il ferait en sorte que parallèlement, une enquête de l’IGS, la police des polices, soit également diligentée à son encontre pour faux témoignage.
Et nous avons continué à refaire le monde avec Louis.
Tout en l’écoutant parler, je la détaillais un peu plus, et je me rendais compte qu’Elise George était une jolie femme au charme certain que mettait en valeur une beauté …sauvage. Des cheveux blonds coupés assez courts avec une légère frange qui venait parfois cacher ses yeux verts devaient y contribuer.
Ajouté à cela un sourire permanent, et la belle avait de quoi faire chavirer le cœur de plus d’un homme.
- Tu n’écoutes plus ce que je te dis, commissaire Corti !
- Si, si. Tu me disais que ton mari gardait vos enfants…
- Pas tout à fait ! Je te disais, que mon mari, avait ce soir, cette semaine, la garde de nos enfants !,
- Souci de couple ?
- Nous nous sommes séparés l’année dernière…mais d’une façon…intelligente. Nous avons veillé à ce que les deux petits ne soient pas impactés.
- Désolé…
- De quoi ? Tu n’es…
La sonnerie de mon téléphone portable interrompit notre discussion.
Ana Lamano.
- Salut toi ! Je te dérange ?
- Non. Je suis en train de dîner.
- Tu es, ou vous êtes ?
- Nous sommes en train de dîner.
- Elle est jolie ?
La conversation prenait un tour pour le moins inattendu et Elise prétexta une envie d’aller aux toilettes pour me laisser m’exprimer sans gêne. 
- Attention, ne me mens pas Pinocchio ! Car chez toi, il n’y a pas que ton nez qui s’allonge, hum ?
- Bon Ana…c’est une collègue de travail et…
- Pourquoi, les femmes dans la police sont asexuées ? Elles doivent être détachées du sexe et de l’argent pour se sentir heureuses ?
- Il est un peu tard pour ce genre de discussion et…
- Vas-y, Jo Corti, esquive ! Tu as été torero dans une autre vie, non ?
- Entre autres.
- Allez, je te laisse. Mon appel était juste pour savoir si tout allait bien. Je t’embrasse.
- Moi aussi, Ana. Je t’embrasse.
- Où ?
- Où tu veux !
- Hum…Tu vois quand tu veux, tu peux être romantique !
Et elle raccrocha.
Sacrée bout de femme !
Elise revenait à notre table.
- Une amoureuse éconduite ?
- Non, une…
- Je ne veux pas savoir. Il faut juste que tu sois à l’aise avec moi...J’entends par là que si tu veux dormir chez moi, ce serait avec plaisir…j’ai surtout besoin de tendresse…
Elise, par ses mots simples, finit de renverser mes dernières barrières.
Elle habitait un quartier résidentiel de Mauguio, non loin d’une ancienne cave coopérative.
Elle ouvrit la porte de sa villa et se retourna. 
- Tu es le premier homme qui vient chez moi depuis ma séparation.
Elle m’indiqua notre chambre. 
- Je vais d’abord prendre une douche …
Pendant que j’entendais l’eau couler dans la salle de bain, je me déshabillai, attendant mon tour. Elise apparut le corps entourée d’une serviette rouge, qui s’arrêtait juste en haut des cuisses. Elle avait des jambes musclées, de quelqu’un pratiquant régulièrement la course à pied.  
- Je vais chauffer le lit en t’attendant…
Je la rejoignis, cinq minutes plus tard. Elise prit mon sexe déjà dur dans sa main et le caressa. Quand je caressai le sien, il était déjà très mouillé et elle gémissait.
Elle m’attira dans elle.
Et ce fut très tendre.




Chapitre 25

Ce mardi 4 juin en fin de soirée, Martial Lecuyer était de bonne humeur. Les infos avaient confirmé la prolongation de la garde à vue des deux individus originaires du quartier sensible de la Mosson-Paillade de Montpellier.
D’après le présentateur du journal télévisé, de lourdes charges pèseraient sur Driss « A » et Karim « R », davantage connus des services de police comme vendeurs de stups plutôt que pour leur engagement dans la cause islamiste extrémiste.
Mais pour la DGSI, les deux individus présentaient depuis quelques mois certains signes de radicalisation qui n’avaient pas échappé aux fins limiers du renseignement.
Leur avocat, le célèbre Dupont-Dugard, apparaissait à l’écran très serein et décontracté, parlant d’une méprise et  renouvelant sa confiance dans les investigations à venir de la PJ Montpellier et de son directeur Louis Lecoq, ainsi que, cela allait de soi, dans la justice de son pays.
Avec un sourire condescendant, il concluait en évoquant le fait que la remise en liberté de ses deux clients innocents, offrirait aux enquêteurs le temps nécessaire à la recherche des véritables coupables.
A la question d’un journaliste du Midi-Libre qui souhaitait savoir comment deux jeunes gens sans revenus pouvait s’offrir les services d’un avocat de renom tel que lui, l’intéressé répondit que certaines causes nobles n’avaient pas de prix, et que dans la mesure où justice serait rendue et ses deux clients libérés, il serait ainsi largement payé en retour et pourrait par là-même, retrouver le sommeil.
Martial Lecuyer se dit qu’avant la fin de la semaine, il sortirait son Africa Twin de son garage, puisque les auteurs étaient presque sous les verrous et que la moto de la tuerie de mercredi dernier avait été retrouvée dans leur parking.
Ahmed Jilani sortit de la bouche de métro de la porte de Saint-Ouen et se dirigea vers une cabine téléphonique. Il composa un numéro et formula juste les mots « métro porte de Saint-Ouen » à son interlocuteur. Dix minutes plus tard, un véhicule se garait à proximité de la même station de métro. Ahmed Jilani le rejoignait, ouvrait le coffre et s’allongeait à l’intérieur. 
- Tu conduis prudemment s’il te plaît et sans secousse !
Dix autres minutes plus tard, le véhicule et ses deux occupants - seul le conducteur était visible, évidemment- pénétraient dans le sous-sol du parking de la rue des Châteaux. L’imam remplaçant de la mosquée de la ville emprunta l’ascenseur et regagna son domicile qu’il avait d’ailleurs laissé allumé tout le temps où il s’était absenté.
Pour les hommes du groupe III de la DGSI, leur objectif n’avait pas quitté son appartement.
Reprenant la formule consacrée, ils termineraient leur rapport de surveillance de la journée en écrivant qu’à minuit, la situation n’ayant pas bougé, le dispositif était levé.
A Montpellier, dans sa villa de l’avenue de Palavas, Éric Vidal avait fait, en fin de soirée, vingt fois le tour de la table de sa salle à manger. Il avait comme l’impression que celle-ci avait…bougé ! Pas de beaucoup, juste d’un ou deux centimètres, mais cela était suffisant pour générer quelque inquiétude. Des explications, il n’y en avait pas cinquante !
Quelqu’un était entré dans son domicile ! Mais qui et pour quelles raisons, il n’en savait rien.
Ou alors, il rêvait, et cela relevait de son imagination !
Il essayait de se rappeler ce qu’il avait fait quand il était entré chez lui, ce soir, vers 19 h. Voyons, il avait ouvert sa porte et…il avait ouvert sa porte et…il n’avait donné qu’un tour de clé ! Sûr et certain ! Alors que, maniaque comme il l’était, c’étaient deux tours de clés à sa serrure trois points, toujours, et il lui arrivait même parfois de rouvrir la porte et de la refermer, comme si les deux nouveaux tours lui offraient davantage de sécurité que les deux précédents.
Et puis, il avait aussi un autre point de repère infaillible : la table de sa salle à manger donnait pile poil en face de l’encadrement de la porte de sa cuisine.
Or, là, en y regardant bien, le bout extérieur gauche de la table tirait à gauche, laissant ainsi un espace visible entre le bout extérieur droit de ce même meuble, et le montant droit de l’encadrement de la porte.
Si quelqu’un lui avait dit à cet instant précis, qu’un peu plus tôt dans l’après-midi, cinq « plombiers » de la DGSI avaient commencé à faire le coup de poing chez lui, avec des cow-boys de la BAC de Montpellier, il ne l’aurait pas cru. Et pourtant !
Et c’est ce début d’empoignade qui avait déplacé la fameuse table sûr laquelle Vidal lorgnait maintenant depuis un bon moment. Pour se calmer et se rassurer, il n’eut qu’une seule solution : la remettre dans l’axe. C’est ce qu’il fit. Il se sentit aussitôt un peu mieux et décida de se jeter un petit verre de whisky de vingt ans d’âge.
Il en parlerait quand même à son ami Martial.
Dans sa chambre d’hôtel, Louis Pavisot avait, comme tout un chacun, suivi sur les chaînes d’infos l’évolution des trois enquêtes parallèles, tant à Pradelles, qu’à Montpellier et Joigny.
Dans l’édition de la nuit, les deux meurtres commis par l’homme au stylet arrivaient en deuxième sujet, et le constat sous-jacent, était celui d’un « justicier » solitaire qui avait décidé de faire le ménage parmi les terroristes, sur le sol français. Etait-il seul ? Etaient-ils plusieurs ?
Comment s’effectuait le choix des cibles ? De quels renseignements « l’homme au stylet » disposait-il pour passer à l’acte ?
A ce jour, un point commun sur l’exécution d’Oussama Mokhtari à Sartrouville et d’Akim Zohair à l’Haye-les-Roses, l’heure de la commission des meurtres : à chaque fois, en tout début de matinée !
Le reportage concluait par un rappel sur l’assassinat de celui qu’on surnommait l’Afghan, expulsé du territoire au mois de mai et qui avait été trucidé dans les mêmes conditions à Malte, en fin de semaine dernière.
Quant aux divers services de police, ces derniers ne faisaient aucun commentaire sur le sujet !
Louis Pavisot éteignit la télévision et relut les notes relatives à sa prochaine cible, un nommé Abdel Latif, sorti de Fresnes un mois plus tôt, après y avoir passé un an et demi pour apologie du terrorisme et incitation à la haine raciale. Ces deux inculpations étaient les seules que le magistrat avait pu lui coller sur le dos, la présence en Syrie de Latif, ainsi que sa participation aux combats en faveur de Daesh -sans parler des exactions commises sur les populations civiles par l’intéressé- n’ayant pas pu être prouvées. Et de deux avec Zohair ! L’histoire ne faisait que se répéter !
Il faut dire que l’islamiste en question s’était montré prudent et particulièrement discret avant de quitter la France pour la Syrie via la Turquie trois ans plus tôt, laissant téléphone portable et documents d’identité à son domicile de Taverny, son frère âgé d’un an de moins que lui -lequel lui ressemble comme deux gouttes d’eau-ayant répondu à sa place aux diverses et rares convocations de certaines administrations.
Par contre, dès son retour, Abdel Latif avait fait preuve d’une certaine virulence à l’encontre de l’Etat français et s’était fait remarquer par ses propos, tant dans la rue que sur les réseaux sociaux. Ce qui devait arriver ne tarda pas à se produire, et une personne de « bonne foi mais désirant garder l’anonymat » contacta le site « Stop-Djihadisme » du ministère de l’Intérieur et son numéro vert, le 0800 005 696.
Les détails fournis et rapidement corroborés permirent son arrestation rapide et son incarcération.
S’il tenta de se montrer discret à Fresnes, ce fut dans l’unique but de pouvoir s’adonner à un prosélytisme exacerbé auprès de ses compagnons de cellule.
Louis Pavisot mémorisa l’adresse donnée par son contact parisien, rue Thiers à Taverny, dans le Val d’Oise, non loin de la gare.
Seul problème avec la nouvelle cible, c’est qu’il n’avait pas d’horaire fixe, ne travaillait pas, et quittait son domicile chaque matin entre 9 heures et…midi ! Mais il y revenait pour le déjeuner -au plus tard 13h30- qu’il partageait avec sa mère et son jeune frère.
Il fallait donc qu’il le « cueille » à ce moment-là !
Louis Pavisot consulta les horaires des trains de banlieue, puis visualisa la rue et le quartier, via Mappy et Michelin.
Supprimer un individu sanguinaire tel Abdel Latif donnait à l’homme de l’Ordre des Chevaliers de Dieu, un sentiment d’utilité, et il imaginait déjà son stylet agir pour la vingt-troisième fois, traverser le maxillaire inférieur mou de sa victime, puis le palais et atteindre le cerveau. A minima, il touchera le lacis artériel et veineux. Si son coup est assez violent, il traversera même le cerveau. 
De toute manière, à chaque fois le résultat est le même : hémorragie cérébrale avec un comma immédiat !
Car sa lame de vingt centimètres de longueur et d’une épaisseur infime au possible mais suffisante pour résister à un tel mouvement, est d’une efficacité redoutable.
Au moment où il pénètre dans la cage d’escalier de la cité des Bleuets pour regagner l’appartement de Jamal Bassani à Migennes, Valentine Chambeau sort son chien Rex, qui ce soir, a manifesté une envie d’uriner pressante.
La vieille dame n’ose pas sortir seule la nuit dans sa cité, il s’y passe tellement de choses de nos jours.
Elle les voit bien ces jeunes filles encore mineures qui portent déjà le voile et regardent méchamment celles qui arrivent encore à s’en dispenser -pour combien de temps ?- en faisant de la résistance !
Elle les voit et les sent tendus, tous ces garçons sortis de l’adolescence, qui ne trouvent pas de  travail, sont en échec scolaire, et n’ont aucune qualification.
Elle le voit aussi régulièrement aller leur parler à toutes et tous, son voisin Jamal Bassani. Que peut-il bien leur raconter ? Parce que toutes et tous l’écoutent avec une certaine déférence !
Quoiqu’il en soit, elle ne le sent pas bien, celui-ci, et cet après-midi, le fait de s’être brûlé, elle n’y a pas cru.
Et puis, c’est quoi cette histoire d’aller raconter que son chien Rex a fait pipi sur sa moquette ?! Non mais !
Quoique l’épicier Fengli a dit que c’était le cousin qui avait colporté ce ragot !
Celui-là aussi, d’où sort-il ?
Il ne va quand même pas s’incruster longtemps dans son immeuble, quand même ?
Elle en est là de ses pensées, quand justement un individu pousse la porte d’entrée avec son dos, se retourne et la percute un peu brusquement. Il tient un pack d’eau dans les mains. Rex se met à gronder et montre les dents, mais la personne s’excuse. Il s’inquiète même de savoir si la dame n’a pas eu trop mal au moment du choc et renouvèle ses excuses. Allez, plus de peur que de mal.
- Vous n’êtes pas d’ici, jeune homme ! Je connais tous les gens de cet immeuble et j’y vis depuis sa construction.
- Non madame. Je viens voir mon ami…euh…monsieur Bassani.
Valentine Chambeau le regarde avec un peu plus d’attention et se dit que trois adultes dans un F2, cela ne doit pas être facile à vivre.
Elle se lâche.
- Puisque je vous tiens, et comme vous dites être un ami de monsieur Bassani …
Elle prend son souffle pour prononcer sa phrase en une seule et unique tirade. 
- Oui ?
- Eh bien vous lui direz qu’il prévienne son cousin que je n’ai pas du tout apprécié qu’il colporte de faux bruits sur mon chien Rex qui même s’il se fait vieux n’a jamais uriné sur la moquette de son appartement et la preuve que mon chien sait se tenir c’est qu’il m’a fait comprendre qu’il avait une petite envie ce soir alors je le sors dans le jardin de la propriété prévu à cet effet et je vous informe aussi que j’ai toujours un petit sac en plastique sur moi au cas où il ferait une grosse commission et que je doive ramasser! Voilà ! Bonne fin de journée ! De soirée ! Bonne nuit !
Et Valentine Chambeau plante sur place un Aziz Jean-Bernard surpris de l’animosité de la vieille dame.
Bah ! Ça lui passera…
Et puis il réalise qu’il doit s’agir de la personne dont lui a parlé l’épicier.
Discret, être et se montrer discret.
Surtout ne pas se faire remarquer. 
Ce sont les consignes d’Ahmed Jilani !
Place Beauvau, le ministre de l’Intérieur tient une réunion de crise avec son directeur de cabinet et ceux de la PJ, Jean-Louis Michu, de la DGSI, Etienne Pardini, de l’Uclat -Unité de Coordination de la Lutte Anti-Terroriste- et de la DGSE, le général Norbert Fèvre.
La réunion a été provoquée par l’annonce d’Etienne Pardini et la prise de contact du ravisseur du petit Jonathan Derby. Tout le monde note l’absence du DGPN -leur patron direct, le Directeur Général de la Police Nationale, dernier échelon avant leur ministre de tutelle- que Pardini a avisé en premier.
Mais personne n’ira poser la question relative à la chaise laissée vide, le ministre est dans un mauvais jour.
Très mauvais jour même !
En effet, il ne décolère pas ! Il faut que les informations circulent entre tous les directeurs présents. Il ne comprend déjà pas que trois attentats aient pu être commis sur le territoire français, et qu’aucun de ses services n’ait eu vent du moindre indice. Il demande à chacun, à l’instant même, de mettre sur la table tout ce qu’il a en sa possession et qu’il a gardé pour lui jusqu’à présent.
Jean-Louis Michu, qui ne veut pas faire part de ses soupçons sur l’attentat de Montpellier sur lequel il voit de plus en plus planer l’odeur nauséabonde du spectre de l’ultra-droite, se borne au strict minimum : les deux individus interpellés sont surtout connus pour des  histoires de stupéfiants et leur prétendue radicalisation n’est qu’une façade afin de pouvoir continuer leur business dans le quartier sensible de la Mosson-Paillade et ne pas être inquiétés par les barbus.
La moto sur laquelle ils ont été pris est peut-être celle de la tuerie de mercredi dernier, son propriétaire était en Espagne et n’a signalé son vol qu’en début de semaine.
Quant à l’arme en leur possession, il s’agit de celle de service, d’un nommé François Landry, brigadier de police de la DGSI, antenne de Montpellier.
Lequel est en garde à vue depuis la fin de la journée pour faux témoignage : en effet, dans le seul but d’assurer sa promotion au prochain tableau d’avancement de brigadier-chef, il a menti sur les conditions de sa présence dans le parking souterrain où l’engin a été retrouvé.
Michu donne tous les détails et affirme qu’à l’heure où il leur parle, les dépositions de Driss Anour, Karim Rétif et François Landry, concordent.
Pour la première fois depuis qu’il le connait, Jean-Louis Michu voit Etienne Pardini serrer les dents ainsi que son stylo Dupont de la main droite.
L’image est brève, fugace, mais elle ne lui a pas échappé.
Michu poursuit en citant le colonel en retraite Félix de Chaulac, chef du groupuscule de l’ultra droite de la FAF qui aurait avisé Landry de la présence de la moto dans le box 78. Chaulac va être entendu dès demain matin. 
- Si je puis me permettre, monsieur le ministre, nous…
Mais le patron de la DGSI n’a pas le loisir de poursuivre.
- Je ne pense pas que vous soyez en état de vous permettre quoi que ce soit, Pardini, au vu des informations que vient de fournir votre collègue de la PJ !
Tout le monde est surpris par la réplique cinglante du ministre et personne n’ose affronter son regard.
Ni parler !
Au contraire, on attend qu’il en donne l’autorisation.
- Poursuivez, Michu !
- Sous la selle de la Honda, une empreinte digitale mais  parcellaire. Mes spécialistes de l’Identité Judiciaire n’ont pu établir que huit points de comparaison mais nous pouvons dire qu’elle est celle d’un nommé Martial Lecuyer, connu pour des faits de droit commun mais qui ne s’est pas fait remarquer depuis près de deux ans. Le directeur de la PJ Montpellier, Louis Lecoq, va saisir la DGSI et la DGSE afin de savoir s’il est peut-être connu dans leurs tablettes.
Michu a bien pesé ses mots, et surtout bien observé le patron de la DGSI. Il voit le léger tressaillement quand il prononce le nom de Lecuyer. 
- Bien. Autre chose, Michu ?
- Mon collaborateur, le commissaire Joseph Corti que j’ai dépêché sur place, a recueilli une information qu’il juge crédible, concernant les auteurs de l’attentat de Pradelles. Il se peut que les agresseurs aient garé leur véhicule, une Seat Cordoba, non loin d’une casse qui se trouve à la sortie du chemin de randonnée du Stevenson, dans la localité de Langogne. Ce qui laisse supposer qu’ils aient quitté Pradelles après leur méfait et rejoint leur voiture à pied. Seulement quelques kilomètres à parcourir et en moins d’une heure et demie, de nuit.
Le ministre est tout ouïe. Les yeux froncés.
-  Corti a rencontré la propriétaire de la casse, une dame d’un autre temps nommée Lenoir, Corinne Lenoir, quelque peu asociale. Elle prétend qu’elle avait déjà vu ce véhicule sur son  terrain il y a quelques mois, et qu’elle a gravé sur les ailes arrière, au tournevis, le dessin d’un...hum hum…d’un sexe masculin avec ses attributs.
- Et vous y croyez ? demande le ministre qui s’est forcé de contenir un début de sourire, alors que dans le même temps, le préfet de la DGSI lève les yeux au ciel.
- C’est malheureusement à cette heure, le seul indice dont nous disposons, et le patron de la PJ Bayonne, Patrick Dugat, est en train de répertorier toutes les Seat Cordoba vertes et bleues immatriculées dans les Landes.
- Pourquoi les Landes ?
- Notre témoin ne sait ni lire ni écrire mais a recopié sur un papier qu’elle avait gardé le numéro de département du véhicule. Le chiffre « 40 », les Landes.
- C’est tout Michu ?
Jean-Louis Michu ne veut pas entamer une nouvelle guerre des polices, aussi ne fait-il pas allusion à l’incident de l’après-midi entre les gars de la DGSI et la Bac Montpellier. Il verra bien si Pardini en fait état.
- Pardini, à vous ! Qu’avez-vous à nous…proposer ?
Le ton révèle un mélange d’ironie, de mépris et de colère contenue. Pardini n’est pas dupe, il sent, il sait qu’au plus haut niveau de l’état, on lui en veut.
Son seul allié ? Le DGPN, le Directeur Général lui-même, avec lequel il a tissé et conservé des liens privilégiés.
Mais chose curieuse, il n’est pas là. 
Et son absence ne peut être le fruit du hasard, mais à coup sûr une volonté délibérée de lui nuire, à lui, Etienne Pardini ! De le priver même de façon ponctuelle d’un appui -son seul appui ?- lui que d’aucuns dans les couloirs des ministères surnomment « le berger corse », peut-être à cause de certaines de ses manières un peu rudes. Il a le sentiment que « s’il pouvait aller voir ailleurs » et laisser sa place, cela ne ferait aucun mécontent.
Au contraire !
Fidèle à ses préceptes, dont l’un d’entre eux est que « La meilleure défense c’est l’attaque !», il met d’emblée les pieds dans le plat et évoque, à sa demande, l’envoi à Montpellier d’un de ses groupes de Paris, -en toute discrétion, évidemment- dans le but de surveiller deux individus prétendument de l’ultra-droite -mais il pense que ce n’est qu’une façade- mais qui sont en fait des convertis.
Quand il les nomme, Martial Lecuyer et Éric Vidal, le directeur de la PJ semble se redresser et gagner vingt centimètres.
- Et pourquoi vous intéressez-vous à ces deux hommes Pardini ?  
- Eh bien, je…
Mais il n’a pas le temps de terminer sa phrase, car le ministre le coupe en plein élan.
- Car je ne vous suis pas très bien…comme un peu trop souvent d’ailleurs, ces derniers temps !
- Un renseignement informel, non recoupé, monsieur  le ministre!
- Moyens mis en œuvre ?
- Ecoutes téléphoniques. Peu probantes. Et comme les attentats venaient d’être commis, j’ai donc envoyé un groupe sur place et…demandé à mes services à Paris de solliciter la sonorisation des domiciles de Vidal et Lecuyer. Mais il y a eu un loupé et mes gars sur place ont pénétré dans le domicile de Vidal en pensant avoir l’autorisation de la commission de contrôle des techniques de rens…
- Vous n’allez pas me dire qu’ils sont entrés chez votre client sans autorisation ?
- C’est malheureusement cela, monsieur le ministre. Manque de chance, ils…
- Pardini, ce n’est pas à vous que je dois rappeler que dans notre métier, la chance ne doit avoir que peu de place et que celui-ci ne doit être occupé que par la compétence et le professionnalisme ? Ce dont, à l’évidence, vous avez manqué !!
Pardini ne répond pas à la question et enchaîne.
- Donc sur place, ils ont été repérés par un voisin qui a avisé le commissariat central de Montpellier et la BAC est intervenue. Deux à trois secondes de flottement, mais les gens se sont expliqués et tout est rentré dans l’ordre. Bien sûr, l’opération n’a pu être menée à bien et je suis en train de chercher qui dans mon service a oublié de transmettre à la voie hiérarchique, la demande de sonorisation.
Blanc. Silence. Une seconde. Deux.
- Et comment se fait-il que je n’apprenne cet incident que maintenant, mercredi 5 juin, à 1 heure du matin, en pleine séance de crise et verbalement ?
Pardini fit glisser une chemise bleue en direction du ministre. 
- Voici le rapport que je comptais vous faire remettre dès demain à la première heure, monsieur le ministre.
- Hum…
L’intéressé s’en saisit et le glisse dans une chemise épaisse et cartonnée. Il aurait tout le temps plus tard de lire les mensonges du chef du renseignement intérieur.
- Bien. Et en ce qui concerne l’enlèvement du petit Jonathan Derby et votre appel anonyme?
Pardini en fit de nouveau un compte-rendu détaillé.
Seule préoccupation du ministre : pouvait-on déterminer l’origine de l’appel ?
Pardini répond que ses techniciens étaient déjà à pied d’œuvre. Mais si l’appel avait bien transité par le standard et plusieurs interlocuteurs avant d’arriver sur son bureau, s’y était surtout ajouté un problème technique qu’il ne maîtrise pas, et remonter l’appel serait compliqué. De toute manière il ne se fait pas d’illusion sur le téléphone utilisé : un prépayé, ou un volé !
Ou alors, de façon classique, à partir d’une cabine.
Mais le bug sera vite réglé et la DGSI sera prête techniquement à intercepter et localiser le prochain appel. On ne pouvait donc que l’attendre et Pardini devrait alors confirmer, avec l’aval de sa hiérarchie et donc des autorités américaines, que la rançon était prête à être versée.
- Autre chose, messieurs, même si cela semble faire plaisir aux Français, du moins si je me réfère et si j’en crois les remontées d’informations du Renseignement Territorial, il y aurait presque une certaine sympathie pour l’individu que la presse a surnommé « le tueur au stylet ». Qu’avons-nous le concernant ?
L’homme dévisagea chacun des directeurs présents, et chacun à son tour dut se résoudre à répondre par la négative. 
Y compris, Etienne Pardini, évidemment !
- Bien ! Avant que je ne réveille le président et qu’il avise d’une marche à suivre concernant le petit Derby, Pardini, puisque vos gars ont quelque peu …cafouillé à Montpellier, vous levez le dispositif. Michu, vous reprenez la main sur les deux convertis, Vidal et Lecuyer. Pardini, vous donnez tout ce que vous avez les concernant à votre collègue de la PJ. Michu, mettez-moi la BRI Montpellier dessus dès que vous pouvez, je n’y vois pas une urgence absolue. Je sais qu’ils ont d’autres chats à fouetter ! De toute manière, nous sommes encore pour quelques heures soumis à l’évolution des trois gardés à vue de Montpellier…dont un de vos fonctionnaires, Pardini !
Si sur ce coup-là, certes Pardini n’émit dans un premier temps, aucun signe qui put être repéré par l’un ou l’autre des directeurs assis à la table, la blancheur soudaine de son visage fut révélatrice du camouflet que venait de lui infliger son ministre de tutelle.
Et tout le monde le remarqua.
Dans un deuxième temps, il ouvrit ses mains, les doigts écartés, pinça ses lèvres, hocha deux ou trois fois la tête, le tout se voulant être un mélange de résignation, d’acceptation, et de prise en compte de la gravité du fait. L’ensemble saupoudré d’un zeste d’impuissance…
Au troisième temps, il prit la parole.
- Je prendrai les mesures qui s’imposent, monsieur le ministre.
- Moi aussi, Pardini, moi aussi ! Messieurs, la réunion est levée. Je vous tiens au courant de ce qu’auront dit nos amis les Américains, FBI et CIA, y compris.
- Monsieur le ministre, si je p…
- Pardini, la réunion est levée ! Par contre, Fèvre, vous ne partez pas, j’ai deux mots à vous dire.
- Bien, monsieur le ministre.
Le directeur de la DGSE, ne semblait pas être affecté outre mesure de la requête du ministre, comme si les deux hommes obéissaient à un code tacite.
Se retrouvant seul à seul, -le ministre avait demandé à son directeur de cabinet de quitter les lieux-, les deux hommes se rapprochèrent et baissèrent la voix.
Pourtant, le ministre faisait effectuer un dépoussiérage complet chaque semaine de sa salle de réunion, à la recherche d’éventuel micro ou gadget analogue.
- Alors Fèvre ?
- Cela se confirme, monsieur le ministre ! répondit le patron de la Direction Général de la Sécurité Extérieure.
Et il ouvrit la chemise de couleur rose qu’il avait en sa possession depuis le début de la réunion et qu’il avait gardée prisonnière entre ses deux mains, ne la lâchant pas une seule seconde.




Chapitre 26

Quand on veut gagner au poker, il faut certes un peu de chance, et quand on n’en a pas suffisamment, il faut la provoquer. Il faut bluffer. Il faut savoir mentir. Il faut savoir faire semblant. Quelqu’un qui a une paire d’As et sait bluffer, mentir et faire semblant, peut partir avec le jackpot, même si l’autre en face tient dans ses mains un carré ou une quinte.
La partie de poker chez le ministre est on ne peut plus claire : il connait le jeu de Michu, le DCPJ, qui a joué carte sur table et l’a donc étalé. Le ministre, lui, n’a qu’en partie découvert le sien. Quant à Fèvre, le général de la DGSE, rien n’a transpiré. Impassible. Soit il est très fort, trop fort, soit il n’a qu’un jeu de cartes dépareillées. Ou alors, il a réellement dans les mains une couleur ou la quinte flush royale !
Etienne Pardini se dit qu’il ne s’en est pas trop mal tiré, même s’il n’est pas tout à fait convaincu que le ministre l’ait franchement cru avec son histoire de convertis ayant infiltré l’ultra droite à Montpellier. Il faut quand même qu’il vérifie la date exacte de la conversation entre Vidal et Lecuyer, celle relative au cadeau de Noël et à la boite de chocolats. Si elle a plus de trois mois, elle a été détruite automatiquement. Si elle est inférieure à ce délai, elle est toujours accessible au centre d’écoutes des Invalides.
Même si le ministre n’ira pas vérifier de lui-même, il dispose d’assez de lapins de corridors pour lui rendre ce service, le général Fèvre en premier !
A 3 heures du matin, ce mercredi 5 juin 2019, Etienne Pardini se doit de prendre certaines décisions.
Il a bien réfléchi, il n’a pas le choix.
S’il veut survivre, s’en tirer, et continuer à diriger son service, il lui faut opacifier davantage la situation. 
Il envoie un smiley à destination de l’interlocuteur qu’il cherche à joindre. Le code a été préétabli entre les deux hommes depuis samedi soir. Cela signifie qu’il y a une urgence !
Un quart d’heure plus tard, un numéro de téléphone fixe s’affiche sur son téléphone portable sécurisé.
Louis Pavisot appelle d’une cabine téléphonique, repérée dès son arrivée à Paris et qui se trouve à cinq minutes en voiture de son hôtel. Auxquelles se sont ajoutées les dix minutes nécessaires à se rafraichir vite fait, se grimer un minimum comme lors du premier rendez-vous, enfiler ses vêtements et récupérer son véhicule de location.
Pas de salutation, pas de civilité.
Le préfet lui demande de le retrouver dans une demi-heure au 129 avenue de Villiers dans le 17ème, devant le Champerret Elysées hôtel.
L’exécuteur de l’Ordre des Chevaliers de Dieu a reçu pour consigne en quittant l’ile de Malte d’obéir au doigt et à l’œil à cet homme, qui en apparence, ne dort jamais.
Pavisot repère son contact sur l’avenue de Villiers et se gare le long du trottoir. L’autre prend place côté passager.
- Il y a un changement de programme de dernière minute.
- Un problème ?
- Pas si nous agissons vite, surtout vous en particulier.
- Que dois-je faire ?
- Vous avez un avion qui part de Charles de Gaulle demain…enfin tout à l’heure, à 8h30 avec une arrivée à Montpellier-Fréjorgues prévue pour 9h50. Vous pouvez acheter un billet ou du moins justifier de cet achat sur le plan professionnel ? Ainsi que du déplacement ?
- Sans problème.
- Bien. Voici votre cible.
Il lui tendit une enveloppe de papier kraft.
- Et pour Abdel Latif, à Taverny ?
- Nous verrons à votre retour.
- J’ai combien de temps pour cette mission ?
- L’idéal serait que cela soit effectué demain…enfin, ce soir ! Dans tous les cas, avant jeudi. C’est impératif ! Passée cette date vous risquez d’avoir de la concurrence…
Pavisot fronce les sourcils. 
- Ne cherchez pas plus loin. Il y a vraiment urgence. Si vous n’y arrivez pas avant demain minuit, c’est toute notre stratégie commune qui…
- Ne vous inquiétez pas. Je n’ai jamais failli… 
Etienne Pardini est rassuré.
L’homme ne donne pas seulement l’air d’être sûr de lui.
Il l’est ! Le genre d’individu qui pour mener à bien sa mission est capable d’y passer !
Un seul petit détail contrarie cependant le préfet de la DGSI. Et il lui en fait part.
- Méfiez-vous, votre perruque est quelque peu décalée…
A la façon dont il a prononcé les mots, sans l’once d’une remontrance quelconque voire d’un conseil, Pavisot ne s’offusque pas.
- Je vous raccompagne, ou je vous dépose quelque part ?
- Non, merci. Regagnez votre hôtel, réservez votre billet. Si vous réussissez, je l’apprendrai assez tôt au cours du dernier journal de la nuit.
- Ou peut-être à celui de 20 heures...
- Inch Allah ! répondit Pardini sans vouloir faire de jeu de mot aucun.
Il sortit du véhicule et prit la direction opposée à celle par où il était arrivé. L’idée de le suivre traversa l’esprit de Louis Pavisot, mais quel intérêt ? Il regagna son hôtel. Il ne lui restait que peu d’heures de sommeil.
Quant à Etienne Pardini, ce problème étant réglé ou en passe de l’être, il allait devoir maintenant se montrer à tout prix indispensable dans l’affaire du petit Jonathan Derby, et continuer à se maintenir dans sa position d’interlocuteur privilégié, entre son ou ses ravisseurs, et les autorités. De son pays, mais aussi de celles de l’oncle Sam.
Il accéléra le pas jusqu’à sa voiture ; il n’allait même pas dormir deux heures !
Mais c’était le prix à payer.
Non pas pour accéder au pouvoir, mais pour y rester ! 
Et dans le monde de requins où il évoluait, il avait tout intérêt à ne pas se blesser.
L’odeur du sang les aurait tous attirés !




C’est l’odeur du café que m’apporte Elise qui me réveille.
Elle est déjà douchée et enveloppée dans un peignoir orange. 
- Désolée, mais je n’ai pas eu le temps de faire de courses et tu vas devoir te passer de croissants. Et comme il n’y a pas d’épicerie de nuit ouverte dans le coin et que la nuit a été courte…
- Pas grave. Le café c’est déjà très bien.
- Pourquoi, monsieur attend autre chose ?
La bosse que fait le drap au niveau de mon entrejambe se passe de tout commentaire.
Elise pose sa tasse sur la commode, récupère la mienne, enlève son peignoir et m’enfourche. La tendresse de la nuit a fait place à quelque chose de plus farouche, plus violent. Elise a juste envie de prendre du plaisir ; c’est elle qui va et vient sur mon sexe et je me laisse faire. Elle jouit très vite et ralentit sa cadence. 
- Je me sens déjà un peu mieux ! dit-elle avec un sourire espiègle. Mais pour que ça soit complet…
Elle reprend son rythme et je me mets à son diapason.
Nous jouissons ensemble quelques minutes plus tard. C’est doux et dense à la fois.
- Je crois que le café a refroidi !
- A qui la faute monsieur Corti ?
Elle est toujours empalée sur moi quand mon téléphone portable me ramène à la dure réalité de la vie de flics. C’est Louis Lecoq. Avec tout cela, je n’ai pas prêté attention à l’heure. 
- J’espère que je ne te dérange pas. Comme il faisait beau et que je voulais t’offrir un café sur la place de la Comédie, je suis passé à ton hôtel, mais on m’a dit que tu n’y avais pas dormi. Pas de problème, j’espère ?
- Tu es matinal, Louis !
- Jo Corti ou l’art de l’esquive ! Bon, il est 7 heures et  je suis à mon bureau. Je te résume vite fait les derniers évènements de la nuit : ce matin, à 1 heure, réunion chez le ministre avec tous les directeurs, ou presque. Nous avons le fin mot en ce qui concerne le coup tordu de la DGSI, Pardini a dû s’expliquer.
- Je t’écoute, Louis !
- En fait, Martial Lecuyer, serait un converti qui aurait infiltré un mouvement de l’ultra-droite local, la FAF, et le préfet de la DGSI himself aurait eu ce tuyau. Et comme le monde est petit, mais alors très petit à Montpellier, devine avec qui fraye notre Martial ?
La réponse me parut évidente.
- Ne me dis pas qu’il s’agit d’Éric Vidal ?
- Parfaitement !
- Donc ?
- Donc Etienne Pardini est écarté de ce dossier, à cause de ses « économies de vérité » dans cette affaire !
- Ah quand même !
- Comme tu le dis ! Et c’est la PJ qui reprend la main. Nous allons planquer sur les deux connards.
- Juste une question : Pardini a fourni une explication quant à la présence de ses gars au domicile de Vidal ?
- Pour lui, la demande avait été faite officiellement de procéder à la sonorisation et l’accord de la commission de contrôle aurait été donné. Raison pour laquelle ses gars ont tenté de poser leurs micros hier. Et là, il s’est mis en quête de savoir qui a commis un loupé dans son service.
- Je ne m’inquiète pas pour lui, il va bien trouver un lampiste.
- La BRI va se mettre sur nos deux gars dès demain matin à 6 heures. Tous les groupes sont pris actuellement et puis Michu m’a dit qu’il n’y avait pas d’urgence absolue.
- Je comptais aller procéder à l’audition du colonel Chaulac, tu n’y vois pas d’inconvénient ?
- Pas de souci. Tu veux que le capitaine Reventé t’assiste ?
- Euh…oui, pourquoi pas ?
- A moins que tu n’aies un faible pour la commandante Elise George ?
- Je m’adapterai, Louis je m’adapterai.
Et il a raccroché.
Elise n’avait toujours pas changé de position, son sexe enserrait toujours le mien, ses fesses fermes avaient repris leur mouvement de va-et-vient, ses seins caressaient ma poitrine et elle m’agaçait de sa langue en poussant de petits gémissements.
Je répondais ainsi à ma manière, à la question de Louis Lecoq.
J’arrivai à l’hôtel de police un peu avant 9 heures et j’avais pris la précaution de déposer Elise non loin du service, entre un Lidl et une pharmacie desservis par une place dont j’ai oublié le nom, dans la continuité de l’avenue du Pont Juvénal. Dans le parking souterrain, je trouvai à me garer sur le seul emplacement réservé à la PJ, et qui soit encore libre.
Lecoq m’attend avec son sourire en coin, mais aussi avec une tasse de café fumante, et je sais qu’il ne me posera pas de question qui pourrait m’embarrasser.
Je joue à l’hypocrite.
- Reventé est prêt ?
- Non, occupé ailleurs. Et comme Porizzo poursuit avec son groupe les auditions de Driss Anour et Rétif, il va falloir que tu y ailles avec Elise pour entendre Chaulac…
J’acquiesce de la tête tout en faisant descendre une gorgée de café.
- Rien de plus avec François Landry ? Il n’est pas revenu sur ses premières déclarations ?
- Non. Et son cas est réglé. J’ai vu son patron ce matin, Félix Durand, cela va se gérer comme ils savent le faire à la DGSI…dans la mesure où il est mis totalement hors de cause dans cette affaire de moto et de box.
- Destination le bagne de Cayenne ?
- Mon pauvre ! La DGSI c’est l’histoire de Coluche ! Au bout de trente-trois avertissements tu reçois un blâme et au bout de trois blâmes, et consécutifs, tu te fais engueuler par ton directeur !
- En clair Louis ?
- Il va se retrouver avec un retrait d’habilitation pour faute grave et sera donc viré de la DGSI, mais je sais que les syndicats sont déjà prêts pour demander sa mutation au commissariat de ... Montpellier! Au mieux en civil dans un bureau, au pire en tenue dans un endroit où il ne risque pas de commettre une autre connerie.
- Pauvre France !
- Comme tu dis ! Mais tu verras, écoute bien ce que je te dis, il occupera un poste du style à la guérite, à l’entrée du commissariat, ou au registre des gardés à vue. Le temps que tout se tasse.
- Les choses ont bien changé Louis, dans cette boutique ! De nos jours, fainéants et emmerdeurs sont tranquilles, personne ne va les chercher, et si par le plus grand des hasards ils font quelque chose de bien, on va leur mettre un cierge à l’église le dimanche ! Quant à ceux qui ont toujours fait leur boulot, le jour où ils se loupent, même si ce n’est pas de leur fait, ceux-là, on les cloue au pilori !
- Tu regrettes de ne pas l’avoir laissé tomber du deuxième étage quand tu procédais à…son audition ? 
-  Quand même pas ! Mais je m’apprêtais à franchir un palier supplémentaire au moment où tu es entré dans le bureau !
- Je ne veux pas savoir ! Tiens, bonjour Elise ! Vous si matinale d’habitude ! Pas de souci particulier j’espère ?
- Petite panne d’oreiller, patron ! L’accumulation du manque d’heures de sommeil. Vous savez ce que c’est. Et puis je ne suis qu’une faible femme…dans un monde de machos ! Bonjour, Jo !
Elle m’a tendu la main, eh oui, comme si de rien n’était, ou comme si rien ne s’était passé. Elle jouait très bien son rôle.
- Elise, vous allez avec Joseph Corti entendre Chaulac. Je suis persuadé que la présence d’une femme peut détendre l’atmosphère. Je ne sais pas comment il va réagir quand il va apprendre que son contact à la SI est en garde à vue. Je garde la carte « Martial Lecuyer » sous le coude, pour l’instant.
Elise est allée chercher son ordinateur portable afin que nous puissions procéder à l’audition de Chaulac sans perdre de temps, et en espérant qu’il soit chez lui. Par la porte de son bureau restée entrouverte, j’ai vu que le collègue de la SI avait été repris en audition. Il n’en menait pas large. La tête enfouie dans ses mains était révélatrice de son état d’abattement.
Encore un qui aura voulu jouer dans la cour des grands et qui se sera brûlé les ailes !
Louis m’avait précisé entre temps que Vidal et Lecuyer étaient sur écoute par la DGSI, administratives s’entend, et qu’il s’occupait de les récupérer en judiciaire.
Je m’apprêtai à passer un coup de fil à mon ami Bernard Santi, à la DGSI, histoire de voir s’il était au courant de la réunion au sommet de cette nuit à la place Beauvau, et si son oncle l’avait affranchi des dernières péripéties, entre autres le retrait du dossier Vidal-Lecuyer et son transfert à la police judiciaire.
Mais Elise George ne m’en laissa pas le temps.
- Jo, je ne voudrais pas abuser, mais…
La porte de l’ascenseur était à peine refermée qu’elle se colla conte moi et m’embrassa.
- J’en avais envie dans le bureau du directeur, mais je pense que cela aurait fait un peu désordre. Bon, à partir de maintenant, tu te tiens bien, car on bosse !
Le quartier Aiguelongue n’était qu’à un petit quart d’heure de l’hôtel de police et je trouvai de suite une place où garer ma Clio RS. Le nom de Chaulac était apposé sur la platine de la résidence de standing. 
- Oui ? demanda une voix métallique dès que j’eus appuyé sur le bouton de l’interphone.
- Colonel Chaulac, mes respects. Commissaire Corti et commandante George, de la PJ Montpellier. Nous aimerions nous entretenir avec vous quelques instants. Avec toutes nos excuses pour nous présenter sans prévenir.
- Troisième droite !
Il nous attendait sur le seuil de son appartement, vêtu d’un pantalon jean noir et d’une chemise, noire également.
- Papiers d’identité s’il vous plaît ! De nos jours, nous ne sommes jamais assez prudents, même si vous avez tous deux l’air d’être des enfants issus de bonnes familles.
Le ton était donné.
Nous sortîmes en même temps notre carte tricolore. Le sésame fonctionna et Chaulac nous pria d’entrer. 
- Je suis titulaire d’un port d’arme, jeunes gens ! dit-il en passant la main dans son dos, et en exhibant un CZ 9mm qu’il rangea dans le premier tiroir d’une commode ornant le hall d’entrée.
Il l’avait coincé entre la ceinture de son pantalon et sa chemise. Sacré filou ! 
- Café, thé ? Autre chose ?
Nous répondîmes « café » en même temps, pendant qu’il nous indiquait le salon et nous priait de nous asseoir.
Nous entendîmes à trois reprises le bruit révélateur d’une machine expresso, et dans la foulée Chaulac apparut avec un plateau et le breuvage. 
- Que me vaut l’honneur, bien que je m’en doute un peu ?
- Mon colonel, vous éveillez ma curiosité, dis-je. Puis-je me permettre de vous demander alors, à quoi vous attribuez le motif de notre visite ?
- Nous allons procéder de la sorte, puisque vous le voulez ainsi. Eh bien, je pense que votre visite est consécutive à mon coup de fil de lundi matin à votre collègue Charles Lanson, et de l’information, que dis-je, du renseignement de qualité que je lui ai fourni !
Regard discret entre Elise et moi.
Qui était ce Charles Lanson, dont nous n’avions encore jamais entendu parler ? 
- Vous m’avez l’air surpris ! Quelque chose qui ne va pas, jeunes gens ?
- Pour être sûrs que nous nous sommes bien compris, mon colonel, pouvez-vous nous dire à quel service appartient Charles Lanson ?
Chaulac nous regarda en fronçant les sourcils. 
- Si je n’avais pas vu vos cartes de police, je serais enclin à me demander si vous êtes vraiment de cette grande et belle institution pour laquelle j’ai le plus grand respect !
- Je vous promets que tout va vous paraître plus limpide dans quelques instants, mon colonel.
Léger coup de tête en avant de l’ex-officier qui adhère.
- Bon. Monsieur Charles Lanson, que j’ai rencontré à trois reprises et que j’ai eu au téléphone lundi matin, s’est toujours présenté comme étant de la Sécurité Intérieure de Montpellier, antenne, si j’ai bien compris, de la fameuse DGSI, laquelle réside à Levallois-Perret.
Je venais de percuter.
Charles Lanson n’était rien d’autre que le pseudo- en tous les cas, une fausse identité- utilisé par François Landry.
- Maintenant que vous évoquez cette question, j’ai eu comme l’impression que votre collègue répondait aussi au prénom de François.
Un premier point d’éclairci. 
- Mon colonel, et encore une fois, au risque de vous surprendre, pouvez-vous nous relater les conditions et le contenu de votre coup de téléphone à Landry…pardon, Lanson, ce lundi ?
Il dévisagea Elise, puis moi-même.
- J’ai téléphoné à François…Charles Lanson, lundi matin, aux environs de 6 h30. Son téléphone portable a sonné à cinq ou six reprises, puis messagerie. J’ai rappelé dans la foulée, et là, votre collègue a décroché. Je lui ai fait part du renseignement en ma possession, à savoir le lieu où était caché ce qui était pour moi la fameuse Honda 750 Africa Twin de couleur grise recherchée depuis la tuerie de mercredi dernier à Montpellier. Et je lui ai donné ou précisé le lieu, à savoir le grand parking souterrain de l’avenue de Heidelberg à Montpellier. Il ne pouvait pas se tromper, il n’y en a qu’un à cet endroit, bien connu de la police et des trafiquants de came.
- Vous  avez alors décidé de vous voir dans la foulée ? a demandé Elise.
- Pas du tout, chère madame, et cela n’était pas de mon fait. Et m’a grandement surpris, d’ailleurs !
- C’est-à-dire ? mon colonel, a poursuivi Elise.
- Eh bien votre collègue m’a donné rendez-vous mais pour…9 heures ! Soit deux heures et demie plus tard ! Je vous avoue que cela a mis à mal l’idée que je me faisais de la rapidité de réaction de notre police nationale !
- Vous-a-t-il donné une explication ? Une raison valable ?
- Oui, une réunion à 8 heures ! Mais de vous à moi, j’avais vraiment l’impression de le tirer du lit. Il avait du mal à réprimer ses bâillements. Et puis, peut-être trois quarts d’heure plus tard, il me rappelle, et me demande où se trouve précisément remisée cette moto.
- Et alors ? demande toujours Elise.
- Et alors, je lui ai dit qu’elle se trouvait dans le box 78, dans le parking souterrain de l’avenue de Heidelberg.
- Et ensuite ?
Elise gardait la main, car l’ex-colonel Chaulac semblait l’avoir à la bonne. 
- Ensuite, plus rien, silence radio. Inconnu au bataillon. Plus aucune nouvelle, si ce n’est d’apprendre par la télé et les radios locales les interpellations des deux terroristes, alors qu’ils conduisaient, je pense, cette fameuse moto… et armés ! Du moins, si j’en crois la presse et les médias.
- Et depuis votre coup de fil de lundi matin à Lanson, plus aucun contact avec lui ?
- Plus aucun, mademoiselle. Je vous avouerai que j’ai quand même essayé de le recontacter par la suite, mais impossible. Messagerie à chaque fois.
- Donc, mon colonel, si j’ai bien compris, en nous voyant, vous avez pensé que nous venions vous…féliciter pour la qualité du renseignement fourni, lequel a permis de mettre la main sur les deux hommes dont parle la presse depuis trois jours ?
- C’est cela, mademoiselle.
Pour la question suivante, je me devais de prendre la place d’Elise. 
- Mon colonel, je me dois d’être franc avec vous, et pour cela, direct, et je vous prie par avance de m’en excuser !
- Vous éveillez ma curiosité, jeune homme ! Je vous écoute.
- Mon colonel, comment avez-vous, de votre côté, obtenu ce renseignement ?
- Suis-je obligé d’y répondre ? Surtout que les deux tueurs ont été arrêtés !
Nous étions yeux dans les yeux. Et aucun de nous deux n’allait les baisser. Je fus conciliant, but à atteindre oblige.
- Mon colonel, nous ne sommes pas sûrs, et même plus du tout sûr, qu’il s’agisse bien des deux tueurs à moto de mercredi dernier.
- Mais enfin, il s’agit bien de la bonne moto ?
- Nous ne disposons à cette heure, d’aucun élément tangible nous permettant de l’affirmer !
- Mais les armes trouvées en leur possession ?
- Il n’y en avait qu’une, et elle était…vierge.
Je gardai encore pour moi le fait qu’elle appartenait à Landry, pardon, Lanson, et décidai de ne lui fournir l’info qu’en cas de dernier recours. 
- C’est pour cela, mon colonel, que je me permets de vous poser à nouveau la même question : comment avez-vous obtenu votre renseignement ?
- Jeune homme, vous savez que la règle d’or dans un tel cas d’espèce, est de protéger la source ?
- Je sais, mon colonel.
- Donc, je ne puis rien vous dire !
- Avez-vous une totale confiance dans la personne qui vous a communiqué ce renseignement ?
- Confiance, certes ! Totale ?... Tout peut toujours être sujet à caution.
- L’éventualité que la personne qui vous a donné l’info l’ait fait dans le but unique de faire accuser deux innocents, qui plus est maghrébins, vous a-t-elle effleuré ?
Chaulac a redressé la tête, froncé les sourcils. 
- Je ne peux répondre à votre question !
Il commençait à me les briser sérieusement, le colonel Moutarde ! Je passai le braquet supérieur, peu fier de ce que j’allais lui rétorquer, mais l’heure n’était pas aux états d’âme.
- Mon colonel, êtes-vous prêt à engager votre honneur d’officier supérieur et à miser sur la totale honnêteté de la personne qui vous a fourni ce renseignement ?
- Jeune homme, vous…
- Il est question de votre honneur d’officier supérieur, mon colonel ! Il est question de savoir à quel niveau vous  le situez dans votre échelle des valeurs !... Donc, mon colonel ?
Je voyais Félix de Chaulac trembler. Imperceptiblement, mais il tremblait… De tout son corps. Cruel dilemme que celui qu’il abritait à l’instant sous son crâne.
- Quelle…quelle est votre question, exactement ?
- Le nom de votre informateur ?
- Martial Lecuyer…c’est l’un des membres de mon groupe, la FAF …France aux Français…




Chapitre 27

Dans cette matinée du mercredi 5 juin 2019, à 8 heures et demie, Louis Pavisot se trouvait confortablement installé dans le fauteuil de l’avion qui allait le déposer un peu plus d’une heure plus tard à l’aéroport de Montpellier-Fréjorgues. Il savait déjà qu’il aurait du retard, l’appareil n’ayant pas encore décollé à l’heure prévue et aucune information n’avait été fournie par l’équipage ou le commandant de bord.
Il eut cependant l’explication quand il vit pénétrer dans l’appareil deux trentenaires, apparemment quelque peu essoufflés. Pendant que celui aux cheveux longs gagnait sa place, l’autre, crâne rasé et un diamant à l’oreille gauche, présentait son ticket d’embarquement -ou peut-être même également celui de son compagnon- à l’hôtesse. Louis Pavisot vit cette dernière froncer les sourcils, puis elle tapa deux coups brefs contre la porte de séparation du poste de pilotage.
Il entendit l’homme au crâne rasé dire : « Bonjour, les gars, ça roule ? Désolé pour le retard ! », puis il le vit refermer la porte derrière lui et pénétrer dans le cockpit. Au regard interrogatif que Louis Pavisot lança à l’hôtesse, celle-ci répondit par un haussement d’épaules.
L’exécuteur de l’Ordre des Chevaliers de Dieu en déduisit qu’il devait s’agir d’un autre commandant ou employé de la compagnie, et que ce dernier arrivait en retard et était en train de s’excuser. Il le vit ressortir deux minutes plus tard et se diriger vers le fond de l’appareil.
Louis Pavisot, bien que fatigué par sa courte nuit, savait qu’il ne dormirait pas pendant le vol. Quelque part, même s’il se sentait capable de gérer cette nouvelle mission imposée dans l’urgence, il avait conscience que l’imprévu peut parfois conduire à la faute.
Il tapota la poche gauche de son pantalon pour la énième fois, histoire de vérifier la présence des clés de son véhicule de location qu’il avait déposé dans un parking Fly Park à trente-sept euros la journée et à neuf minutes de Roissy Charles de Gaulle en navette. Discret et bénéficiant d’une vidéo-surveillance, c’était un bon compromis.
Il émit un léger sourire.
Une phrase que prononçait son « instructeur » quand il se laissait parfois aller, souvent après un entrainement ou un exercice particulier qui s’était révélé plus compliqué et plus physique que d’habitude. Comme une sorte de mise en garde, de conseil majeur pour rester en permanence sur le qui-vive, les sens en alerte.
« Un exécuteur, ça troue peut-être la peau des autres, mais il doit toujours garder à l’esprit qu’il doit sauver la sienne ! ».
Plus que jamais aujourd’hui, coincé entre seulement deux heures de sommeil et l’urgence d’atteindre sa cible avant ce soir, il se devait de garder cette phrase à l’esprit. Des milliards d’êtres humains peuplent la planète, et la vie de certains d’entre eux ne tient plus parfois qu’à un fil, pour avoir à un moment donné baissé la garde.
L’avion avait quitté le tarmac et pris son envol.
Louis Parisot avait l’impression, chaque fois qu’il se trouvait dans un appareil et que celui-ci montait vers le ciel et trouait les nuages, de se rapprocher de…Dieu.
Dieu.
Quand parfois il réfléchissait à ce concept, à cette hypothétique croyance, force était de constater que, tout comme pour la Liberté, tant de « crimes » avaient été commis en son nom.
Catholiques contre protestants.
Croisades contre les Sarrazins.
Sans parler des motivations multiples et diverses qui avaient généré exterminations d’ethnies et génocides.
Reconnues ou pas.
Quand il poussait ce type de réflexion à l’extrême, il se disait que Dieu -peu importe le nom qu’on lui donnait dans tel ou tel pays- avait certainement provoqué plus de morts à lui tout seul que certaines épidémies, telles la peste et le choléra. Et quid, de nos jours, du sida ?
Il parait que Dieu a fait l’homme à son image !  
Il avait entendu un jour, dans une église, un prêtre déclarer que Dieu ne nous infligera jamais plus que ce que nous ne pouvons supporter.
Sans commentaire…
Mais au final, dans ce magma d’incompréhension et de fils inextricables, Dieu est-il réellement meilleur qu’Allah, et lui-même, où se situe-t-il par rapport à Bouddha, qui à son tour, se positionne où, par rapports à certaines croyances et certains totems ?
Louis Pavisot avait lu quelque part- il ne se rappelait plus le titre de l’ouvrage- que finalement, le Dieu des autres est comme eux et le nôtre, comme nous.
Par contre, l’exécuteur possédait en lui quelque chose de sûr, de certain, d’inébranlable, cette conviction du bien-fondé de sa mission et de la légitimité de ses ordres et de ceux qui les donnaient.
Et comme une fois n’est pas coutume, et peut-être parce qu’il s’était rassuré d’une certaine façon, il s’endormit, la tête contre le hublot. L’hôtesse de l’air ne lui proposa pas de boisson, mais se permit de lui tapoter l’épaule à partir du moment où l’avion entama sa descente.
A 10 heures, le commandant de bord annonça une température extérieure de vingt-cinq degrés au moment où il freinait son appareil, puis souhaita un agréable séjour dans l’Hérault et émit le souhait de revoir tout le monde sur l’un des longs ou moyens courriers de sa compagnie.
Louis Pavisot s’empara du sac qu’il avait rangé dans le rac - des vêtements pour quarante-huit heures-, dit au revoir à l’hôtesse, descendit la passerelle et se dirigea vers le comptoir de locations des véhicules.
Une Renault Captur était à sa disposition pour deux jours, qu’il laisserait au parking de l’aéroport.
Quand la barrière se leva, il regardait la direction que lui indiquait Waze et ne fit donc pas attention aux deux voitures qui le suivaient, intercalées dans le flot des autres véhicules quittant l’aéroport, taxis, véhicules de location et particuliers.
Il eût certainement été plus inquiet et attentif, s’il avait pu repérer l’homme au crâne rasé, assis côté passager dans la première, et celui aux cheveux longs, également passager, dans la seconde.
Louis Pavisot prit la direction de Castelnau-le-Lez.
Premier arrêt : un hangar de locations de boxes - de la taille d’un coffre-fort à celui assez imposant pour y entreposer tout le mobilier d’un F5- à la journée, à la semaine, au mois ou à l’année, et située près de l’ancienne voie ferrée. Le hangar en question se trouvait à proximité d’immeubles de bureaux -certains en construction- et d’habitation.
Ces derniers, de deux à trois étages maximum, n’étaient que le prolongement de toutes les constructions qui avaient surgi depuis quelques années le long de la RN113, avec comme atout la proximité du nouveau tramway et de nombreux commerces.
Louis Pavisot avait noté, juste avant de se garer sur le parking du hangar, l’énorme complexe…il cherchait le nom…Ah oui ! Complexe « Euréka ». Des immeubles, des immeubles, et encore des immeubles. Pour y travailler, et pour y vivre.
Avec la dernière technologie, la fibre, connectés…etc. Il s’était seulement demandé comment allaient faire les centaines -soyons optimistes- d’automobilistes qui allaient y accéder, pour s’en extraire au moment des heures de pointe, car ce complexe n’était desservi que par deux voies uniques, l’une dans le sens Montpellier-Castelnau-le-Lez, et l’autre, dans le sens contraire.
Il en était là de ses réflexions, quand il pénétra dans le hangar. Il se dirigea vers le box 14. Ouvrit la porte et se  retrouva dans une pièce de cinq à six mètres carrés, dont les murs n’étaient que rangées de petits coffres-forts. Avec la clé remise par le même employé qui lui avait donné les clés et le contrat de sa voiture de location moins d’une heure plus tôt -son contact et commanditaire dont il ignore qu’il s’agit d’Etienne Pardini, préfet de la DGSI, lui avait dit que tous les détails étaient réglés- il ouvrit le coffre numéro 20.
A l’intérieur, le stylet. Ou plutôt, un stylet.
Plus lourd que les siens, qu’il fait fabriquer spécialement à Tolède. Quant à cette lame, elle est, à vue d’œil, plus courte de deux centimètres.
Il fera contre mauvaise fortune bon cœur, il n’a pas le choix.
Il regagna son véhicule, prit à gauche en sortant du parking, direction Castelnau-Centre. Il passa devant ce qui lui sembla être un bâtiment très récent -en fait la salle de spectacle Kiasma-, vit les panneaux indiquant à sa droite la poste centrale, prit tout droit, à gauche, un rond-point, passa sous une sorte de pont, et se retrouva sur l’avenue de la Pompignane.
Il passa à proximité de la rue du Comté de Melgueuil, et par-là donc, de l’hôtel de police de Montpellier. Il n’était plus très loin du domicile de sa cible.
Il avait décidé de régler le problème au plus vite, et au mieux, évidemment. Selon son contact parisien, Martial Lecuyer était de repos ce matin et ne prenait qu’à 14h, assurant la sécurité d’une grande surface de Jacou.
Il gara sa Renault Capture avenue du Pont Trinquat et se dirigea à pied vers l’adresse, dans le but d’un premier repérage.
Eh oui, parfois la chance sourit aux audacieux !
La porte d’entrée de l’immeuble était entrouverte, coincée par un balai, la concierge était certainement en train de faire briller le carrelage.
Il prit les escaliers et gagna le sous-sol, afin de vérifier si dans un premier temps, le véhicule Peugeot 208 que possédait Lecuyer était bien garé dans son box. Le 15. Ce qui pouvait -pourrait- signifier que l’homme était chez lui.
Il localisa le box en question, et trente secondes plus tard, il en forçait habilement la serrure -du bas de gamme qu’un gamin de dix ans aurait également pu ouvrir sans problème- et poussa le panneau coulissant qu’il referma derrière lui.
Il avait déjà repéré la Peugeot 208 en ouvrant. C’est en utilisant la lampe de son téléphone portable qu’il remarque la présence d’une moto de marque Honda, rutilante. Une Africa Twin. Grise. Une 750.
Dans le dossier relatif à la cible, il n’est pas fait état du deux roues. Peu importe. Importance relative. De toute façon, Louis Pavisot exécute ses contrats sans connaître de façon précise, les tenants et les aboutissants. Juste les grandes lignes. Et il sait qu’il a envoyé ad patres trois islamistes en quelques jours.
Des nuisibles, des malfaisants, qui ne méritaient que leur sort, et auxquels il a ôté la vie encore plus facilement qu’on retire une tache d’un vêtement propre que l’on vient de souiller. Mais il réfléchit. Vite.
Il fait le lien entre la cible de son contrat, la moto qu’il a sous les yeux et celle recherchée depuis plusieurs jours par la police, d’un modèle identique, et qui a été utilisée comme moyen de locomotion par deux hommes la semaine passée -mercredi, jour pour jour- pour abattre la douzaine de victimes à l’entrée sud de Montpellier.
Sauf qu’entretemps, deux jeunes maghrébins d’une cité  -il cherche le nom…ça y est, la Paillade !- ont été arrêtés alors qu’ils conduisaient ce même engin et au moment où ils sortaient d’un parking souterrain.
Tout cela est un peu flou dans sa tête, mais il n’est pas venu dans ce box pour cogiter plus que de raison.
Il doit voir les choses de façon positive. L’idée lui vient, rapide et précise.
Il faut juste qu’il bénéficie d’encore un peu de chance.
Il touche le guidon de la Honda et s’aperçoit que la direction n’est pas bloquée. Il sort du box, regarde autour de lui. La porte du box d’en face est ouverte et il est vide. Au vu des nombreux détritus qui jonchent le sol, il ne doit pas être utilisé depuis longtemps.
Il prend sa décision sur le champ.
Il pousse complètement le panneau du box de Lecuyer, enlève la béquille de la Honda, la pousse vers l’extérieur et l’appuie contre le mur.
Officiellement, quelqu’un a essayé de lui voler la moto.
Et lui, Louis Pavisot -mais il donnera un autre nom- est le nouveau locataire du box d’en face, qui bée, grand ouvert.
Il est venu le prévenir et c’est la concierge qui lui a donné le nom du propriétaire du box fracturé.
Il ne lui reste plus qu’à mettre le tout en pratique.
Il vérifie, avant de prendre l’ascenseur, que sa perruque est bien mise et bien en place. Il a été vexé par la réflexion, la veille -la veille ? Au petit matin, plutôt !- du parisien qui parle en roulant les « r ».
Il est devant la porte de l’appartement de sa cible et il faut à tout prix que celle-ci descende avec lui au sous-sol.
Il sonne trois coups brefs. « Qui est-ce ? », demande une voix mal réveillée. 
- Un de vos voisins, monsieur. Je loue le box qui est en face du vôtre, et là, j’en viens, et on a forcé le vôtre. Quelqu’un a dû essayer de voler votre moto mais il n’y est pas arrivé. Et votre….
Il n’a pas le temps de terminer sa phrase. La porte s’ouvre violemment sur un individu en tee-shirt, et à la corpulence athlétique.
Louis Pavisot hésite à passer à l’acte ici, tout de suite, mais il voit bien que l’homme est sous tension, tous ses muscles sont bandés, il est sur la défensive. 
- Qu’est-ce que vous dites ?
- Je suis un de vos voisins et…
- Je vous ai jamais vu !
- Je ne vis pas dans l’immeuble, mais je loue depuis une semaine un…
- Et qui vous a donné mon nom ?
Il ne lui laisse même pas le temps de répondre entièrement à ses questions. Non, il faut qu’il s’occupe de lui en bas, il aura un tout petit peu décompressé. Là, c’est trop risqué.
- Ecoutez monsieur, je suis déjà assez gentil de venir vous avertir qu’on a essayé de piquer votre moto, maintenant si…
- Non non non. C’est bon, c’est bon. J’y vais.
- Je redescends avec vous, j’ai laissé ma voiture en bas et ouverte…Je suis désolé pour votre bécane. Bel engin !
- Ouais…Excusez-moi…Un peu fatigué en ce moment…
Ils prennent l’ascenseur tous les deux.
Les deux hommes ont à cet instant, un point commun : Louis Pavisot est prêt à bondir sur sa proie, Martial Lecuyer est prêt à faire la peau au premier bougnoule du quartier qu’il va trouver sur son chemin. Car ça ne peut être que l’un d’eux qui a tenté de lui piquer sa bécane !
Quand ils déboulent dans le sous-sol et que la lumière jaillit, quand Martial Lecuyer voit sa moto jetée contre le mur comme une merde et son box à moitié ouvert, il ne peut s’empêcher de lâcher une bordée d’injures et de jurons.
A cette seconde, Louis Pavisot sait très exactement à quel moment il va porter le coup fatal.
Tout d’abord, essayer de le calmer un peu.
- Elle n’a pas l’air trop abimée, non ? Vous voulez que je vous aide à la pousser ?
- Non...merci…j’ai l’habitude…je vais le faire.
Et il se saisit du guidon, décolle l’engin du mur et le pousse.
Tout en accomplissant ce geste, leurs regards se croisent.
Mais alors que Martial parle, Louis Pavisot agit. 
- Mais au fait, elle est où votre caisse ? Vous m’a…
Le reste n’est qu’un cri étouffé.
Le stylet a jailli de l’intérieur de la manche droite du Maltais et s’est enfoncé sous la gorge de sa victime pour suivre son chemin habituel, jusqu’à sa destination finale. Il y a mis toute sa force, car il sait qu’il ne s’agit pas d’une de ses lames personnelles. Mais le résultat est là.
Martial Lecuyer vacille, s’effondre, et tombe au sol en laissant échapper sa Honda. Louis Pavisot doit faire un bon de côté pour éviter et le propriétaire et l’engin.
Il regarde la vie qui s’enfuit de cet homme, ses derniers soubresauts. Il meurt la bouche ouverte.
« Pas la tête d’un islamiste », pense l’exécuteur de l’Ordre des Chevaliers de Dieu.
« Un converti ! C’est cela ! Un converti ! ».
Cette idée lui apparait comme une évidence, comme la seule des explications possibles et réalistes.
Oui, un converti, seul capable de montrer qu’il est capable d’en faire plus que ceux dont c’est la religion d’origine.
Cette réflexion a pris deux secondes à Louis Pavisot.
Deux secondes, c’est le temps qu’il faut aux hommes pour ouvrir le box qu’il avait dit avoir loué à sa victime, quelques minutes plus tôt.
Ils sont trois.
Dont deux qu’il connaît.
Ou du moins, qu’il reconnaît.
Le chevelu et celui au crâne rasé.
Le scénario se déroule en accéléré dans sa tête.
Ils ont pris l’avion de 8h30 ce matin et sont arrivés en retard. Crâne rasé n’a pas montré un badge à l’hôtesse mais sa carte de police.
Il est entré dans le cockpit pour affranchir le commandant de bord et son second, et non pas pour retrouver deux vieilles connaissances.
Et il a dû se montrer très persuasif pour pouvoir voyager avec son calibre.
La fatigue mène à la faute.
L’imprévu y contribue également.
Louis Pavisot regarde l’arme que tient « crâne rasé ».
Un pistolet automatique. Oui, mais muni d’un silencieux.
Et il comprend. Il comprend que tout s’arrête ici, dans un parking souterrain.
- Désolé, dit crâne rasé. Rien de personnel. Mais les ordres sont les ordres !
Et il fait feu à trois reprises dans la poitrine de Louis Pavisot. On ne saura jamais laquelle des trois a été mortelle.
L’homme au crâne rasé donne ses instructions.  
- Vous mettez la moto et son propriétaire dans le box.
Les deux autres acquiescent. Pendant qu’ils obtempèrent, il passe un coup de fil. Une minute plus tard, un véhicule arrive et le chauffeur se gare à côté du groupe. Il sort une bâche en plastique épais, et avec le second chauffeur, celui qui se tient à côté du chevelu, ils enveloppent le corps de Louis Pavisot.
Crâne rasé referme le panneau du box.
- Les gars, vous savez comment vous en débarrasser ?
- C’est prévu, répondent-ils ensemble.
- OK. On se casse. On va essayer de choper le prochain avion. On repart avec la Captur de location du lanceur de fléchettes. On la laissera à l’aéroport avec les clés au contact.
Chevelu et crâne rasé ressortent à l’air libre.
Ce dernier passe un autre coup de téléphone.
Son interlocuteur décroche à la deuxième sonnerie.
- Mon général, tout est réglé. Comme prévu. Nous rentrons par le prochain avion.
L’interlocuteur raccroche sans avoir prononcé un mot, mais un large sourire illumine son visage.
Et quand il appelle le ministre de l’Intérieur sur sa ligne directe, le général Fèvre, patron de la DGSE, semble être un homme comblé, satisfait du devoir accompli.




Chapitre 28

Dans le F2 que Jamal Bassani occupe dans le bâtiment B de la cité des Bleuets à Migennes, l’ambiance n’est pas vraiment au beau fixe.
Tout en prenant le café, sans qu’aucune parole ne soit échangée, Jamal Bassani, Mokhtar et Aziz Jean Bernard se regardent en chien de faïence.
Ce matin, Jamal les a réveillés tous les deux pour la première prière de la journée.
Si Mokhtar semblait à peu près maîtriser le rite et les mots, le « Aziz » avait autant sa place qu’un éléphant dans un magasin de porcelaine. Si Jamal ne vouait pas une telle admiration à son mentor Ahmed Jilani, doublée d’une confiance absolue et d’une attirance physique certaine, il aurait peut-être remis en cause son choix d’une telle recrue dans leur réseau.
De toute manière, aucun des deux ne peut rattraper ou sauver l’autre. Mokhtar est doté d’une sensibilité à fleur de peau et couve le petit bâtard d’américain comme s’il était son fils ou son frère. Quant à Aziz, c’est un idiot. Il est bête, bête à manger du foin. Jamal ne comprend pas comment un tel ectoplasme a pu se convertir à la religion musulmane, et surtout, comment il peut prétendre y avoir sa place.
Ce n’est pas avec des…des…il ne trouve pas le mot pour les qualifier…ça y est ! Des faibles ! Ce ne sont que des faibles ! Des faibles, car habitués et pourris par le confort que leur offre leur pays pour les acheter et les contraindre au silence, une forme de violence comme une autre.
Plus perfide, plus sournoise.
Des petits bourgeois qui n’osent pas s’assumer et ont adhéré aux multiples avantages pervers que leur donne la France, ce pays des abominations et de la perversion.
Comment réagiraient-ils s’ils se retrouvaient en Syrie, vivant dans la crainte des représailles de Bachar el-Assad ?
A quoi ressembleraient leurs journées, si elles n’étaient rythmées que par le fait de chercher la façon ou le moyen de survivre, jour après jour ?
A chercher un peu d’eau ou une nourriture consistante, à éviter les snipers, éviter les milliers de bombes barils que le tyran lâche chaque jour sur son peuple ?
Il a récemment lu un article à ce sujet. Il parait que Bachar se délecte de l’utilisation de ces bombes : près de quatre-vingt lancées quotidiennement, près de six mille en trois ans !
De la hauteur à laquelle elles sont jetées, aveuglément, sans distinction aucune, il ne leur faut que trente secondes pour s’écraser au sol et toucher les victimes. Et puis le pilote et son hélicoptère s’éloignent, satisfaits et fiers du devoir accompli au nom du bourreau de son peuple.
Les victimes : des hommes en quête d’un morceau de pain, des femmes en train de ramener un peu d’eau, des enfants qui ont eu le malheur à cet instant précis de sortir dans la rue pour jouer entre eux…
Et que dire des tortures infligées aux ennemis du régime ?
Jamal a encore en tête certains passages du livre de Moustafa Khalifé, « Al-Qawaqa’a », la coquille.
Douze ans de réclusion dans la terrible prison du désert, à Palmyre, douze ans pendant lesquels l’homme raconte les sévices et exactions commises sur lui par ses geôliers !
Cela se passe sous le régime de Hafez el-Assad, et déjà le père a montré le chemin à son fils !
Mais il n’a pas dû voir la bonne route, le bon chemin.
Bachar, ironie du sort, dont il se dit qu’il a accompli des études d’ophtalmologie, est aveugle.
Et sourd, car il n’entend pas les cris désespérés de son peuple qui souffre.
Un homme infirme et handicapé à la tête d’un pays comme la Syrie !
Jamal revient sur terre et se dit que ce n’est pas avec deux…deux personnes comme celles qui se trouvent devant lui, qu’il va gagner cette guerre contre le tyran, qu’il va sauver son peuple.
Alors que lui reste-t-il ?
Se battre, encore et toujours, inlassablement, sans jamais baisser les bras.
Il doit amener le chaos, « fawda », c’est ainsi que l’on traduit le mot dans sa langue.
Fawda !!
Et s’il réussit, et seulement s’il y réussit, alors il pourra accéder au paradis.
« Jenna ». Le paradis. Jenna…
Son regard se pose sur Mokhtar, le plus faible des deux autres, assurément. Quel besoin cet imbécile a-t-il eu de raconter à l’épicier chinois que le chien de la voisine avait pissé sur sa moquette ? Du coup, il comprend peut-être un peu mieux la colère rentrée et la tension contenue chez Valentine Chambeau quand elle est venue frapper à sa porte.
Il esquisse -involontairement- comme un sourire. Il pense qu’elle aussi, elle et son chien, il les découperait en petits morceaux avec plaisir. Tout comme le tas de viande inerte qui occupe son canapé. Et comme il a peu dormi, il s’endort, assis au sol, sa tête reposant contre le mur.
Son couteau à portée de la main…
Aziz Jean-Bernard prend le temps de regarder, de dévisager Jamal.
Cet homme l’inquiète, lui fait peur. Pourtant il en a connu des durs et des costauds, des gars qui pouvaient couper un doigt ou rouer de coups un dealer qui avait enfreint la règle, des hommes dont le seul regard pouvait vous faire baisser le vôtre.
Et des gars de ce genre, il y en autant dans les prisons qu’en liberté.
Un point commun, cependant : ils avaient tous une faiblesse, une…vunéra…vuréna…vulnérabilité !
Voilà, c’était ça le mot. Il se rappelait d’un de ses compagnons de cellule à Fresnes, un colosse de près de deux mètres de haut et de cent kilos de muscles, qui terrorisait tout le couloir mais se faisait tout petit quand sa mère venait le voir au parloir. Et sa mère ne dépassait pas 1m50 et un léger coup de vent aurait pu la faire s’envoler !
Alors que Jamal, lui, rien !  
Rien...
Il n’exprime rien...
Pas de sentiment, pas d’état d’âme. D’ailleurs, il le leur a répété plusieurs fois au cours de la nuit, il n’attend qu’une chose, qu’Ahmed Jilani lui donne l’ordre de découper en rondelles le petit bâtard.
Chaque fois qu’il a prononcé cette phrase, Mokhtar a vu  comme un éclair dans ses yeux. Presque comme de la joie.
Une joie intense, inégalable.
Mais cela n’est qu’une partie du personnage, qu’une facette. Combien de fois au cours de leur discussion nocturne -alors qu’il ne faisait que lui rapporter que les instructions de Jilani- Jamal a-t-il fait allusion à la grandeur d’Allah, à la revanche de l’Islam, au complot des croisés ?
Et ce regard de fou qu’il lui a lancé quand, à peine entré dans l’appartement, il lui a annoncé avoir croisé sa voisine avec son chien et qu’elle lui a demandé de lui faire la commission sur le fait que l’animal ne faisait pas pipi sur les moquettes.
Et puis dans la foulée Aziz a réfléchi, et si ses souvenirs étaient exacts, c’est après le « cousin » qu’elle en avait la petite dame, c’est le cousin qui avait…copo…coto…colporté un mensonge sur son chien. Et le cousin, ben, c’était Mokhtar !
Bon après tout, lui n’avait que transmis les ordres, il les laissait se débrouiller entre eux sur le sujet.
Mais quand même, il y a eu ses réflexions blessantes avant et après leur fameuse prière du matin, les reproches à plusieurs reprises sur le fait qu’il ne prononçait pas correctement ses mots, se relevait trop tôt ou se courbait trop tard, et que son regard n’était pas destiné vers son Dieu, mais…sur les meubles de l’appartement. Pas de conviction dans ce qu’il faisait !
Il n’avait qu’une hâte, se casser de cet endroit étroit- quatre dans moins de cinquante mètres carrés- et mettre le cap dans le sud.
Enfin, le sud, dans les Landes. C’était…c’est à gauche sur la carte de France. Il a toujours eu un problème avec les quatre directions, le nord, le sud, l’est et l’ouest.
Ce qu’il a retenu, c’est qu’il fait plus chaud au sud qu’au nord.
Il attend que la matinée se passe et puis il prendra la route. Il a déjà vérifié à dix reprises le temps de trajets sur son application Waze. De Migennes à Ondres-Plage, près de huit cents kilomètres et sept heures et trente-cinq  minutes pour arriver. S’il compte une pause toutes les deux heures, une pause de vingt minutes, ça lui fait…ça lui fait…ben, ça lui fait plus !
De toute manière, les frères Rachid et Saïd Belhadj ne sont pas prévenus de son arrivée, il arrivera donc quand il arrivera. Et lui aussi s’endort, assis au sol, sa tête appuyée contre le bahut de la pièce principale.
Ça y est, ils se sont endormis.
Mokhtar respire un peu. Un peu mieux.
Un peu moins mal.
Les deux hommes l’inquiètent. Jamal par son côté sanguinaire, l’autre par sa…naïveté et son ignorance. Ce n’est qu’un pauvre inculte qui a atterri dans l’Islam par hasard, même si le hasard se nomme Ahmed Jilani.
Mokhtar le dévisage longuement, et se demande si Ahmed Jilani a également eu des rapports sexuels avec ce dernier, tout comme il en a eu avec Jamal.
Et puis son regard se pose sur l’enfant endormi, qui n’a rien demandé. Orphelin, mais il ne le sait pas, il s’est réfugié dans la voiture de son bourreau, innocemment, en cherchant du réconfort, une protection ? Connait-il même la signification, le sens de ces mots ?
Il voit sa poitrine se soulever régulièrement au fur et à mesure qu’il inspire puis chasse l’air. Un peu de bave coule à la commissure de ses lèvres. De temps en temps, il émet un petit rot ou un pet, conséquence peut-être de tout le coca-cola qu’ils lui font avaler pour faire passer les cachets de Stilnox qui le maintiennent endormi. Et sa façon de se jeter sur les kebabs et de les dévorer à pleines dents ! Il semble presque heureux.
Mokhtar revoit l’enfant courir à travers la pièce, son petit sexe au vent, urinant sur la moquette ! Dans un autre contexte, dans une autre famille…normale, cela aurait prêté à rire. Mais pas ici, pas chez Jamal Bassani qui n’attend que la moindre occasion pour…
Et puis maintenant, les ordres sont clairs : le petit américain vaut cher, très cher, et cet argent ira à la cause, donc, il faut prendre soin de lui. Nul doute que son pays, voire la France même, va payer pour sa libération. En espérant qu’il soit relâché une fois que la rançon aura été payée ! En attendant, ce court répit est vécu par Mokhtar comme une bouffée d’oxygène inattendue et bienvenue.
Rétrospectivement, il revit la scène au cours de laquelle l’enfant a bouché les toilettes ! Heureusement que le produit vendu par l’épicier chinois s’est révélé efficace !
Mokhtar termine son bol de café.
Des choses, des idées se mettent en place, dans sa tête.
Certaines, évidentes.
D’autres plus diffuses, plus ténues.
Une certitude l’assaille, s’impose : il n’est pas fait comme eux, il n’est pas venu sur terre pour nuire à son prochain.
Lui, n’est pas un terroriste !
Un terroriste ça ne pleure pas, ça ne doit pas avoir d’état d’âme, ça ne doit jamais s’excuser !
Il n’est rien de tout cela !
Ce serait même tout le contraire…
Un terroriste n’a qu’un seul livre de chevet, qu’une seule lecture, qu’il interprète à sa façon, ou pire encore, que certains interprètent à sa place, et lui érigent en vérité absolue, seule et unique !
Lui, Mokhtar, il aime bien les poètes français, Verlaine, Hugo. Il adore le cinéma aussi, surtout les films comiques. Il a eu la chance de regarder « Intouchables » à plusieurs reprises -l’histoire de cet homme très riche dans un fauteuil roulant et de son serviteur noir, non, pas son serviteur, son confident, son ami, qui le ramène à la vie- et en est ressorti ému, les larmes aux yeux à chaque fois.
Oui, lui Mokhtar, il n’est pas de leur monde.
Il n’appartient pas à leur façon de penser et surtout de penser mal !
D’une façon ou d’une autre, il doit, il va couper les ponts avec les Jamal Bassani et Ahmed Jilani. Aucun lien, plus aucun fil, ne doit subsister entre lui et eux.
Il s’est trompé.
Il s’est trompé, et il pense qu’il grandit de le reconnaître.
A l’idée de « plus aucun lien avec eux », il se rappelle avoir gardé le petit rectangle jaune et dur, seule pièce restante du téléphone portable que Jilani a cassé et dont il lui a demandé de se débarrasser.
Il va dans les toilettes, ferme la porte, enroule la carte Sim dans deux carrés de papier, attend une vingtaine de secondes -il est censé être en train d’uriner- jette le papier et son contenu dans la cuvette, tire la chasse.
Le premier lien avec Jilani a disparu.
Mokhtar se sent un peu mieux…
Il sait qu’il commence à faire le bon choix.
Les bons choix.
Quand il revient dans la pièce, il sursaute presque.
Jamal s’est réveillé et le regarde.
Le dévisage serait le terme exact.
Mokhtar essaie de faire comme si de rien n’était, au fond il n’est allé que pisser. Impossible que l’autre se doute de quelque chose.
Il lui adresse un léger signe de tête, comme un bonjour.
Auquel l’autre ne répond pas.




Chapitre 29

C’est un homme défait que nous laissons derrière nous quand nous quittons le domicile du colonel Félix de Chaulac. Après avoir accusé le coup, il a commencé petit à petit à parler, à nous parler, et il nous a raconté tout ce qu’il pouvait savoir sur Martial Lecuyer.
Martial, un gars sur qui on peut compter en cas de coup dur !
Mais à la question de savoir à quel coup dur Félix de Chaulac, ses hommes et sa FAF ont eu à faire face, la réponse est « Aucun !».
« Aucun pour l’instant ! ».
Martial est un homme de terrain, un sportif, un fidèle -enfin apparemment- qui ne prendrait aucune initiative sans en référer à son autorité -en l’occurrence au colonel- et qui est prêt à mourir pour son pays.
Quand il a prononcé cette phrase, j’ai eu l’impression que d’imperceptibles petites larmes se sont mises à couler au coin des yeux.
Quoique la vie et surtout mon métier m’avaient appris qu’il faut se méfier de tout et tout le monde. N’importe lequel des individus peut, à un moment donné, et en fonction des circonstances, « capoter » pour reprendre un terme de notre jargon policier.
Mon ancien chef de groupe du 36, me disait souvent que si peu de gens étaient capables de suivre à la lettre les préceptes et contraintes imposés par une religion, d’aucuns étaient cependant prêts -parfois même sans le savoir- à mourir pour elle.
Et sa pensée avait été on ne peut plus prémonitoire.
Enfin, Martial est un exécutant, un très bon exécutant.
Sans qu’on le lui demande, le colonel a évoqué ce qu’il appelle un «  petit détail », à savoir que son affidé est propriétaire d’une Honda, du même modèle que celle utilisée mercredi dernier pour le…« le carnage ».
Du moins d’après ce qu’il en sait et ce qu’il a pu apprendre par la presse, les radios locales et les journaux télévisés.
D’ailleurs, cela avait même été un sujet de dispute avec un autre des membres de la FAF qui avait proféré quelques allusions déplacées sur cette coïncidence. Mais le colonel avait calmé le jeu entre les deux hommes.
A la question de savoir pourquoi il a abordé ce « détail » - c’est Elise qui l’a interrogé à ce sujet - Chaulac a déclaré tout benoitement qu’il comptait en référer à son contact de la SI Montpellier, afin que justement, on ne lui cherche pas de noises.
Sauf qu’il n’a pas eu le temps d’aborder le sujet avec Lanson/Landry, qui non seulement s’est fait assommer dans un parking de la Paillade, mais qui ne l’a même jamais rappelé.
Pour conclure, l’officier supérieur a mis en avant son patriotisme, la grandeur de la France -j’ai  eu l’impression qu’à cet instant, il a pris les mêmes intonations qu’un certain général né en 1890 et décédé en 1970 et qui fut président de la République- et a fait état de ses directives personnelles données à tout son groupe : tenter de collecter le maximum de renseignements sur les bronzés suspects, pardon les barbus - et si en plus d’être barbus, ils portent des djellabas et font leur prière dans des mosquées clandestines, c’est encore mieux-, afin de les communiquer aux services de police.
Ni Elise ni moi-même ne lui avons demandé s’il pensait que son protégé était capable d’un acte aussi ignoble que celui perpétré le mercredi 29 mai dernier.
Apparemment, la « similitude » entre les cibles choisies -plusieurs femmes et hommes de couleur- ne semble pas avoir « fuité » dans la presse, donc Chaulac n’est pas au courant.
Il aurait eu à coup sûr une autre réaction et un autre comportement, s’il avait eu vent de cette information, lui qui à deux ou trois reprises, nous a bien dit que Martial vouait la haine la plus tenace aux noirs, aux arabes et aux basanés. Il ne parlait d’ailleurs plus à l’une de ses cousines qui fréquentait un antillais depuis quelque temps.
A la question du jackpot, comment Martial avait-il obtenu l’info sur la Honda et sa présence dans un box de la Paillade ?, il jura n’en rien savoir.
La seule chose dont il se souvenait, était que Martial lui avait dit détenir le renseignement d’un ami motard comme lui. Rien de plus.
Elise, en essayant de ne pas trop y porter un intérêt évident, lui demanda s’il connaissait ses relations, ses amis, une fiancée ?
A sa connaissance il était célibataire, et s’il avait un seul et vrai ami, il s’agissait d’Éric Vidal, dont il donna deux ou trois éléments le concernant -domicile, lieu de travail, affilié avec Martial à un club de tir-, mais sans s’appesantir sur le sujet, et sans que nous l’aidions dans cette voie.
Mais au regard discret que me lança Elise, elle pensait comme moi, la boucle était bouclée.  
- Et Vidal, c’est le même genre d’homme que Martial ? demanda Elise.
- Pas du tout. Ce serait même l’opposé. Si Martial est un homme de terrain, comme je vous l’ai déjà précisé, Éric Vidal, lui, est plutôt un théoricien, si je puis m’exprimer ainsi… Enfin, du moins quelqu’un qui réfléchit beaucoup, qui est capable de faire une analyse pertinente…et qui a aussi une grosse influence sur Martial.
Je me levai à cet instant.
Personnellement, l’affaire était entendue, surtout au vu des éléments dont nous disposions : les deux gars avaient été mis sous écoute par la DGSI, ce même service était venu les surveiller, sans oublier la conversation entre les deux hommes remontant à mars ou avril -si ma mémoire était bonne- dans laquelle il était question « d’avoir acheté un cadeau de Noël et des chocolats », à quelque chose près.
Et pour terminr, Vidal et Lecuyer étaient présentés comme deux convertis par le préfet de la DGSI !
Deux convertis infiltrés dans un groupe comme la FAF ?
Je n’y croyais pas. Alors deux tarés de l’ultra-droite ayant voulu accomplir une « action d’éclat » de leur propre initiative pour provoquer une réaction au niveau de l’hexagone ? Davantage crédible. Malheureusement.
Le colonel nous proposa un autre café avant que nous ne partions, mais nous refusâmes, après avoir obtenu de sa part qu’il garde pour lui le contenu de notre conversation.
Et surtout qu’il promette de ne pas aviser Martial.
C’est encore Elise qui avait posé la délicate question.
Une pensée me traversa l’esprit, mais je préférai me taire. Je devais le regretter quelques heures plus tard, mais à cet instant, je n’en savais rien.
J’avais en fait voulu demander à Chaulac qu’il ne parle également de rien à Vidal. D’un autre côté, insister sur ce dernier était peut-être l’occasion de griller une de nos cartouches et je ne voulais pas lui mettre la puce à l’oreille, puce qui avait déjà dû se nicher dans ladite oreille depuis un bon petit moment.
Il n’était pas loin de midi et Elise était d’accord avec moi, nous n’avions plus le temps d’attendre que la BRI se mette en planque sur Martial Lecuyer et éventuellement sur Vidal, il fallait interpeller de suite le premier, avec comme motif, qu’il nous donne le nom du copain motard qui lui avait refilé l’info.
Tout en étant certains que cet homme…n’existait pas !
Elise se blottit contre moi, pendant que l’ascenseur nous ramenait au rez-de-chaussée. 
- Mais dans quel monde de fous nous vivons !! Et dire que j’ai fait deux gosses !
- Ne t’inquiète pas, ils doivent avoir le cran et la ténacité de leur mère, ils s’en sortiront.
- Parfois je me dis que s’il y a un Dieu là-haut, il ne nous fait vraiment pas de cadeau ! Par contre, s’il n’existe pas et que c’est un gros mensonge dont on nous abreuve depuis des siècles, eh bien ce n’était pas une bonne idée, et à coup sûr la plus mauvaise de tous les temps.
- Ouh la !
- Dis, tu ne voudrais pas qu’on rentre chez moi, et tu me fais l’amour tout l’après-midi, dis ?
- Ce serait bien volontiers, mais…
- Désolée ! Tu n’es pas capable de tenir tout un après-midi ?
- Non, c’est que nous avons du boulot !
Pendant ce temps, les deux hommes de la DGSE garaient la Renault de location de feu Louis Parisot sur le parking de l’enseigne.
Chevelu et crâne rasé passèrent un dernier coup de chiffon sur le volant et l’intérieur des portières, histoire d’effacer d’éventuelles empreintes.
Crâne rasé avait récupéré la clé dans la poche de pantalon du maltais, ainsi qu’une liasse de mille deux cents euros et deux téléphones portables.
Si son service procédait à l’analyse des deux appareils, on risquait d’avoir des surprises quant aux contacts, et le préfet de la DGSI devait certainement faire partie du lot, et ce pour la plus grande joie du général Fèvre qui n’attendait que cela depuis quelques années, à savoir que l’occasion se présente et qu’il puisse faire tomber son rival et mettre à la place quelqu’un du sérail, quelqu’un de la DGSE.
Par contre, la somme trouvée faisait partie du trésor de guerre. Les « inventeurs », nom donné à ceux qui trouvent un trésor, c’étaient eux !
Et comme tout semblait bien s’enchaîner, ils avaient même obtenu deux places sur le vol Air France de 15H25, un peu cher car en classe Affaires, mais Fèvre n’était pas chien sur les dépenses pour ses gars.
Ils avaient tout le temps de prendre un bon repas et d’arriver bien avant que l’avion ne décolle, histoire cette fois de se présenter au commandant de bord et de lui remettre leurs deux armes de service qu’il garderait en cabine.
Délestées de leurs munitions, évidemment.
Crâne rasé avait bénéficié de sa chance habituelle à l’aller, le frère du commandant de l’avion était flic lui aussi, donc il comprenait que…etc…etc. Mais on ne tombe pas toujours sur des pilotes conciliants. 
- Tu sais où ils se débarrassent du corps et du sac de voyage ? demanda crâne rasé au chevelu.
- M’ont rien dit.
- Tu as raison. Moins on en sait…
-…mieux ça vaut, compléta son acolyte.
Le corps de Louis Pavisot, ne sera jamais retrouvé, mais cela personne ne le sait.
Les deux hommes chargés de la besogne ont traversé Montpellier et en sont sortis par le nord-est, traversant les communes de Castelnau-le-Lez, Jacou et puis Teyran, pour finalement sur la M21, prendre un embranchement sur leur gauche. Au milieu d’une montée en pente douce, sur leur droite, un chemin conduit à la décharge de Castries, objet de grosses polémiques depuis plusieurs années.
En effet, si le lieu de la décharge dépend bien de la commune de Castries, ses riverains ne pâtissent d’aucuns de ses multiples inconvénients, tels les mauvaises odeurs, les sacs en plastique qui jonchent la route en cas de vent…Par contre, les villages limitrophes - Saint-Drézéry n’est qu’à un kilomètre tout au plus, mais également Assas, Sussargues, Guzargues- « bénéficient » largement de ces contraintes.
Une association regroupant les communes impactées par ces nuisances s’est créée, la SDNE -Saint-Drézéry Nature Environnement- qui tente, tant bien que mal, non pas dans un premier temps de la faire fermer, mais d’obtenir de la préfecture de l’Hérault et de son préfet, de bien vouloir en stopper l’exploitation après que le premier casier soit rempli, et sans évidemment en ouvrir un deuxième ou un troisième. Mais alors que l’Etat et ses représentants prônent la notion d’utilité publique, ceux de la SDNE dénoncent l’exploitation d’une décharge à ciel ouvert, légalement strictement interdite.
Les deux hommes connaissent le gardien à l’entrée.
Un billet de cinquante euros -il faudra mentir sur deux ou trois repas et inventer une mission bidon pour se les faire rembourser, car l’administration est pointilleuse !- est un sésame inégalable.
Sur le corps de Louis Pavisot, plusieurs sacs poubelle de couleur grise. Les deux hommes empruntent la route en terre menant au fameux casier numéro un.
Le trou est immense.
L’impression de se trouver au fond d’un océan, sauf qu’il n’y a pas d’eau et pas de poissons. Il y en aurait, qu’on ne pourrait pas les manger, trop pollués et contaminés.
Une légère brise déplace des nuages de fines particules de poussière, provenant, entre autres, de la roche que de gros engins concassent. Car c’est aussi une carrière, et il y a un ballet incessant de camions, qui récupèrent du sable, du tout-venant, le tout se croisant avec ceux des ordures ménagères du département.
Les deux hommes lèvent le haillon, regardent bien autour d’eux, jettent les premiers sacs d’ordures dans le vide, puis…la bâche et le corps, et avec lui, ce qui aura été son dernier sac de voyage.
Un cadavre dont ils ignorent complètement l’identité, et le pourquoi du comment de son exécution.
Leur boulot était très simple : seconder des collègues de la DGSE Paris, en mission spéciale dans le coin. Ils savaient qu’il s’agissait d’une action nettoyage, mais dans le cas présent, c’est deux cadavres pour le prix d’un !
Quelques questions quand même : est-ce que personne n’ira s’inquiéter de la disparition de cet homme qui finit sa vie dans une décharge publique ?
Pourquoi ne se débarrasser que d’un seul cadavre et avoir laissé l’autre sur place ?
Et que va-t-il se passer quand le corps du premier sera découvert, puisqu’immanquablement, il le sera ?
Est-on sûr à cent pour cent que personne n’ira faire le lien entre les deux ?
Et dire que tout le monde croit qu’être policier cela permet d’accéder à la vérité !!
Des clous, oui !
Voilà, c’est terminé. Ils rabattent le haillon.
D’où ils se trouvent, la bâche n’est qu’un tas de … quelque chose,  parmi un tas de …plein d’autres choses.
En quittant le lieu, ils croisent un camion d’ordures qui se gare sur l’emplacement où ils se trouvaient trente secondes plus tôt.
Le chauffeur effectue une marche arrière prudente. Il a l’habitude.
La benne se lève.
On entend le bruit caractéristique des vérins qui couinent suivi de celui des sacs d’ordures, d’objets, résidus, détritus et qui sait quoi encore, qui dévalent la pente.
Les uns après les autres, les sacs vont recouvrir le corps de l’inconnu.
Le tout glisse le long de la pente, roule.
Des sacs s’éventrent.
Et puis le bruit sourd du dernier sac de déchets, presque distinct de tous les autres, peut-être le plus léger, certainement même, qui vient compléter le tas.
L’impression que le conducteur du camion secoue sa benne à deux ou trois reprises, histoire de ne rien ramener avec lui de son chargement.
De bien recouvrir la bâche en plastique.
Mais ça, il ne le sait pas.
Lui, son boulot, c’est de se lever à 4 heures du matin, de récupérer les ordures ménagères et de venir les jeter dans cette décharge.
Il est à dix mille lieues des préoccupations des deux occupants de la voiture grise qu’il a croisée quelques instants plus tôt.
Des tonnes d’immondices constitueront le cercueil et l’ultime demeure de Louis Pavisot, dernier exécuteur de l’Ordre des Chevaliers de Dieu.




Chapitre 30

Le silence s’est brusquement installé dans l’appartement de Félix de Chaulac après le départ des deux policiers.
Côté perception, c’est comme s’il est passé d’un extrême à l’autre : l’impression de s’être trouvé quelques instants plus tôt dans le brouhaha du hall d’une grande gare et de pénétrer tout à coup dans l’habitacle feutré d’un taxi qui l’attendait à la sortie. Pire encore : il a laissé derrière lui le vacarme de la sono déchaînée de la boite de nuit qui crachait de la techno pour dégénérés et s’est jeté dans la rue vide à 4 heures du matin.
Il a l’impression que son corps pèse plus lourd, qu’il a du mal à lever ses bras, à faire avancer ses jambes.
Quant à ses pensées, ses idées, son analyse -même si le mot est un peu trop présomptueux - elles se résument à : Lecuyer, tueur, moto, meurtres, Vidal, complices.
Il a essayé de jouer au con avec les deux flics, il les a bien vu venir avec leurs questions qui ne semblaient pas en être, leurs insinuations cachées mais on ne peut plus évidentes, la policière jouant la partie finement alors que le bellâtre y allait quelquefois avec ses lourds sabots. Elle la conciliante, lui le « rentre dedans ».
Duo classique de la gentille et du méchant.
Mais en cette fin de matinée, Félix de Chaulac a recollé bout à bout toutes les pièces du puzzle : Martial qui obtient l’emplacement du box où se trouve la moto de la tuerie de la semaine passée ; Lanson, son contact dans la police à Montpellier qui ne l’a jamais rappelé -à coup sûr sa hiérarchie a dû le lui interdire, on ne fraye pas avec des gens qui connaissent ou sont en lien avec des assassins ! Martial toujours, qui possède une moto identique à celle recherchée. Et si c’était la sienne qui avait servi et non celle retrouvée dans les mains des deux jeunes maghrébins vendeurs de came de la Paillade ? De plus, Vidal et son ami sont dans un club de tirs et il paraît que si Martial est bon dans ce domaine, son compère, lui, excelle. D’ailleurs la presse locale n’a-t-elle pas parlé de « tirs chirurgicaux » tant leur précision était redoutable et l’utilisation de chaque munition efficace.
Et le reste…
Félix de Chaulac s’est fait avoir par le commissaire quand celui-ci a joué sur la seule de ses cordes sensibles, son honneur d’officier. Pour ne pas le mettre en péril, cet honneur, ne pas l’écorner, l’égratigner, l’entacher, Chaulac a donné le nom d’un des siens.
Martial Lecuyer.
Sur le terrain, un groupe constitué fait corps, tous ses hommes ne font qu’un. On part ensemble en mission, on revient ensemble sur le lieu de départ, quitte à porter ou transporter sur son dos le ou les corps des compagnons et amis victimes du devoir.
Il sait qu’il doit prendre une décision et qu’elle n’est pas facile : doit-il protéger un éventuel assassin -voire deux-, même s’il fait partie intégrante de son groupe ? Doit-il en priorité être fidèle à son pays et mettre hors d’état de nuire celui ou ceux qui l’agressent ?
Mais là encore, il se retrouve coincé par sa parole d’officier donnée aux deux policiers.
Finalement, s’il réfléchit, pas complètement.
S’il a promis de ne rien faire ou dire vis-à-vis de Martial, il ne s’est engagé en rien en ce qui concerne son ami, Éric Vidal.
En se levant de son fauteuil, il sait comment agir et ce qui prime, ce sont ses valeurs, son engagement au service d’un pays qu’il aime, peut-être mal, mais qu’il aime.
Tout n’est jamais aussi simple et le monde ne peut se résumer aux gentils d’un côté et les méchants de l’autre.
Il n’y a pas que le bien et le mal, le noir et le blanc.
La frontière entre le bien et le mal justement est infime, il le sait, et il sait également que ce qu’il doit faire, c’est d’essayer de se situer, de se positionner.
Alors, il va prendre position.
Il enfile un léger blouson, engage une balle dans le canon de son pistolet automatique CZ, le coince dans son dos puis s’empare des clés de sa voiture qui reposent sur la table du salon.
Jules Guidoni n’a pas encore mangé. Il n’a pas très faim et il en profite pour chasser la femme adultère avec son télescope. Il est tout guilleret en cette fin de matinée, car il est persuadé d’être tombé sur une trentenaire qui se prostitue dans son appartement, et ça ne peut-être que ça, au vu du défilé masculin de cette première partie de journée: trois hommes, deux européens et un de couleur.
Apparemment, la jeune hétaïre a commencé par une fellation sur un homme qui pouvait presque être son grand-père. Au début, Jules a râlé, il n’a repéré l’action quasiment qu’à la fin. Le vieux cochon a éjaculé sur le visage de la blonde -vraie ou fausse, il n’en sait rien-qui s’est essuyée ensuite avec un mouchoir à papier qu’elle a pris à proximité. Un seul geste rapide a suffi pour se « nettoyer » le visage, à croire que l’ancien n’a dû cracher que deux ou trois gouttes de sperme.
Alors Jules a attendu et pris son mal en patience, et a été récompensé de son attente.
Le deuxième client est un gros noir qui n’y est pas allé par quatre chemins, c’est le cas de le dire. La blonde -c’est une vraie- s’est mise à quatre pattes dès que le client est entré et qu’il se déshabillait. Il l’a prise en levrette et cela a duré une bonne dizaine de minutes. Chacun de ses coups de reins soulevait sa compagne. Après qu’il soit parti, elle est restée plusieurs minutes allongée sur le lit, les bras en croix, apparemment secouée par sa prestation.
Quant au troisième - il était près de 11 heures- ce fut un monsieur bon chic bon genre en costume trois pièces, qui prit son temps pour se déshabiller, posa ses vêtements bien pliés et rangés sur une chaise, pendant que l’experte attendait sur le lit, les jambes écartées.
Jules Guidoni vit l’homme la pénétrer, donner trois coups de reins, peut-être quatre, son dos se cambrer… et se retirer. Quatre secondes ! Le tout n’avait duré que quatre secondes ! Tu parles d’un lapin !
Côté plus que positif, une matinée comme celle qu’il venait de vivre ne pouvait que conforter Jules du choix judicieux de son acquisition ! Et il avait de longs et beaux jours devant lui pour continuer de l’amortir.
Il dut par la force des choses cesser de lorgner sur la dame blonde, celle-ci ayant complètement tiré ses rideaux.
Tant pis, se dit Jules, qui balaya tout le périmètre de son télescope une dernière fois avant d’aller se sustenter.
Tiens, un homme qui entre dans le jardin où il avait vu des cambrioleurs et plein de policiers le jour d’avant. Peut-être le propriétaire ? Il le voit se retourner alors qu’il est en train d’ouvrir la porte de sa villa et lever la main en direction d’un individu qui est dans la rue.
Les deux hommes vont l’un vers l’autre, se serrent la main et pénètrent dans l’habitation.
C’est sûr, rien de terriblement excitant par rapport au spectacle de la matinée ! Mais on ne peut pas gagner à tous les coups ! Allez, un petit apéro et Jules va se préparer deux morceaux de cabillaud Findus surgelés.
Éric Vidal est surpris de voir débarquer Félix de Chaulac, lui qui ne se déplace jamais chez les membres de son groupe. Toutes les réunions se font chez lui, à son domicile d’Aiguelongue, et quant aux entraînements sportifs, ils se rejoignent sur place. Jamais de départ groupé, c’est plus discret.
Il regarde le colonel, et il lui semble qu’il a pris dix ans depuis leur dernière réunion. Problème de santé ?
Chaulac regarde son adhérent et le trouve nerveux.
Quelque chose à se reprocher ? Se doute-t-il du motif de sa visite ? De toute manière, il ne va pas tourner autour du pot longtemps et y aller franco. Comme d’habitude.
- Éric… toi et Martial, vous êtes amis depuis assez longtemps pour qu’on puisse dire…pardon, pour que je puisse dire que tu le connais comme s’il était un membre de ta famille ou ton frère ? Je me trompe ?
- On peut dire ça comme ça, répond Vidal de façon laconique, et qui laisse venir l’ancien.
- Est-ce qu’il t’a dit qui lui avait refilé l’info sur la Honda retrouvée à la Paillade ?
- Pourquoi ?
- Tu ne réponds pas à ma question, Éric !
- Ce n’est pas à toi à qui je vais apprendre qu’on…
- Oui, qu’on garde secret l’origine de telles infos !
- Ben voilà, tu as la réponse à ta question.
- Pas tout à fait. Je…
- Ecoute Félix, la radio et la télé ne parlent que de ça, et les deux crouilles qui ont tué la douzaine d’hommes et de femmes la semaine dernière vont finir le reste de leur vie en prison !
- Pas sûr !
- Pas sûr que quoi ?
- Pas sûr que ce soient eux ! Donc encore moins sûr qu’ils aillent en prison, du moins pour ces faits-là.
- Mais qu’est-ce que tu me racontes ? C’est ton ami flic à la SI qui t’as bourré le mou ou quoi ?
- Personne ne me bourre le mou Éric ! Et d’un ce n’est pas un ami  que j’ai à la SI de Montpellier, tout au plus un contact, et de deux, il y en a justement deux, de flics, dont un commissaire de Paris, qui sortent juste de chez moi !
Chaulac voit que Vidal marque comme un temps d’arrêt. Et dans ses mots, et dans ses gestes. Commence-t-il à flairer quelque chose ? 
- Et ?
- Quoi, et ?
- Eh bien, qu’est-ce qu’ils te voulaient ?
- D’après toi ?
- Bon Félix, tu arrêtes de tourner autour du pot et tu me dis ce que tu as à me dire !
- La moto retrouvée n’est peut-être pas celle de la tuerie.
- Putain, mais qu’est-ce qu’ils en savent ?
- Et toi, qu’est-ce que tu en sais ? Que sais-tu de plus que la presse, de plus que les flics ?
Nouveau coup d’arrêt pour Éric Vidal qui baisse les yeux, jette des coups d’œil rapides en direction de sa salle à manger, à la recherche d’une aide ou d’un secours qui ne vient pas.
- Ben, j’en sais rien, Félix…j’en sais rien. Mais la presse…
- La presse, la presse ! Et la presse, elle en a parlé des empreintes de ton ami Martial retrouvées sur la moto du box 78 ?
Chaulac ne sait pas qui lui a soufflé ces paroles, et il en est le premier surpris de les avoir prononcées.
Mais Éric Vidal est blanc. Livide. S’est vidé de son sang.
Les empreintes de Martial !?
Félix ne peut pas l’avoir inventé, bordel de merde !
Il revoit la scène repasser devant ses yeux : c’est lui qui a bidouillé les fils pour pouvoir mettre cette putain de moto en marche, et Martial a …a retiré la selle et la remise en place ! Il n’avait pas déjà mis ses gants, l’abruti ?
Il met trop de temps à répondre, trop de temps à réfléchir.  
- Arrête, Félix, tu déconnes !
Mais le ton n’y est pas, ni l’intonation, ni l’intention.
De Chaulac a l’impression d’avoir marqué un point dans la recherche d’une vérité qu’il ne voudrait jamais connaître,  Vidal sent qu’il commence à perdre pied. Il est sur un sol fragile…des sables mouvants.
- Qu’avez-vous fait, toi et Martial ?
- Mais rien, Félix, je te jure, on…
- Qu’avez-vous fait, toi et Martial ?
De Chaulac a hurlé sa phrase, à tel point que Vidal en a sursauté. 
- Putain, Félix, calme-toi, je vais t’expliquer, on va…
- On va quoi, on va quoi ? Que vas-tu m’expliquer ?
Chaulac sort son CZ de sous son blouson et braque Vidal.
- Félix, crois-moi, je…
- Tu me connais, quand je décide de faire quelque chose, je le fais ! Je n’ai rien à perdre, Éric. Pas de femme, pas d’enfant ! Tuer un assassin, c’est une question de salubrité publique, un assainissement de portée générale.
Vidal a tendu ses deux bras en direction du colonel dans un but d’apaisement, même passager, juste de quoi gagner quelques secondes. Puis, il prend une profonde inspiration.
- Ecoute, Félix, je…
- Je ne fais que ça, t’écouter, Éric, mais putain je n’entends rien ! Tu parles ou j’appuie, et tu sais que la balle est engagée dans le canon !
Vidal a l’impression que le canon de l’arme s’est rapproché un peu plus de lui, alors que Chaulac n’a pas bougé de sa place. Imperturbable. De marbre.
Sûr de son fait et prêt à aller jusqu’au bout. 
- Bon, Ok, la bécane, c’est Martial et moi qui l’avons volée…à Teyran…on… on voulait faire avancer les choses.
- Quelles choses ?
- Ben tu sais bien…En la mettant dans le box de Driss Anour qui se remplit les poches en vendant de la came, ça faisait une cible et un coupable idéal. En plus un fils de pute et un rebeu !
- Je ne comprends pas.
- Ben un rebeu c’était le coupable idéal, et là, on en a deux pour le prix d’un. Et puis…et puis ils ont dit qu’ils avaient un calibre sur eux à l’interpellation ! Et puis c’était aussi une façon de réveiller les gens, l’opinion publique. Putain, les Français, que des moutons qui n’arrivent pas à se sortir le doigt du cul !
- Ce n’est pas le calibre de la tuerie.
- Comment tu le sais ?
- Les deux flics me l’ont dit ce matin.
- Et tu les crois ?
- Eux, oui !
- Pourquoi, « Eux, oui !» ?
- Parce que toi…je ne sais pas pourquoi, tu me mens Éric !
- Enfin Félix, tu me connais, je…
- Justement. Le plus vindicatif du groupe, depuis le début…Et si on mettait des têtes de porcs contre les portes des mosquées ?…Et si on en mitraillait une ?…Et si on se faisait une petite ratonnade ?
- Putain, Félix, la théorie c’est bien, mais la pratique, l’acte, c’est mieux, non ?
- Et ton pote Martial, il te suit comme un toutou !
- Ben, tu sais que…
- Et ton pote Martial, il a la même bécane que celle du massacre de mercredi dernier et il est très bon pilote !
- Oui, et…
- Et vous êtes tous les deux au stand de tir de Maugio et toi… toi, tu es un excellent tireur ! Je me trompe ?
- Oui…mais…où veux-tu en venir, Félix ?
- Je veux en venir à ça…ça…ça…et ça, putain !
Et Félix tire à quatre reprises.
Dans un mur, dans le plafond, dans un buffet, dans la télé qui vole en éclats. 
- Arrête Félix, arrête !
- Tu parles ou je te jure que je te plombe !
- Félix, je te jure que…
La balle suivante passe à quelques centimètres du visage de Vidal, qui par réflexe, tente avec ses mains de se protéger. 
- Je vais tout te dire, je vais tout te dire ! Mais, putain, calme-toi ! Je vais t’expliquer, tu vas comprendre !
- Je t’écoute, mais plus pour longtemps. Accouche !
- Je peux m’asseoir ?...Je ne me sens pas bien…
- Ne t’avise même pas de bouger d’une oreille !
- C’est bon, c’est bon…Calme-toi…calme-toi…, implore presque Éric Vidal en tirant à lui une des chaises qui entourent la table de la salle à manger.
Au calme et à la presque reddition de ce dernier, Félix de Chaulac a de façon presque imperceptible baissé son arme. Vidal s’empare alors brusquement de la chaise qu’il lance sur le colonel qui n’est qu’à trois mètres de lui. Celui-ci pivote légèrement pour éviter l’objet et par là-même détourne son arme de la cible. Il n’en faut pas plus à Vidal qui se jette sur l’officier, un cran d’arrêt à la main. Chaulac n’a pas le temps de voir d’où l’autre a sorti son arme, car il est déjà sur lui et les deux hommes sont maintenant dans un début de corps à corps.
Plus de trente ans de différence séparent les deux individus.
Vidal est beaucoup plus rapide et son couteau s’enfonce entre deux côtes de Chaulac qui n’a pas lâché son arme.
Malgré qu’il ressente la douleur de l’acier qui le pénètre - et peut-être aussi, grâce ou à cause de cela-, son corps émet comme un violent soubresaut, la main qui tient le pistolet se trouve libérée.
Chaulac tire.
A une seule reprise.
La balle de 9mm explose la tête d’Éric Vidal.
Chaulac recule et grimace sous la douleur qu’il perçoit maintenant pleinement.
Il s’adosse à un meuble. Tente de respirer.
Il sait que sa blessure n’est pas létale.
Il faut juste qu’il reprenne son souffle.
Il s’en veut, car il n’a pas senti venir la réaction de Vidal, et l’homme ne lui aura rien avoué en dehors du vol de la moto.
Quelque part, cela le rassure, du moins sur le moment. Car son mouvement, son groupe, ne sont pas pour l’heure salis par un acte odieux que celui perpétré à Montpellier.
Quoiqu’il reste Martial.
Sera-t-il aussi retors ou dira-t-il la vérité, dans la mesure ou son mentor est mort ?
Il s’empare de son téléphone portable, dans la poche intérieure gauche de son blouson.
Il prend ensuite son portefeuille dans la poche opposée et en sort la carte que le commissaire de Paris lui a laissée il y a une éternité.
Trois sonneries avant qu’il ne décroche. 
- Commissaire Corti. Félix de Chaulac !
- …
- Je viens de tuer Éric Vidal…
- …
- Après nous être battus…je suis blessé …un couteau dans les côtes…je suis à son domicile…je vous attends…




Chapitre 31

Nous sommes en train de déjeuner au mess de l’hôtel de police de Montpellier, Elise George, Louis Lecoq, et moi.
Fidèle à son habitude avec les gens qu’il aime bien, Maurice, le chef cuistot, nous a fait griller quelques gambas suivies par un bon steak épais et tendre. A trois reprises, il est venu nous demander si tout allait bien et de ne pas hésiter à l’appeler. Nous finissons l’épais morceau de bœuf -aux regards que nous lancent certains des autres collègues, je me dis que le leur ne devait faire que la moitié du nôtre- quand mon téléphone portable sonne. 
- Mon colonel…
-…
- Que s’est-il passé et où…
- …
- Nous arrivons.
J’ai raccroché et à ma trombine, Elise et Louis ont compris que les emmerdements continuaient. 
- De Chaulac. Il se serait battu avec Vidal, le pote de Martial Lecuyer et il a tué ce dernier. L’autre l’a blessé d’un coup de couteau mais il pense que ce n’est pas grave.
- Cela s’est passé où ?
- Au domicile de Vidal.
Louis prend son portable, avise l’Identité Judiciaire, le groupe de permanence et le Samu.
Dix minutes plus tard, nous sommes tous les trois les premiers arrivés sur les lieux, suivis par le Samu et les pros de l’IJ, talonnés par le groupe de permanence au complet.
La scène de crime est criante de vérité. Seuls la télé explosée et des impacts à droite à gauche posent question.
Chaulac s’explique : il a tiré sous l’emprise de la colère à trois ou quatre reprises et puis pour forcer Vidal à parler.
D’ailleurs ce dernier a fini par avouer qu’ils avaient volé la moto trouvée dans le box 78 avec son ami Martial.
Histoire de faire accuser deux arabes.
Il n’a pas vu Vidal se jeter sur lui armé d’un cran d’arrêt.
Lutte, corps à corps, l’autre l’a poignardé mais il a eu le temps d’ouvrir le feu.
Les premières constatations visuelles semblent en effet corroborer les déclarations de Chaulac. Quant au nombre de coups de feu tirés lors de la première salve et le dernier, mortel, peut-être que les voisins présents à l’heure des faits pourront confirmer.
Le Samu emmène le blessé avec lui, et un des gars de permanence l’accompagne afin de prendre une première déposition.
Il ne nous reste plus qu’à interpeller Martial Lecuyer, car la nouvelle de la mort de son ami va très vite se répandre et il ne faudrait pas qu’il se mette en cavale.
Pendant qu’Elise établit une géolocalisation à distance du téléphone portable de l’intéressé -il borne à son domicile- Lecoq avise un groupe de la BRI - Brigade de Recherche et d’Intervention autrefois appelé « Antigangs », surtout sous l’ère du fameux commissaire puis préfet, Robert Broussard, qui s’occupa des derniers instants de l’ennemi public du moment, Jacques Mesrine - afin qu’il se tienne prêt pour une interpellation dangereuse à proximité de l’avenue Trinquat et du square des Aiguerelles.
Le premier surpris, c’est notre ami Jules Guidoni, qui vient de finir ses surgelés et scrute encore au télescope en prenant son café.
Pas de chance, la blonde de trente ans n’a pas écarté ses rideaux.
Mais voilà encore bien du monde autour de ce fameux domicile du bout de l’avenue de Palavas. Des voitures de police banalisées, le Samu, deux voitures sérigraphiées du commissariat.
Et voilà que l’on tend des dizaines de mètres de rubalise pour délimiter et protéger le périmètre des investigations.
Jules Guidoni voit sortir un premier homme sur la civière du Samu. Il semble vivant, il a bougé. Il a montré du doigt une voiture, seule, garée à une vingtaine de mètres. Peut-être la sienne. Il tend des clés qu’il a sorties d’on ne sait où et les tend à un homme qui arbore un brassard « Police » autour de son bras droit.
Dix minutes plus tard, il voit deux hommes et une femme repartir dans une Peugeot 408 de couleur grise.
Il n’y a pas une grande distance entre le bout de l’avenue de Palavas et celle du Pont Trinquat, domicile de Lecuyer.
Nous rejoignons la BRI qui a garé son fourgon noir d’intervention dans une petite rue discrète.
Les hommes sont huit, habillés, cagoulés, casqués et armés. Le chef d’unité est prêt, l’adresse de l’objectif est connue, ils ont déjà procédé à l’interpellation d’un braqueur corse en cavale le mois dernier dans ce même bâtiment.
La porte d’entrée est ouverte grâce au Vigik des PTT, passe-partout dont ils disposent. Ils accèdent à pied au deuxième étage, se mettent en place.
Avec Louis et Elise nous restons un étage plus bas dans le bâtiment, car nous sommes armés mais n’avons pas nos gilets pare-balles. Et puis les hommes en noirs n’aiment pas et ne veulent surtout pas de « civils » dans leur colonne d’assaut. Il n’y a qu’à la télé et dans les mauvaises séries que l’on assiste à ce mélange défiant la notion de sécurité la plus élémentaire.
Au signal le bélier enfonce la porte d’entrée et les hommes investissent l’appartement.
Gueulent « Police » à plusieurs reprises.
Pas de Martial.
Elise remarque que le téléphone portable de l’intéressé se trouve sur la table de la cuisine. Bizarre.
De même, une tasse pleine de café repose sur le socle de la cafetière expresso. Elise y trempe son doigt dedans.
- Hum, c’est froid…
Nous avons tous les trois la même idée : il s’est arraché !
Sans son téléphone ? Plausible et possible, s’il ne veut pas être localisé, mais….
Notre hypothèse n’est pas corroborée : dans sa chambre  son lit est convenablement fait et il ne manque pas de fringues dans l’armoire. Du moins, il n’y a pas de vide, d’espace flagrant entre les rangées de chemises et les piles de tee-shirts et de pulls.
Je retourne à la porte d’entrée.
Verrou et serrure classiques. Mais les pênes sont positionnés à l’intérieur, donc la porte n’était pas fermée à clé. 
- Il a un chien ? demande l’un des gars de la BRI.
- Si c’était le cas, il y aurait des sacs de croquettes ou des boites de pâté pour animaux, répond Elise.
- Un garage ? demande le même homme en noir.
- Oui, un box, répond à nouveau Elise. Au premier sous-sol. Le 15.
- En piste les gars, ordonne le chef de l’unité.
- Elise, ordonne Louis Lecoq, vous attendez l’arrivée du groupe de soutien de permanence et vous procédez avec eux aux constats.
Je vois bien que la commandante fait la gueule, elle aurait préféré poursuivre l’aventure dans le sous-sol, mais l’ordre du directeur n’est pas discutable. Et elle le sait.
Son « Bien monsieur …», prononcé du bout des lèvres, n’est pas très convaincant.
Une nouvelle file indienne se forme, direction le sous-sol et toujours par les escaliers.
Il y en a une qui connait la frayeur de sa vie et qui pousse un cri que les voisins de l’immeuble d’à côté ont dû entendre, quand elle voit le troupeau des hommes en noir.
Ils ont beau lui dire « Police ! », « Chut police ! », il faut quelques secondes à la concierge pour se calmer, retrouver des couleurs. Puis le naturel reprenant le dessus, elle nous demande ce que nous « foutons » dans « son » immeuble. 
- Martial Lecuyer, vous l’avez-vu aujourd’hui ? demande Louis Lecoq, qui pense qu’au point où ils en sont, plus besoin de tergiverser.
- Je l’ai vu descendre avec un gars que je ne connais pas au parking en fin de matinée.
- Vous ne vous éloignez pas trop, nous risquons d’avoir besoin de votre déposition.
- Ben, vous savez où me trouver. J’ai encore du taf et ma loge est à gauche en entrant dans le hall. Et j’ai fait le ménage au complet ce matin ! Alors vous essayez de pas tout me dégueulasser avec vos godillots crottés, tous tant que vous êtes.
- Nous allons essayer, chère madame, murmure Louis.  
Les hommes de la BRI poussent délicatement la porte d’accès au parking, mais dès que le premier y pénètre, la lumière jaillit.
Merde, pas discret. Déclenchement volumétrique.
Mais cela permet d’avoir une vue d’ensemble de la rangée de boxes. Celui portant le numéro 15 n’est pas très loin. Ils longent le mur, quand le chef d’équipe lève la main et désigne quelque chose au sol.
Du sang.
Ils se positionnent de part et d’autre du panneau et deux hommes en noir tentent de le faire coulisser de quelques centimètres. Et ils y arrivent sans difficulté. Normal, il n’est pas fermé. Ils sont prêts à l’ouvrir complètement, une fois que les autres se sont mis en position.
Le chef d’équipe donne le top.
Le panneau est poussé à son maximum.
Et les six hommes cagoulés de la BRI se retrouvent tous en train de pointer leurs armes sur un cadavre.
Le manche du stylet qui dépasse de dessous sa gorge constitue un indice et une confirmation indéniable.
Encore une journée sans fin, faite de consommation excessive de caféine et de patience pour les flics de la PJ de Montpellier.
Toutes les mesures et réquisitions diverses ont à peine eu le temps d’être réalisées sur les douze meurtres de la semaine précédente. La garde à vue de Driss Anour et Karim Rétif - les deux vendeurs de came de la Paillade interpellés sur une moto volée et qui ont assommé un policier de la SI de Montpellier- est toujours en cours et François Landry - ce même brigadier ayant voulu faire un peu trop de zèle et qui s’en sort avec une bosse sur le crâne ; entre parenthèse, la matraque télescopique ayant servi à l’assommer n’a pas été retrouvée- devrait retrouver sa liberté dans l’après-midi, avec une inculpation du magistrat pour entrave à une enquête terroriste, sans oublier la dissimulation de preuves et d’information.
Et deux autres assassinats viennent s’ajouter à une liste déjà trop longue.
Mais Louis Lecoq est omniprésent. Il harangue, encourage et soutient ses hommes. Il doit déjà faire face aux requins de la presse locale, avides d’infos.
Le plus incisif est sans nul doute le directeur de la revue hebdomadaire locale « SEPTIMANIE ET TRAVERS », qui n’a attendu personne pour faire état de l’appartenance d’Éric Vidal au groupuscule « violent » de la FAF -origine, membres, idéologie-, dont le responsable n’est autre que  le colonel à la retraite Félix de Chaulac, ce même Félix de Chaulac qui a mis fin à la vie d’un de ses membres.
Que s’est-il passé entre les deux hommes ?
Problème personnel, peut-être ? Rivalité interne ou une divergence d’opinion et de stratégie à venir ?
Ses intrusions téléphoniques au standard de l’hôtel de police de Montpellier s’accélèrent un peu plus tard, quand est rendue officielle la découverte du corps d’un nommé Martial Lecuyer, dans le box numéro 15 de sa résidence située dans l’avenue du pont Trinquat, face au square des Aiguerelles, décédé d’un coup de stylet sous la gorge.
Ce même directeur de presse saute à pieds joints dans la brèche qui lui est ouverte, car ce modus operandi ne peut que rappeler celui des assassinats d’Oussama Mokhtari le lundi 3 juin à Sartrouville, d’Akim Zohair, le lendemain à l’Haye-les-Roses. Sans oublier l’Afghan, expulsé le mois dernier et retrouvé trucidé à l’identique à la terrasse d’un café de renom à La Valette, le jeudi 30 mai.
A l’évidence, celui que la presse a commencé de surnommer « Le tueur au stylet » se déplace comme il veut, où il veut, et sans le moindre problème.
Malte, région parisienne, l’Hérault.
Pour reprendre les mots du patron de « SEPTIMANIE ET TRAVERS », une question me taraude : si les trois premiers jouissaient d’un épais palmarès de prosélytes-djihadistes-radicaux, quid du dernier, un bon français bien de chez nous et membre de l’ultra-droite locale ?
Une erreur ?
Un règlement de compte privé, personnel, et que l’on veut faire passer au milieu d’autres exécutions, mais celles-ci, par contre, mêlées au terrorisme ?
Le directeur de la revue ne sait pas qu’il vient d’ouvrir la brèche à ce qui sera la version officielle des pontes parisiens de la police, tous services confondus.
En effet, l’auteur du meurtre de Martial Lecuyer n’est qu’un « imitateur », la preuve, le stylet utilisé n’est pas le même que celui retrouvé sur les autres victimes !
Donc, l’explication de l’assassinat du dernier en date, est peut-être -certainement même- à rechercher dans son passé de jeune délinquant. Son casier judiciaire est en effet, très étoffé !
Vidal et Lecuyer emporteront dans leur tombe respective le secret de leur abomination. La seule chose qui leur sera imputable sera le vol d’une Honda 750 Africa Twin à Teyran -à l’appui de la déclaration de Chaulac- mise dans un box précis à la Paillade, et ce, dans le seul but de faire accuser un -voire deux-innocent…
Il aurait peut-être fallu -et c’est une litote -retrouver l’arme du crime, ou plutôt des crimes, mais Vidal avait pris soin de la jeter dans la Méditerranée, à partir d’un ponton du port de Palavas-les-Flots.
Après l’avoir nettoyée à plusieurs reprises, histoire qu’on ne retrouve pas ses empreintes dessus.
En cette même fin de journée de ce mercredi 5 juin 2019, la DGSI a rappelé Alexis Delpine et ses gars ; leurs deux objectifs ayant passé l’arme à gauche, leur présence sur place n’est plus nécessaire. A la grande joie du chef du groupe IV qui va pouvoir retrouver la capitale et sa fiancée. Il espère cependant que Robert Poggi, le chef de l’anti-terrorisme à la DGSI, tienne parole par rapport à l’incident avec les gars de la BAC Montpellier au moment où ils tentaient de sonoriser le domicile de Vidal, et qu’en le prenant à son compte -un peu, pas complètement- il accédera au grade de commandant de police, sa quête, son but ultime. Son graal !
Il le mérite tellement, ce grade, Pink Floyd !
Dans son bureau de Levallois-Perret, Etienne Pardini se frotte les mains.
La chance ne sourit-elle pas aux audacieux ?
La preuve !
Exit Vidal, exit Lecuyer !
Même s’ils avaient quelque chose à se reprocher -bel euphémisme- dans les douze assassinats de Montpellier, même si l’on ne saura jamais ce que signifiait le contenu d’un des leurs échanges téléphoniques dans lequel les deux hommes faisaient allusion « au cadeau de Noël et la boite de chocolats », même si…même si…l’essentiel est bien là : ils sont morts et bien morts !
Plus trop besoin d’apporter de réponses aux questions du DGPN -qu’il trouve toujours quelque peu distant -ni du ministre de tutelle qui commence sérieusement à le faire chier avec sa façon de lui parler et ses allusions. Et qui se cache derrière sa barbe de deux centimètres taillée à la perfection qu’il caresse presque amoureusement. Encore un seulement inquiété par la fixité du siège sur lequel il se trouve, au détriment de tout le reste. Un technocrate qui n’a jamais connu les affres du terrain et des décisions à prendre dans l’urgence. Lesquelles, une fois prises, sont aussitot critiquées par tous ceux qui restent bien au chaud dans leur fauteuil !
Une petite chose l’inquiète quand même à cette heure de la journée, il n’a aucune nouvelle de Louis Pavisot. Et il lui reste encore deux objectifs ciblés sur Paris et en banlieue avant de regagner la capitale maltaise.
Son téléphone sonne.
La secrétaire du ministre de l’Intérieur, lequel souhaite le voir le plus tôt possible, et c’est presque si elle ne lui demande pas de poser le téléphone et de sauter dans sa voiture blindée pour se rendre, dans la seconde, place Beauvau. Le préfet de la DGSI prend sur lui, appelle son chauffeur et un garde du corps et la voiture se dirige sur Paris et le 8ème arrondissement, sirène hurlante.
Petit hic : Etienne Pardini n’est pas reçu tout de suite, ce qu’il pourrait, éventuellement, comprendre.
Actualité oblige, peut-être.
Alors, il patiente.
Il fronce les sourcils quand il voit arriver tout à coup dans l’antichambre et passer devant lui, le suce-boules de Fèvre -patron de la DGSE- accompagné de son adjoint, le colonel Picart. Il ne comprend pas et cela l’horripile !
Les deux hommes lui adressent à peine un geste de la tête et…et entrent dans le bureau du ministre sans attendre !
Pardini sent que quelque chose ne va pas, et ce quelque chose ne sent pas bon, sent mauvais. Pue même !
La porte de séparation s’ouvre dix minutes plus tard.
Une autre surprise l’attend, le ministre est seul et les deux schtroumpfs de la DGSE ont disparu ! 
- Asseyez-vous, Pardini.
- Merci, monsieur le mi…
- Alors, content de la tournure que prennent et qu’ont pris les évènements ?
On a toujours dit à Etienne Pardini que l’important était de répondre, et surtout, de ne pas rester sans voix, comme la carpe, la bouche ouverte. Mais il a trop attendu -moins d’une seconde-, et l’homme en face de lui se redresse sur son fauteuil et poursuit.
- Vous n’allez pas me dire, Pardini, que vous n’êtes pas…comment dire, satisfait du décès des nommés Vidal et Lecuyer à Montpellier. Deux hommes…troubles, que l’on peut maintenant qualifier d’anciens objectifs de la DGSI ?
- Disons que si je puis ne pas pleurer sur la mort de deux nuisibles, j’aurai toutefois surtout le regret de ne pas savoir ce qu’ils tramaient et quels étaient leurs buts.
- Oui, leur mort arrange bien des choses et surtout bien des gens.
- Bien des gens, je…
- Je ne vais pas tourner autour du pot, Pardini. Mes analystes ont lu et épluché les procédures et les rapports établis par tous les services de police sur les trois attentats de Pradelles, Montpellier et Joigny… Depuis le début, que l’on puisse attribuer Pradelles et Joigny à Daesh, oui, mais Montpellier, non !
- Tous trois ont cependant été revendiqués par…
- Pardini, n’en faites pas trop ! Je sais bien que vous prenez plaisir à vous sous-estimer, vous dévaloriser, une façon d’endormir l’adversaire et de le toucher au moment où il s’y attend le moins, mais pas avec moi !
- Monsieur le ministre, je…
- Je résume : deux tueurs à moto qui font un carton plein et sur de nombreuses personnes de couleur à Montpellier ! Certes, je vous le concède, il y a bien quelques « blancs de peau » au milieu des victimes… Deux tueurs donc, qui laissent cependant la vie sauve à trois maghrébins dans le flot d’une file de voitures, comme s’ils voulaient nous faire comprendre qu’ils ne touchaient pas aux leurs ! Et d’un, ce n’est pas le modus operandi des islamistes. Et de deux, vous me sortez du chapeau deux gars de l’ultra-droite soi-disant des convertis, tous deux affiliés dans un stand de tir de l’Hérault dont Vidal était l’un des meilleurs éléments, d’après ce que j’en sais. Et Lecuyer un très bon pilote de moto ! Y-a-t-il un lien entre ces faits et ces deux hommes, j’entends un lien direct ?
- Monsieur le ministre, avec tout le respect que je vous…
- Ne me parlez pas de respect, Pardini ! 
- Puis-je me permettre de…
- Je vais vous dire ce que j’en pense : il y a de fortes chances que ce soit vos deux connards qui aient tué douze innocents à Montpellier, de leur propre initiative, projet bien entendu échafaudé longtemps à l’avance, mais que votre service, la DGSI, n’a pas vu venir.
- Personne ne peut prévoir un…
- Veuillez m’excuser Pardini, je n’ai pas employé les bons termes : que votre service n’a pas pu « anticiper », bien que disposant de l’embryon d’information nécessaire pour mettre en place ce qu’il y avait lieu de mettre en place ! Me suis-je bien fait comprendre ?
- Je ne vous suis pas, mons…
- Là je vous crois, car je suis au courant d’une écoute téléphonique entre les deux hommes et de son contenu…Le fameux « cadeau de Noël et la boite de chocolats !». Et personne chez vous n’a réagi ! Chapeau !
- Ecoutez, moi-même je n’ai été avisé que…
- Je ne veux pas savoir, le chef de service, c’est vous ! Les lauriers, quand il y en a, c’est pour vous, et je pense que vous vous êtes copieusement servi, mais les ennuis aussi ! Nous sommes bien sur la même longueur d’onde ?
- Tout à fait, monsieur le ministre !
Etienne Pardini sentait que la partie de poker tournait à son désavantage.
Le ministre avait au moins un carré dans les mains.
- Vous pourriez presque vous en sortir, ils sont morts et emportent avec eux leur secret et la suite de l’enquête nous fournira une explication qui pourra satisfaire l’opinion générale. Il le faudra bien.
Les deux hommes se regardaient. Etienne Pardini savait bien que la discussion, plutôt le monologue, n’était pas terminé.
- Vous me décevez Pardini, je pensais que vous alliez rebondir sur autre chose, histoire de continuer encore à m’enfumer !
- Je vous écoute, monsieur le ministre.
- Je pensais que vous alliez me parler de l’assassinat de Lecuyer par le tueur au stylet.
Il ne lui laissa pas le temps de répondre.
- Je vous rassure, ce n’est pas lui qui a trucidé notre homme !
Le préfet de la DGSI fronça les sourcils. 
- Ce ne peut être lui, puisque le stylet utilisé n’est pas le même… Deux centimètres de moins en longueur, une fragilité de la lame même si elle a été redoutablement efficace et la fabrication est plutôt artisanale…On me dit que je pourrais trouver la même sur votre île de beauté…
- Jugement de valeur et on ne peut plus subjectif, monsieur le ministre.
- Donc, ma position quant à la presse : celui qui a éliminé Martial Lecuyer, individu de la FAF, dont je propose la dissolution la semaine prochaine en conseil des ministres, n’est rien d’autre qu’un pâle imitateur !
Quel intérêt le ministre de l’Intérieur pouvait-il avoir d’écarter de la sorte son tueur maltais, son « tueur au stylet » ? 
- Rien à me dire sur ce fameux tueur, Pardini ? Vous n’auriez-pas une info de derrière les fagots…Un petit quelque chose qui pourrait nous éclairer ?
- Vous savez que tout le monde ignore…
- Sauf vous, Pardini, sauf vous !
- Je voulais vous dire que tout le monde ignore son identité et que…
- Et moi, Pardini, je vous ai dit, sauf vous, sauf vous !
Quelle erreur avait-il commise, quel faux pas, à un moment donné ?
Qu’il soit au courant de l’écoute téléphonique, c’était malheureusement possible, les gens de la DGSI avaient parfois tendance à parler de leurs affaires dans des lieux publiques, y compris dans les bars et restaurants où ils avaient l’habitude de déjeuner et de traîner.
Mais comment pouvait-il connaître ses liens avec le tueur maltais, ou du moins, le tueur, l’exécuteur au stylet ?
- Je ne vois pas où vous voulez en venir, monsieur le ministre.
- Vous seriez prêt à me jurer, sur votre vie, votre famille, et tout le reste, que vous ne connaissez pas cet homme, ne l’avez jamais vu, ne lui avez jamais parlé ?
- Je ne vois pas l’intérêt d’engager ma parole dans ce domaine, monsieur le mi…
Le ministre ne se donna même pas la peine de lui répondre et lui intima le silence en mettant en avant la paume de sa main droite.
Il ouvrit un tiroir de son bureau, en retira une chemise de couleur marron, la lui tendit.
C’était celle que le général Fèvre lui avait remise dans la nuit, après que tous les chefs de service présents avaient quitté les lieux.
Le préfet de la DGSI s’en saisit et l’ouvrit.
A la vue des photos, il comprit que le ministre avait en fait une quinze flush.
Il n’y avait aucun doute quant à l’identité des deux hommes présents ce samedi 1er juin 2019 entre 20h et 21h dans la brasserie du 18ème arrondissement de Paris. 
- J’ai également la bande son qui va avec, dit le ministre.
L’enfoiré ! pensa Pardini.
Il  était servi depuis le début.
Quinte flush royale !




Chapitre 32  

Dans le bureau qu’il occupe au commissariat de Sens, Augustin Lambert est contrarié. Nous sommes mercredi, et ce soir il a son rendez-vous habituel chez madame Yvonne, et celle-ci lui a dit qu’il y avait eu un nouvel arrivage.
Sauf que maman Lambert lui a préparé ce matin une gamelle avec un reste de cassoulet de la veille, dont il s’était copieusement servi à trois reprises.
Et à chaque fois qu’il mange ce genre de plat, Augustin Lambert est obligé d’aérer et d’ouvrir les fenêtres en grand, tant ses flatulences répétées, bruyantes et malodorantes, « emboucanent » l’espace.
Il a doublé sa dose de carbo-levure, mais le médicament tarde à produire son effet. Lorsque le chef de service entre dans le bureau, Augustin vient juste de se libérer d’un vent énorme, classé neuf sur l’échelle de Richter.
Le capitaine a l’impression d’y baigner dedans, tant le fumet est épais, consistant. Et pas besoin d’être cuisinier de métier pour savoir ce qu’il a mangé la veille.
Le commissaire marque un temps d’arrêt, mais trop tard, il est trop engagé dans la pièce pour faire comme si de rien n’était et effectuer une marche arrière salvatrice. Même s’il n’a loupé aucun cours et formation sur la survie à Saint-Cyr au Mont d’Or, ce cas pratique n’a, à l’évidence, jamais été évoqué ni travaillé.
Le supérieur prend sa respiration -objectif : au moins une minute en apnée- et se renseigne sur les résultats de l’enquête de voisinage effectuée cette semaine du côté de Migennes.
A-t-il avancé dans sa quête d’indices et de témoignages concernant ses histoires de personnes âgées escroquées ?
Il faut dire que le chef de service s’est toujours méfié des vieux roublards en général, et de Lambert en particulier : il sait que l’ancien vit chez sa mère et fréquente les putes de la mère Yvonne le mercredi soir, sans parler des quelques notes de frais fantaisistes. Par ailleurs, ce n’est pas celui qui en abuse le plus…
Lambert serre les fesses un maximum avant de répondre.
Il sent que le cousin germain du précédent est en train de se mettre en place et ne va pas tarder à éclore !
- Ecoutez, patron, j’avance, j’avance et…
- Mais encore, Lambert ?
- Je progresse…je progresse et…
- Oui, mais encore ?
- Je suis sur le point de…
- Je vous écoute ! lance son interlocuteur qui sent qu’il ne lui reste plus grand-chose de souffle dans les poumons.
- Demain j’y retourne. Plus que trois ou quatre personnes à voir, et j’aurai fait le tour. J’ai peut-être un indice sur des jeunes du quartier…euh…de la cité des Bleuets !
Pourquoi vient-il de lancer cette connerie ? Il n’a pas l’ombre d’un indice sur quoi que ce soit, ni sur un éventuel escroc de personnes âgées ni, encore moins, sur quelque chose pouvant être en rapport avec l’attentat à l’explosif au restaurant étoilé, « La table de Pierre » à Joigny.
Son patron garde sa dernière bouffée d’oxygène pour lui dire de le tenir au courant et quitte précipitamment le bureau contaminé, juste au moment où les intestins de Lambert craquent, et un pet que n’aurait pas envié une rafale de mitraillette résonne jusque dans le couloir.
Augustin Lambert reprend un autre cachet de carbo-levures.
Dans l’appartement du troisième étage du bloc B, Jamal Bassani, Aziz Jean-Bernard et Mokhtar ont suivi les infos.
Deux meurtres à Montpellier et le modus operandi de l’un des deux n’est pas sans rappeler celui dont a été victime le membre de leur réseau, Akim Zohair, pour ne parler que de lui. Par ailleurs, toujours d’après la presse et la télévision, le nommé Martial Lecuyer, disposant d’un casier judiciaire bien rempli, était surtout connu pour appartenir à l’ultra-droite locale, en l’occurrence la FAF, France aux Français.
L’interessé n’était nullement fiché comme islamiste. Sa mort n’est que zone d’ombre et interrogations diverses.
Pourquoi le « tueur au stylet », s’il s’agit bien de lui, a-t-il mis fin aux jours de Lecuyer ?
N’y aurait-il pas erreur sur la cible ?
- Quoiqu’il en soit, deux de nos frères habitant près de Paris sont morts ! explose Jamal. Et c’est toujours deux de trop !...Tu descends directement dans les Landes voir Saïd et Rachid ? demande-t-il à Aziz.
- Oui. Ce sont les instructions d’Ahmed Jilani.
- Et si les Américains ne veulent pas payer pour…pour le colis, là, comment je saurai ce que je dois faire ? Si je dois le découper seulement en deux ou trois morceaux ou en faire des petits paquets ?
- C’est clair : si les Américains payent, tu le relâches n’importe où dans le coin, en campagne, où ça t’arrange et…
- J’espère qu’ils ne payeront pas et que nous pourrons faire un exemple ! Inch Allah !
- S’ils ne payent pas, tu l’élimines et tu jettes le corps …ou les morceaux, dans un endroit où ils pourront être trouvés rapidement. Ahmed Jilani t’appellera sur le numéro de portable d’urgence prépayé prévu pour juillet, puisqu’il semble que celui de juin a déjà été utilisé…
- Bien obligé. Il fallait bien que je lui dise d’une façon ou d’une autre que j’avais un souci et qu’il fallait qu’il m’envoie quelqu’un.
Mokhtar comprend et réalise à cet instant que c’est avec ces téléphones portables jetables que les appels urgents doivent être passés. Et qu’il faut ensuite s’en débarasser.
Ainsi dans les W.C… le petit bout de rectangle jaune.
- Il te dira juste de ramener le colis au magasin si tu dois le laisser en vie, et de le… « manger », si tu dois t’en débarrasser.
- C’est clair, répond Bassani. Tu pars à quelle heure ?
- Je reprends un café et je pars. J’ai plus de neuf heures de route et les deux frères ne sont pas au courant que j’arrive. Je dormirai dans un Formule 1 si je vois qu’il est trop tard. Histoire de ne pas les réveiller. Et puis dans la foulée, je dois aller voir d’autres frères du réseau basés à Montpellier, voir s’ils peuvent obtenir des renseignements sur ce qui s’est passé la semaine dernière, parce que même si Daesh a revendiqué, ce n’est pas…nous.
Jamal lève la tête.
Le regarde de façon si intense qu’Aziz en est gêné.
Non mais quel prétentieux, quel vantard !
Nous !
Nous !
Comme si l’espèce de résidu de fausse-couche qu’il a en face de lui peut se permettre de se vanter d’appartenir à la famille de Daesh ! Comme s’il avait un jour une chance d’être un élu, d’être celui à qui on demande -comme à lui  Jamal- de commettre un attentat, d’être prêt à mourir en martyre ! D’exécuter au couteau, un homme, une femme, un enfant, sans sourciller, parce que convaincu de servir la cause !
Mokhtar a suivi l’échange entre les deux hommes et peut lire comme dans un livre ouvert les pensées de Jamal.
- D’accord…, finit-il par dire, et ce sera son dernier mot.
Il tourne tout à coup la tête en direction de la porte. Il a senti comme un frottement. Il prend son couteau et s’y dirige à pas feutrés. Dans le couloir, près de l’ascenseur, sa voisine, Valentine Chambeau. Et son chien.
L’animal a senti la présence de l’homme et aboie à deux reprises.  
- Rex, veux-tu te taire ! lui intime sa maîtresse.
Le chien pousse encore deux petits aboiements, comme s’il ne voulait pas être en reste, puis s’allonge au pied de sa maîtresse. L’ascenseur arrive, Valentine Chambeau ouvre la porte et y pénètre avec son chien.
La porte se referme, et l’appareil prend la direction du rez-de-chaussée. 
C’est à cet instant que le petit Jonathan Derby émerge de son sommeil et attire sur lui toute l’attention des trois hommes, et ce par sa façon de procéder habituelle : un long hurlement !  
- Bâtard ! hurle Jamal Bassani en se précipitant vers lui, son couteau en l’air, prêt à frapper.
Mokhtar ne réfléchit pas, et par un réflexe somme toute naturel, s’interpose entre l’enfant et son bourreau. Mais Jamal est dans son trip et l’écarte d’un simple revers de la main. Il serre le cou du petit Américain de sa main droite, et son couteau est en l’air, prêt à plonger. 
- Jamal, les instructions d’Hamed Jilani, pense aux instructions d’Hamed Jilani, notre maître ! C’est beaucoup d’argent pour la cause…pour toutes les victimes de notre camp ! Jamal, s’il te plaît ! Regarde, je vais le calmer !
En même temps qu’il prononce ces mots, il va en courant chercher la bouteille de coca-cola dans le frigo et en remplit un grand verre. 
- Lâche-le, s’il te plait ! Laisse-moi faire…
Jamal desserre son étreinte. 
- Tu as intérêt qu’il se calme, tu entends ? Et de suite !
Mokhtar s’agenouille au pied du canapé, parle doucement à l’enfant tout en lui caressant le visage d’une main, et dans une tentative de sourire qui n’a pour but premier que de masquer son émotion du moment devant la réaction sauvage de Jamal, il lui montre le verre contenant le breuvage qui pétille.
L’effet magique escompté est toujours au rendez-vous : le petit Jonathan sourit, s’empare du verre et boit à grosses gorgées, respirant bruyamment entre deux.
Pendant ce temps, Mokhtar a rallumé la foutue télévision qui se met en sécurité toutes les trois heures. Avant cela un message d’alerte s’affiche en bas à gauche de l’écran et il faut appuyer sur une touche, celle du volume du son par exemple, pour que l’appareil ne s’éteigne pas.
Jonathan regarde sur l’écran un petit garçon noir en train de virevolter, et qui se trouve face à une grande dame.
Une sorcière, peut-être ? Ou une princesse ? Bah ! A son niveau, elles ne font peut-être qu’une !
Il semble connaître ce dessin animé, car sa réaction est plus affirmée que d’habitude, et avec son index droit, il suit les déplacements du petit garçon noir.
Il suce les rebords de son verre et le tend vers Mokhtar qui va le lui remplir à nouveau. Il en profite pour refaire chauffer au micro-onde une grosse part de kebab qu’il reste de leur repas de midi. Aziz Jean-Bernard, également,  ne semble manger que ça !
Voilà, ils sont tranquilles un petit moment.
Mokhtar pense qu’il faut garder l’enfant éveillé un maximum, du moins tant qu’il se tient tranquille. 
Histoire aussi de ne pas trop le gaver de cachets de Stilnox, car Jamal est un peu trop généreux sur les doses. 
- Je te préviens, Mohtar ! Cette chose, c’est une monnaie d’échange. Du moins pour l’instant. Si ça se passe mal et qu’on doit l’éliminer, c’est toi qui lui couperas les doigts, tu m’entends ? Parce que si tu ne le fais pas, moi je coupe aussi les tiens ! L’attachement au groupe, aux valeurs de Daesh et de l’Islam, c’est à tous les instants de sa vie qu’un fidèle doit le montrer ! Et le montrer aux autres ! Je suis bien clair, Mokhtar ?
- C’est clair Jamal, c’est clair…
- Inch Allah !
- Bon moi, je vous laisse, j’ai de la route, dit Aziz Jean Bernard, qui entre-temps a récupéré ses affaires qu’il a jetées en vrac dans son sac.
- Bonne route Aziz, lui souhaite Mokhtar.
Jamal ne se contente que d’un mouvement de tête, et en direction de la porte.
Une fois celui-ci parti et la porte fermée à clé par Jamal, il s’adresse de nouveau à Mokhtar.
- C’est encore la voisine et son chien qui étaient derrière la porte quand il s’est mis à hurler. J’espère pour elle qu’elle n’a rien entendu… autrement, je vais aiguiser mon couteau et ils feront parties des victimes collatérales, comme ils disent à la télé.
La réponse de Mokhtar se résume à un léger haussement d’épaules.
- T’inquiète Mokhtar ! Je m’occuperai de la vieille et je te laisse le chien ! D’accord ?
La sonnerie du four à micro-ondes retentit pour prévenir que le temps de cuisson programmé pour le kebab est écoulé, et sauve ainsi Mokhtar d’une éventuelle réponse.
Et Jamal n’insiste pas, il sait que ses mots ont porté.
Et il sait que Mokhtar n’a pas et n’aura jamais de sang sur ses mains !
Mais Valentine Chambeau a bien entendu le cri perçant venant de l’appartement de Jamal Bassani, même s’il était atténué par la porte de l’ascenseur qui se refermait et prenait la direction des étages inférieurs.
Le même cri que la dernière fois.
Il ne s’est quand même pas encore brulé ?
Et maintenant qu’elle y réfléchit et y pense calmement, ce n’était pas un cri d’adulte, non, plutôt un cri…d’enfant ?!
Un cri d’enfant…
Ce n’est pas possible ! Car cela signifierait qu’ils sont quatre à l’instant dans ce petit F2 ?
Trois adultes et un enfant !
Et d’où sort-il ce gamin ?
Valentine a un flash : et si c’était l’enfant qui avait fait pipi sur la moquette de Jamal Bassani, hein ?
Mais si la question entraîne une sorte d’affirmation, cette dernière génère un autre problème, une autre inconnue.
L’affirmation est qu’effectivement, l’enfant -un enfant- a fait pipi sur la moquette.
La question est : pourquoi ne pas dire qu’il s’agit d’un enfant -ce qui est tout à fait concevable et pardonnable- plutôt que de faire accuser son petit Rex ?
La voilà une question à poser à ses héros de la série « Engrenages ». Qu’en auraient pensé « Gilou » et « Laure Berthaud » ? Quelle aurait été leur conclusion ?
Valentine Chambeau marque un brusque temps d’arrêt, ce qui a pour effet de tirer sur la laisse et de stopper Rex dans sa marche. Lequel pousse un petit couinement, plus de surprise que de peur ou de reproche vis-à-vis de sa maîtresse.
- S’il m’a menti sur l’enfant, c’est qu’il ne veut pas que cela se sache. Oui mais comment être sûre que je ne me trompe pas ?...Ouh la la ! Réfléchis Valentine, réfléchis !
Etienne Pardini, en cette fin de journée et début de soirée, est allongé dans son fauteuil, les pieds sur le bureau, et boit un Single Malt.
Enfoiré de ministre de l’Intérieur !
Enculé de général Fèvre !
Par où sont-ils sortis, lui et son adjoint, le colonel Picart ?
Il les a bien vus entrer dans le bureau du ministre mais pas ressortir !
Pire que Rouletabille, Rocambole et Ponson du Terrail !
Ils l’ont bien niqué, les deux militaires, ils l’ont bien niqué et il n’a rien vu venir.
Lui, le patron de la DGSI, se faire surveiller et espionner par la DGSE !
Il n’y a que ce service qui a pu mettre une caméra et un système audio dans le bar du 18ème où il a eu son entrevue avec Louis Pavisot en début de semaine. Début de semaine ? Non, c’était samedi dernier. Mais les choses se passent à une telle vitesse qu’il commence à en oublier ses repères. Samedi dernier…
Même si les propos qu’il a tenus avec le Maltais ne sont pas -du moins sur un plan pénal- incriminants, car leur sens n’est pas très explicite, Pardini a remis -comme le montrent les images- une enveloppe à Pavisot, et pour Fèvre comme pour le ministre qui ne jure plus que par ce dernier, il s’agit bien d’une liste d’hommes à abattre.
Et en ce qui concerne Martial Lecuyer, eh bien c’est uniquement parce que la DGSI était dans la merde, et surtout le préfet lui-même !
Quand il a voulu se dédouaner et que le ministre a sorti une photo du cadavre de Louis Pavisot à côté de celui de Lecuyer dans le sous-sol du parking de l’intéressé, Pardini a ouvert la bouche et est resté sans voix. Il a failli demander au ministre comment il avait obtenu ces photos, comment la presse n’avait pas encore parlé du cadavre du Maltais, quand il a réalisé.
Les photos, en fait, ne sont destinées qu’à lui, lui le patron du premier service de renseignement de France. Du moins encore pour le moment.
En clair : « - Pavisot a éliminé Lecuyer à votre demande, et nous, nous nous sommes occupés de Pavisot. Et là, stop à la chienlit ! Pas de tueur en free lance sur le sol français pour régler vos « problèmes » personnels ! ».
- Pavisot, qu’on ne retrouvera pas…, a ajouté le ministre.
Le message est clair, c’est l’œuvre du Service Action de la DGSE. Cela, il peut le comprendre.
Il est maintes fois passé par là, et la raison d’état, il en a plus souvent usé et abusé qu’à son tour.
Non, ce qui a davantage énervé et vexé Etienne Pardini, c’est la suite. Le ministre s’est adressé à lui comme à un petit garçon et lui a raconté une histoire.
Il paraît qu’on se la transmet de génération en génération en Amérique du Sud.
C’est l’histoire d’un petit oiseau qui meurt de froid. Nous sommes en hiver. Alors il va trouver la chaleur où il peut, et en l’état, une vache qui lui chie une belle et grosse bouse sur la gueule, ou plutôt sur le bec…et le reste du corps. Evidemment, dans un premier temps, cela le réchauffe. Mais au bout d’un moment, comme ça sent mauvais, l’oiseau se dégage. A cet instant précis, passe un gros chat affamé qui voit remuer la merde, se précipite dessus… et mange l’oiseau qui était en train de s’en extraire. 
- Trois leçons sont à retenir, Pardini : la première est que ce n’est pas toujours par plaisir ou pour les faire chier, que l’on met les gens dans la merde. La deuxième, c’est que ce n’est pas toujours pour leur bien qu’on les en sort. Et la troisième, et à mes yeux la plus importante, c’est que quand on est comme vous dans la merde, Pardini, eh bien on se tient tranquille !
Et tout en disant cela, l’homme politique se caressait de façon presque jouissive les deux centimètres de barbe de sa main droite, comme s’il prenait du plaisir à boire ses propres paroles, paroles que l’interlocuteur d’en face avait lui, du mal à avaler ! 
- Alors ?
Son honneur de Corse était en jeu, il ne pouvait pas se laisser marcher sur la gueule et se faire piétiner plus longtemps. 
- Alors, quoi, monsieur le ministre ? avait-il répondu en se calant dans le fauteuil et en posant son pied droit sur le genou gauche, dans un geste de décontraction qui ne cadrait pas avec la situation.
- Votre avis, Pardini, votre avis, répondit-il d’une voix mielleuse, toujours en frottant sa barbe.
- Vous tenez vraiment à connaître ma réponse, monsieur le ministre ?  
- Mais non seulement j’y tiens, mais j’insiste !
- Eh bien, je pense, monsieur le ministre, que s’il y avait de la sagesse derrière chaque barbu, il y aurait à coup sûr un prophète derrière chaque chèvre ! 
- Vous allez trop loin Pardini ! Vous savez à qui vous vous adresser ?
- Vous avez demandé mon avis et vous avez même insisté et exigé. J’ai obéi.
- Je serai bref : un, vous continuerez à diriger la DGSI uniquement parce que le ou les ravisseurs du petit Derby ont pris contact avec vous. Si ça foire, vous sautez et je vous clouerai au pilori et si nous récupérons l’enfant en vie, j’accepterai votre lettre de démission. Dans les deux cas, l’adjoint de Févre prendra la direction de votre service, au moins avec un militaire à sa tête, je suis sûr d’être obéi et que nous pourrons éviter à l’avenir les débordements, erreurs, fautes, incompétences et incuries auxquels vous ne m’avez que trop habitué jusqu’à présent. Et je tiens à être avisé de tout fait nouveau dans la minute ! Suis-je assez clair, Pardini ?
- Vous l’êtes, monsieur le ministre.
- Je ne vous indique pas la sortie !
Comme si un homme politique pouvait rivaliser avec lui, avec ce qu’il savait sur chacun d’entre eux !
Putain d’engeance !
Uniquement capables de parler de choses qu’ils n’avaient jamais vues de leur vie, d’en promettre qu’ils ne pourront pas tenir, et le jour où ils écrivent leur biographie, le sous-titre est le titre éponyme d’un des ouvrages de la Comtesse de Ségur : « Les mémoires d’un âne » !
Bien.
Il allait devoir la jouer finement.
Il appela Robert Poggi, le chef de la lutte anti-terroriste de la DGSI, et donna pour instructions de mettre le paquet sur Ahmed Jilani, le seul client encore sérieux qu’ils avaient en portefeuille à l’heure actuelle.
Qu’il rallonge les vacations et augmente le nombre de gars sur le terrain ; il n’avait qu’à récupérer le groupe IV qui rentrait de Montpellier.


Robert Poggi tenta bien que mal d’en savoir un peu plus sur les deux assassinats de Montpellier et surtout, sur celui, plus mystérieux de Lecuyer, mais Pardini se contenta d’un bref « Affaire classée ! » qui n’admettait aucun supplément d’information.
Et que Poggi prévienne la truffe d’Olivier Testut au service de la subversion violente pour qu’il se trouve d’autres chats à fouetter.
Et même son neveu, Bernard Santi, ne lui avait plus passé un seul coup de téléphone depuis qu’il lui avait demandé de suivre d’un peu plus près son ami de promotion Joseph Corti et d’essayer d’obtenir des infos sur les avancées des enquêtes à Montpellier.
Bah, c’était de bonne guerre, son parent avait pris parti pour sa mère, sa sœur donc, à laquelle il était opposé depuis quelques semaines dans le cadre de l’usufruit d’une châtaigneraie de trois hectares au village.
Mais le Corse n’allait pas se laisser faire.
C’est dans ce genre de situation qu’il allait devoir mettre à profit toutes les ressources dont pourrait lui faire justement bénéficier son master « d’enculette corse ».
Il fallait la jouer finement dans le cadre de l’affaire Derby.
Et puis, fidèle à ses vieux principes, il préférait être un chien en vie, qu’un prétendu lion, mort.
Et comme il n’avait pas oublié d’enregistrer sur son téléphone portable l’intégralité de la conversation qu’il avait eue tantôt avec son ministre de tutelle…




Chapitre 33

Si les deux récents assassinats de Montpellier avaient laissé Ahmed Jilani de marbre, celui d’Akim Zohair, homme de main de son réseau et homme de confiance, l’avait non seulement attristé -même si maintenant il était au paradis, profitant des mille merveilles promises et était mort, d’une certaine façon en martyre- mais également contrarié.
Très fortement contrarié, même.
Cela parce qu’il n’avait appris la nouvelle que bien après qu’elle eût été annoncée dans les médias, et surtout parce que les contretemps commençaient à devenir un peu trop nombreux et beaucoup trop rapprochés à son goût.
S’il lui fallait gérer l’histoire invraisemblable du petit-fils Derby venu se jeter dans la voiture de Jamal Bassani au moment où ses parents finissaient leur vie en charpie, il lui fallait surtout la gérer à distance pour garantir sa sécurité mais également celle de tout son réseau. 
Il y avait d’abord eu le déplacement à Migennes d’Aziz et de Mokhtar pour connaître le problème que Jamal n’avait pas pu exprimer clairement au téléphone -et pour cause-, suivi du retour sur Paris d’Aziz, mais seul, comme convenu.
Aziz n’était pas très futé -la preuve, le nombre de fois où il s’était fait serrer par les flics dans le passé- mais pouvait faire un messager idéal et s’en tenait aux instructions reçues.
En principe.
Mokhtar était quelque peu hésitant quant à son avenir et ses choix - Ahmed Jilani le sentait bien- jalousait Jamal -il le voyait changer de visage chaque fois qu’il évoquait son nom- et était un amant novice en la matière, que le chef de réseau utilisait pour assouvir ses demandes physiques, et ce chaque fois qu’il n’avait rien d’autre de mieux à se mettre, non pas sous la dent, mais sur le bout de la queue.
Quant à Jamal -rien que de penser à son nom provoqua chez Jilani une érection- il fallait tempérer ses ardeurs et ses envies de toujours faire plus, mieux, d’aller plus haut, plus loin que tous ses frères d’armes.
Un caractère de feu, un amant torride.
En cet instant, il espérait qu’Aziz s’était acquitté de sa mission et qu’il était en route vers les Landes et le domicile des frères Belhadj, Rachid et Saïd. Normalement tout se passait comme convenu, puisqu’il n’y avait pas eu de message d’alerte.
Où cela pouvait se compliquer, et se compliquer très rapidement, c’était surtout dans sa tentative de demande de rançon aux Américains, via le patron de la DGSI.
Même en prenant toutes les précautions voulues, il n’était pas à l’abri du petit grain de sable qui enrayerait la machine.
Ahmed Jilani sortait de son immeuble dans le coffre d’une voiture et utilisait le même procédé pour le regagner.
Quant à son téléphone portable officiel, il le laissait dans son appartement de la rue des Châteaux quand il devait s’absenter de façon discrète. Toujours. Ce numéro était connu de tous les fidèles de la mosquée de Saint-Ouen et des services du Renseignement Territorial de cette même commune, et quoi de plus normal, puisqu’il était un relais avec la population musulmane du département, et les autorités locales n’étaient pas sans connaître ses discours d’apaisement et de « vivre ensemble ».
Le reste du temps, uniquement de l’utilisation de téléphones prépayés achetés en stock par l’un des membres de son réseau et dans une boutique de Saint-Ouen où le vendeur était solidaire à la cause, celle qui réunissait les ennemis de Bachar qui luttaient contre le tyran et les pays occidentaux à la botte de ce dernier.
Même pour la rançon, Ahmed Jilani n’avait pas de doute. Du moins, a priori. De nos jours, le paiement en bitcoins -la fameuse crypto monnaie- était le moyen le plus sûr.
Régulièrement utilisé pour les rançongiciels -la prise en otage de données personnelles - ce mode de paiement allait également servir pour régler le cas de l’enfant.
De la rapide « formation » qui lui avait été donnée par un émissaire de Daesh qui avait sillonné le territoire français l’année dernière dans le but de fournir les éléments de base sur ce système, Jilani en avait retenu l’essentiel.
Concernant l’adresse IP qui est le numéro d’identification de chaque appareil connecté à un réseau utilisant le protocole internet, normalement elle était intraçable, dans la mesure où elle était protégée -ou censée être protégée- par le fameux logiciel Thor.
Un bémol avait cependant été émis par le « formateur » qui avançait l’idée selon laquelle certains services pointus du renseignement, en l’occurrence la DGSE, étaient capables de déterminer l’adresse et le propriétaire de l’ordinateur, malgré ce système.
L’homme avait pris un air de circonstances, grave, mais aussitôt suivi par un sourire mettant en avant deux rangées de dents abimées.
En effet, il affirmait que même si les kouffars arrivaient à déterminer le cheminement des sommes, par exemple les  fonds demandés transitaient sur un site Web hébergé en Russie -ce pays constituant la première adresse rebond- qui renvoyait sur un autre site à son tour hébergé en Chine -deuxième adresse rebond- qui renvoyait au Qatar -troisième adresse rebond- au final, elles finissaient toujours par atterrir dans un des établissements financiers d’Irak mais surtout de Syrie, se trouvant dans des zones contrôlées par…Daesh !
La seule question que se posait pour l’heure Ahmed Jilani, était par rapport au volume de la transaction.
Au vu de ses calculs, il se trouvait être au deuxième jour de la « tractation » et comme il avait pénalisé le patron de la DGSI de dix millions de dollars supplémentaires suite à l’une de ses questions - connaître le nom de l’enfant-, le montant de la rançon s’élevait donc pour le moment, à trente millions de dollars.
De toute manière, il fallait maintenir la pression et il le rappellerait un peu plus tard. En changeant de cabine et donc de lieu évidemment.
Pourquoi pas la place de Clichy ?
Il pourrait ainsi passer plus discrètement au milieu de la foule.
…/…
La journée touchait à sa fin.
- Je pense que mon séjour à Montpellier se termine, Louis. Demain matin, direction Bayonne !
- A la recherche d’une Seat Cordoba verte ou bleue dont l’arrière de la carrosserie est décoré d’un sexe d’hommes et de ses attributs ! Pas banal.
- Ecoute, c’est un renseignement qui en vaut un autre, et il faut bien que je m’en contente, et sur ce coup, je crois que nous sommes plusieurs à devoir nous en contenter.
- Tu as eu Patrick Dugat, le patron de la PJ Bayonne ?
- Non. Pas de nouvelle. Je pense que c’est le genre de recherche qui doit faire enrager n’importe quel service de police : le renseignement vient de l’extérieur, de la part d’une personne un peu…asociale, ou du moins vivant en marge de la société, et peut prêter à sourire s’il n’y avait pas la gravité du contexte. Mais comme les voitures de la gendarmerie de Pradelles supportaient les mêmes dessins, je suis plus que porté à croire notre Ma Dalton du coin.
- Du coq à l’âne, et là, sans jeu de mots : le gars de la Sécurité Intérieure de Montpellier, Landry, a été présenté au magistrat. Il est sous contrôle judiciaire et son service a déjà demandé le retrait de son habilitation. Dès demain, il ne fait plus partie de la DGSI. Il aura juste le droit de revenir dans son bureau pour récupérer ses affaires personnelles, et encore, accompagné et sous surveillance, et après… direction la sortie.
- Ses collègues et son patron…Félix Durand, réagissent de quelle manière ?
- Oh mais ne t’inquiète pas ! Comme je le pensais ! Ils ont tous et toutes oublié qu’ils avaient travaillé avec lui ! Bravo la solidarité ! Et puis après tout, qu’ils se débrouillent entre eux et lavent leur linge sale en famille.
- Les temps ont bien changé, et je ne suis pas si vieux que ça dans la boite, Louis.
- Que veux-tu, Jo ! O tempora o mores, comme disaient les anciens latinistes distingués.
- Tu as des nouvelles du colonel « Moutarde » ?
- Il récupère bien. La plaie n’était pas si profonde que ça. Mais il a du mal à avaler la pilule.
- A propos de ?
- Ses deux gars, dont celui qu’il a trucidé, ne sont quand même pas très clairs dans notre attentat de Montpellier, non ? Je ne sais pas ce que tu en penses, mais fidèle au vieil adage, qui vole un œuf vole un bœuf, s’ils sont allés voler une bécane pour faire accuser des maghrébins, qui te dit que ce n’est pas aussi et surtout…
-…pour se disculper eux-mêmes ?
- On ne le saura jamais, Jo, on ne le saura jamais. Nous sommes dans un cas typique d’extinction de l’action publique. Le décès du ou des auteurs présumés entraine de facto l’arrêt des poursuites.
- Et pour ce qui est du modus operandi pour occire le second, avec un stylet ? Un imitateur ou alors…
- Ou tout est très clair, ou nous sommes dans la nébuleuse la plus totale.
- C’est-à-dire, Louis ?
- Quatre personnes dont trois islamistes notoires éliminés avec un stylet enfoncé sous la gorge, si cela ne ressemble pas à un contrat, voire une « commande » un peu spéciale, c’est que je n’y comprends plus grand-chose au monde dans lequel nous essayons de vivre.
- Mais tu penses à quoi, ou plutôt à qui ?
- J’ai eu Michu, ton patron, il y a dix minutes. Il parait qu’Etienne Pardini, le préfet corse de la DGSI, a été convoqué chez le ministre. Et qu’il s’est fait secouer. Et le mot est faible.
-…
-…
- Attends Louis, tu crois que Pardini pourrait être lié aux éliminations des trois islamistes ?
- Et tu oublies celle d’un de ses deux objectifs sur lequels il y a eu un énorme loupé de son service.
- Il est vrai qu’après l’Afghan à Malte et les deux gars de banlieue, on a du mal à saisir la venue du tueur dans l’Hérault.
- Et à qui profite le crime, dans ce dernier épisode, si ce n’est à Pardini…
- Je suis encore un peu naïf, Louis…
- Heureux ceux qui n’ont pas accès à la vérité, Jo… Et d’après ce qui se dit dans les couloirs du ministère, Pardini ne doit son salut, salut plus que provisoire, qu’au fait qu’il soit le seul à avoir le lien avec le ou les ravisseurs du petit Jonathan Derby. Et peu importe l’issue de cette affaire, je parle de l’enlèvement, Pardini partira et sera remplacé. D’une manière ou d’une autre.
- Ce qui fait les affaires de Fèvre, le général de la DGSE. Je sais qu’il cherche non pas à fusionner les deux services de renseignements, mais tout du moins à avoir l’emprise également sur la DGSI.
- Je connais le vieux Corse de réputation, il ne se laissera pas faire sans se battre. Il nous ressortira bien quelques cadavres de son placard.
- Et Driss Anour et son pote Karim Rétif ?
- Nous ne sommes toujours qu’au milieu de leur garde à vue. De toute manière, leurs déclarations concordent avec celles du brigadier Landry, dont on a bien retrouvé les empreintes sur la Honda. On va quand même essayer de les mettre au chaud pour quelque temps. J’ai mis la brigade financière sur leur patrimoine immobilier et il y a des surprises… Ils font de la concurrence à Stéphane Plaza quant au nombre de boxes et d’appartements dont ils sont propriétaires à la Paillade !
- Louis, pourquoi briser une start-up prometteuse ?
- L’argent de la drogue, l’argent de la drogue…
Mon téléphone portable a sonné. Ana Lamano.
Ce n’est pas que je l’avais oubliée, mais juste avant.
Il faut dire que la succession des évènements accaparait l’espace, le temps, l’esprit.
- Je le savais que tu étais un grand timide, Joseph Corti !
- Je peux te rappeler, je suis en réunion.
- Attends, tu ne vas pas me faire le coup de celui qui passe sous un tunnel parce que tu n’as pas envie de me parler ?!
Lecoq me regardait, et mon embarras l’amusait.
Il prétexta une excuse quelconque pour me laisser seul dans son bureau. 
- J’étais vraiment en réunion, Ana.
- Et elle vient de se terminer ?
- Disons que la personne avec qui j’étais a…
- Elle est jolie ?
- Elle a plus de cinquante balais, est un peu bedonnante et présente une certaine calvitie !
- Je vois que tu es très éclectique dans le choix de tes conquêtes, Jo !
- C’est le chef de service à Montpellier.
- Tu sais que je te taquine. En fait, tu commençais, un peu, mais vraiment un peu, à me manquer. Alors comme tu en as très envie mais que tu n’oses pas le faire, j’ai pris les devants et je t’appelle. Tu restes encore longtemps dans le coin ?
- Je pars demain, mais je vais dans le sud-ouest. Toujours pour mon travail.
- Bon, Corti, sois prudent. Et si d’aventure tu ressens comme un goût de spleen ou de déprime, pense à nos retrouvailles.
Surprenante au départ, Ana Lamano commençait à devenir un peu étouffante à mon sens.
J’en étais à cette pensée, quand elle ma rappela. 
- Je voulais juste rajouter quelque chose. Je sais que tu es quelqu’un de très, mais alors très indépendant.
- Bien vu, Ana.
- Ce qui fait ta force.
- En quelque sorte.
- Mais cette indépendance génère, comment dire… une certaine solitude.
- Je ne m’en plains pas.
- Mais cette solitude deviendra ta faiblesse, Joseph Corti. C’est une psy qui te parle et te le dis. Et qui t’embrasse toujours.
Et elle a raccroché.
Je n’avais pas envie de m’appesantir sur le ressenti d’Ana  me concernant, et encore moins sur son analyse…au fait, de psy ?! Je me rends compte que je ne lui avais même pas demandé quelle profession elle exerçait.
Eh bien, j’avais eu la réponse.
Et sans formuler de question.
Louis Lecoq venait de regagner sa place, derrière son bureau. 
- Alors monsieur le responsable du Samu des cœurs, un problème d’origine…cardiaque à régler ?
- Rien qui ne soit pas mentionné dans les bons livres de médecine classique. Le remède existe.
- Jo, en parlant de remède et de prévention…
Où voulait-il en venir ?
Je le sus très vite. 
- Comme tu nous quittes demain matin, rassure-moi, tu n’as pas besoin de partir avec l’un des éléments de valeur de mon service pour enquêter dans les Landes ?...Je sais que de dépendre directement du DCPJ permet d’ouvrir un tas de portes, mais…
- Ne t’inquiète pas Louis, je ne t’enlève personne.
- Sacré loustic, va !
Par contre Louis Lecoq avait autorisé Elise Georges à quitter plus tôt le service -je ne sais pas comment il s’était rendu compte de quelque chose, peut-être le sixième sens policier, ou un septième, allez savoir- et nous avions eu le temps de dîner ensemble sur les rives du Lez avant de regagner sa ville de Mauguio.
La différence entre Ana Lamano et Elise George me parut évidente : la première anticipait déjà sur l’avenir et affirmait de façon claire ce qui devait advenir de nous deux, la seconde jouissait pleinement de l’instant présent et ne me demandait rien.
Ana ressentait le besoin de tout formaliser et de mettre des mots sur chaque parole et chaque acte, Elise vivait le meilleur de chacun de ces instants sans, en apparence, se poser de question, ou du moins m’en poser.
Je quittai Elise le lendemain jeudi, vers les 7 heures, histoire de récupérer mes affaires à l’hôtel Mercure de la Comédie où je n’avais dormi qu’une seule nuit.
Toujours un peu de travail en moins pour la personne qui s’occupait du ménage à l’étage…




Chapitre 34

Valentine Chambeau était sortie promener son chien Rex, encore une nouvelle envie pressante de son compagnon à quatre pattes. Elle passait en boucle dans sa tête cette histoire de cris ou de hurlements répétés, le mensonge inutile du cousin de Jamal Bassani à l’épicier chinois,  monsieur Fengli. Mais ce qui la « titillait », pour reprendre l’une de ses expressions préférées, c’était à coup sûr les présences surprenantes des « cousins » et amis de ce même Bassani, en si peu de temps.
Lui qui jusqu’à ces jours-ci, ne recevait quasiment jamais de visite.
Et cette histoire de main droite brûlée ?
En fait, elle était entourée d’un chiffon, et elle n’avait rien vu ! Rien constaté de visu !
Sûr, la commandante Berthaud lui aurait fait enlever le bandage, histoire de vérifier si le suspect ne mentait pas !
Que se passait-il dans cet appartement si proche du sien ?
Valentine Chambeau prit sur elle, et se dirigea d’un pas décidé vers l’épicerie.
Si Feng Li parut surpris en voyant réapparaître sa cliente et à une heure aussi tardive, il n’en laissa rien paraître et s’enquit de sa santé, de celle de son chien, enjolivant le tout avec le fait que les jours rallongeaient, l’été approchait et qu’il était agréable de commencer à se promener un peu plus tard en soirée.
- Monsieur Fengli, tout d’abord je voulais vous présenter mes excuses, j’ai été un peu dure avec vous l’autre jour.
- Il n’y a pas de problème madame Chambeau, non seulement j’avais déjà oublié mais en plus je ne me rappelle de rien. Et je n’ai qu’à me mêler de mes affaires.
- Puis-je vous poser une question ?
- Je vous en prie.
- Vous n’avez pas l’impression qu’il y a beaucoup de monde qui vient voir monsieur Bassani depuis le début de la semaine. Un cousin, des amis…
- Oui, c’est aussi la réflexion que je me suis faite.
- C’est bien l’une de ces personnes qui est venue vous parler de mon chien Rex qui aurait fait pipi sur la moquette dans l’appartement de monsieur Bassani ?
- Effectivement. Son…cousin, je crois bien. Mokhtar.
- Eh bien, ce monsieur Mokhtar vous a menti, et je me demande bien pourquoi !
- Ah bon !
- Rex n’a jamais fait pipi sur sa moquette. Donc, quel est l’intérêt d’un tel mensonge, si ce n’est d’avoir presque réussi à nous mettre en froid tous les deux ?
- Je ne sais pas madame Chambeau…Mais maintenant que vous me parlez de cet incident, le même cousin est venu me voir le lendemain parce qu’il avait bouché les toilettes de l’appartement !
- Décidemment ! C’est leur semaine ! Mais là, ce n’est pas mon chien Rex ! Je peux vous garantir qu’il préfère les espaces verts de notre résidence quand il s’agit de sa grosse commission…et je ramasse ses petites crottes, vous me connaissez !
- Je ne sais pas quoi vous dire, madame Chambeau.
- Et êtes-vous au courant que monsieur Bassani s’est brûlé la main droite en la posant sur sa plaque chauffante ?
- Ah non !
- C’est bizarre tout ça, vous ne trouvez pas ?
- Ah ! Mais comme disent les Français, ça ira mieux demain !
- En tous les cas, je vous renouvèle mes excuses. Bonsoir monsieur Fengli.
- Bonsoir madame Chambeau.
Valentine avait bien compris que si l’épicier avait bien noté tous ces petits détails, cela s’arrêtait là et qu’il ne se posait pas, lui, de questions existentielles. Un client est un client. Peu importe le motif de son achat.
Mais il est vrai que l’épicier n’avait pas entendu ces cris stridents à plusieurs reprises, des cris qui faisaient penser à ceux d’un enfant.
Et maintenant qu’elle mettait le tout bout à bout, elle se disait que qui, mieux qu’un enfant, pouvait ne pas être capable de refreiner une envie de faire pipi ?
Et du coup s’oublier sur la moquette !
Qui, si ce n’est un enfant, pouvait pas inadvertance laisser tomber un rouleau entier de papier hygiénique dans la cuvette  des toilettes?
Et du coup les boucher !
D’ailleurs, chacun de ses deux enfants, et son garçon et sa fille, lui avaient posé le même problème…il y a fort longtemps…
Et ces cris, mon Dieu, ces cris !
De rage ? De douleur ? De peur ?
Sans compter la soi-disant brûlure de son voisin…au doigt ou à la main, d’ailleurs ? Elle ne se rappelait plus de ses mots précis. De toute manière, quand il lui avait ouvert la porte, toute la main était cachée par un …bandage ? Chiffon ?
Et puis l’instinct de son petit Rex ne le trompait pas.
Depuis lundi matin, il grognait de façon bizarre chaque fois qu’ils prenaient l’ascenseur et passaient devant la porte de l’appartement de Jamal Bassani.
Aziz Jean-Bernard, malgré Waze, avait perdu un peu de temps dans les diverses rues et embranchements en quittant la cité des Bleuets. Il faut dire que le volume de la musique techno était plus élevé que celui de la voix métallique qui lui ordonnait de prendre à gauche ou à droite. Mais ça y est, il arrivait à proximité de la première sortie A6 en direction de Sens -Paris, comme l’indiquaient et la voix et les panneaux de signalisation.
Il prit l’A19 en direction d’Orléans-Montargis, puis vit le panneau de l’A10 qu’il emprunta avec une bonne humeur naissante, un peu parce que la distance l’éloignait de ce fou de Jamal Bassani, de l’enfant kidnappé -et ça c’était contre ses principes ! Prendre de l’argent aux banques qui en avaient, normal, à des riches qui ne savaient quoi en faire, normal aussi. Mais toucher à des gosses, ça, jamais !- mais surtout parce que la vue des panneaux annonciateurs des villes de Toulouse, Bayonne, Bordeaux, étaient pour lui synonymes de soleil, de mer et filles bronzées.
Il fit une première pause, but presque un litre d’eau et prit un café.
Qu’il ne termina pas. Trop fort. Et pourtant il avait doublé la dose de sucre. Bah ! Du café d’autoroute... Qu’on vous faisait payer de plus en plus cher pour vous donner l’illusion qu’il était meilleur. Mais le goût, ou l’absence de goût, se faisait sentir.
Il fit une deuxième pose, deux heures et demie plus tard.  Il n’avait même pas parcouru deux cents kilomètres sur les quatre-cent-cinquante indiqués par les panneaux.
De toute manière, il avait décidé de prendre une chambre dans un Formule 1 de Bayonne, et de se pointer au domicile des frères Belhadj dans la matinée. Si aucun des deux n’était présent, il savait où trouver Saïd qui travaillait à l’Ikea.
Et puis Aziz n’aimait pas rouler de nuit, les phares des véhicules en sens inverse l’éblouissaient. Sans compter que sa voiture n’était plus d’une première jeunesse, et que les kilomètres au compteur affichaient un nombre à six chiffres. Plus de deux cent cinquante mille. Même pour un diesel, cela commençait à compter. Aussi ne dépassait-il pas les 110 km/h sur autoroute.
Souci d’économie également.
Il prit le temps d’avaler un sandwich au poulet, encore un sandwich d’autoroute, mais il avait l’avantage d’être frais. La sensation était agréable. Agréable à générer chez lui des images de cocktails, sous un parasol, face à la mer.
Ce qui l’était moins, c’étaient les odeurs acides et lourdes qui arrivaient par vagues, à chaque fois qu’une personne entrait dans les toilettes de la station.
Aziz Jean-Bernard s’étonna sur le moment d’apporter tant d’attention à ce que ressentaient et percevaient ses sens olfactifs et gustatifs.
Bah ! On change, on évolue…
La dernière odeur qu’il capta en regagnant sa voiture, fut celle des mélanges de diesel et d’essence qui flottaient dans l’air.
Il remit la radio et emprunta la bretelle d’accès.
Il cala le compteur sur 110 km/h.
A cette allure, il avait encore plus de deux heures, trois s’il effectuait une autre pause, sur cette même autoroute.
Il était surpris par le nombre impressionnant des poids lourds circulant à cette heure. La file de droite était surchargée et celle du milieu encombrée, semi-remorques et camions se doublant entre eux. Il lui fallait à chaque fois un certain temps pour les dépasser, surtout à la vitesse qu’il s’autorisait, et la file de droite lui paraissait sans fin.
Mais entre la fatigue, rouler la nuit, les phares en face, autant redoubler de prudence.
Justement ! Dans son rétroviseur central, il eut comme l’impression que des phares surpuissants étaient apparus soudainement et qu’ils se rapprochaient à une vitesse certainement bien au-delà de la sienne.
Bien au-dessus même des 130 km/h autorisés.
La file des camions circulant sur la bande du milieu était toujours aussi ininterrompue. Certes, les poids lourds étaient plus espacés que ceux de la file de droite, mais même s’il accélérait, il lui faudrait une bonne minute -au moins- pour atteindre et dépasser le premier.
Et les phares derrière lui avalaient l’espace, la distance.
Un gros 4X4, se dit Aziz Jean-Bernard. Peut-être un Porsche Cayenne.
Pour prévenir qu’il fallait dégager, le Porsche Cayenne en question activa ses longues portées.
Quatre. Blanches. Surpuissantes.
Pendant deux secondes, Aziz Jean-Bernard roula sans voir la route, et en ne se fiant qu’à l’espace qui le séparait de la file de camions du milieu. « Enculé, fils de pute, bâtard ! » furent les premiers mots qui lui vinrent à l’esprit.
Il accéléra. Encore cinq cents mètres avant de rattraper le premier camion.
Mais il était toujours trop lent pour le conducteur du Porsche Cayenne.
Les longues portées entrèrent de nouveau en action et cette fois, son poursuivant ne les enleva pas.
Aziz Jean-Bernard, trop occupé à regarder dans son rétroviseur intérieur le jet lumineux qui se rapprochait, quitta des yeux la route, juste le temps nécessaire pour ne pas voir que cette portion passait de 130 à 90 km/h, à cause de travaux, et qu’il arrivait dans une courbe.
Quand il vit le muret central bondir sur lui, il était déjà trop tard.
Il le percuta de l’avant gauche, sa voiture effectua un demi-tour complet sur elle-même et entama une glissade sur la droite, à la vitesse d’une balle de flipper avant de faire tilt.
Le semi-remorque qui le heurta à près de 100 km/h le projeta contre le poids lourd de devant.
Aziz Jean-Bernard et sa voiture s’y encastrèrent.
« Enculé ! » fut le dernier mot qu’il prononça avant de mourir, tué sur le coup.
Son dernier geste fut celui d’agripper plus fortement le volant et c’est dans cette position que le trouvèrent les gendarmes qui procédèrent aux constatations.
Quant aux deux occupants du Porsche Cayenne, pas le temps de s’arrêter.
Cinq cents kilos de cannabis à ramener dans la nuit, un aller-retour non-stop Paris-Bordaux-Paris.
Leur go fast ne pouvait attendre.
Trop de fric en jeu.
Malgré ses petits problèmes gastriques, le capitaine Augustin Lambert avait maintenu et confirmé son rendez-vous hebdomadaire chez madame Yvonne.
Il était d’ailleurs en train de déguster une coupe de champagne que la tôlière avait tenu à lui offrir. A la qualité des bulles qui remontaient à la surface, il vit que le produit était différent de celui proposé aux autres consommateurs.
Augustin Lambert aimait bien ce moment qu’il partageait avec madame Yvonne, car la propriétaire de l’établissement était une lectrice assidue, suivait l’actualité littéraire et échangeait donc régulièrement sur le sujet avec lui.
C’était comme une « montée des marches » pour le policier, une sorte de mise en bouche avant de rejoindre la chambre et sa partenaire tarifiée pour une heure de plaisir.
Madame Yvonne dissertait ce soir sur certains prétendus auteurs à l’écriture « gentillette », des Français, mais qui vendaient à des centaines de milliers d’exemplaires.
- Enfin, monsieur Augustin, vous n’allez pas me dire qu’il faut croire à ces histoires de personnes mortes et qui, à partir de l’au-delà, discutent avec leur fiancé perdu, leur père ou je ne sais qui encore ?
- Que voulez-vous madame Yvonne, il en faut pour tous les goûts et pour tous les genres. Ils ont eu le flair de trouver le bon créneau porteur, et ça marche, la preuve !
- Oui, eh bien moi ce que j’en pense, c’est que ces gens ne sont à la littérature que ce que la scie sauteuse est à l’ébénisterie d’art. Voilà tout !...Et dites-moi, vous devez ne plus toucher terre en ce moment avec l’actualité ?
- Ah, si vous saviez ! Réveillé la nuit, le week-end !
- Quand même, tous ces pauvres gens qui n’aspirent qu’à passer un bon moment en famille dans un bon restaurant et trouvent la mort parce qu’un taré l’a décidé !
- Que voulez-vous, et nous n’en avons pas fini avec ça !
- Bon, dites-moi, monsieur Augustin, ce soir j’ai une petite surprise pour vous. Je vais vous laisser une heure avec Chan et…Huan !
- Chan et …
- Ce sont deux jeunes chinoises de vingt-cinq ans, fort expertes… Deux sœurs jumelles… deux coquines… Vous verrez. C’est mon petit cadeau pour vous aider à mieux traverser ces temps un peu troubles. Deux pour le prix d’une, si j’ose m’exprimer ainsi. Et vous êtes leur premier client.
- Eh bien, je vous remercie. Donc, Chan et…
- Chan qui signifie « belle et gracieuse jeune fille » et Huan, « anneau de jade ». Vous m’en direz des nouvelles. Et puisque je vous tiens, je peux vous laisser ce petit paquet…
- Aucun problème madame Yvonne, répondit Lambert en s’emparant de l’épaisse enveloppe.
Au bas mot, une bonne quinzaine de P.V divers et variés. 
- Et le champagne est offert, bien évidemment.
C’est en frétillant qu’Augustin Lambert grimpa les escaliers qui le menaient à la pièce des délices. Il prit une grande bouffée d’air -deux femmes d’un coup quand même- et entra dans la chambre numéro huit.
Il marqua quelques secondes de temps d’arrêt, le spectacle était quelque peu inhabituel : l’une des deux sœurs était allongée sur le dos, les jambes écartées -Augustin remarqua tout de suite que sa toison ne dépassait pas un petit centimètre de largeur sur cinq ou six en longueur- et l’autre était à coté, à quatre pattes, lui offrant une paire de fesses rondes et dodues à souhait.
- Toi prendre douche d’abord et nous t’attendre, dit celle qui était allongée sur le dos.
- Nous bien occuper de toi, ajouta la seconde.
Dix minutes plus tard, Augustin Lambert se retrouva coincé entre des dizaines de doigts qui parcouraient son corps de sexagénaire, des langues et des bouches qui lui mordillaient, excitaient, suçaient, avalaient ses parties intimes, accédant pour la première fois de sa vie à une intensité de plaisir qu’il ne soupçonnait même pas.
Il fit venir l’une des deux au niveau de sa bouche et lui lécha le sexe, pendant que l’autre sœur s’activait sur son sexe à lui, chose encore plus excitante, puisqu’il ne la voyait pas, à défaut de la sentir. Le policier inversa ensuite les partenaires, toujours dans la même position.
Pendant qu’elles poussaient des « Oh ! » et des « Ah ! » et des « Encore !» alors qu’il pratiquait son cunnilingus, Augustin se demandait dans qu’elle position il allait arriver à l’orgasme et notait que celle qui lui faisait une pipe à cet instant était plus experte que l’autre sœur: sa bouche qui allait et venait sur son sexe qu’elle engloutissait en entier – comment faisait-elle ? se demandait l’intéréssé -cumulé à ses doigts dont les ongles caressaient et « grattaient » ses testicules, étaient un pur régal.
- Restent plus encore que dix minutes, monsieur Augustin. Comment toi vouloir jouissance ? demanda celle qui venait d’interrompre sa fellation, et qui lui enfila un préservatif.
Augustin la fit mettre sur le côté gauche et la pris par derrière, pendant que l’autre fille se collait contre lui, dans son dos, tour à tour le mordant, le léchant, enfonçant ses ongles dans ses fesses qu’elle triturait, ce qui n’avait pas l’air de déplaire au représentant de l’ordre.
Et ce qui encouragea l’intéressée à aller plus loin dans la découverte du corps de son client et des plaisirs auquel il voulait ou pouvait prétendre.
Augustin Lambert sentait de petites gouttes de sueur couler lentement de son front. Il vivait le moment le plus torride de sa vie, sûr et certain, d’autant plus que celle qu’il pénétrait avait une telle façon de lui « serrer » le sexe, qu’il avait l’impression qu’elle voulait le lui broyer.
Il poussa comme un soupir, ou peut-être bien un cri de plaisir et de surprise, quand l’autre soeur qui était dans son dos commença à lui frotter l’anus avec son index mouillé.
Quand il disséquera les détails de la soirée, Augustin sera obligé de reconnaître que c’était surement cela qui avait décidé cette partenaire à faire…ce qu’elle avait fait !
Il la vit en effet quitter le lit et revenir se blottir contre lui quelques secondes plus tard. Puis il sentit comme quelque chose de froid et de liquide dans le creux de ses fesses -pas désagréable d’ailleurs- et quand il réalisa que l’intéressée le pénétrait de son index, il était déjà trop tard.
L’excitation de la position en levrette -Augustin avait toujours adoré sentir son bas-ventre cogner contre les fesses des femmes- cumulé avec l’annonce d’un orgasme à venir, fit que la légère douleur qu’il ressentit à cet endroit précis de son anatomie fut vécue comme un surplus de plaisir. Et c’en fut un.
Augustin Lambert poussa plusieurs râles successifs tout en serrant la poitrine de sa partenaire de devant, alors que l’autre sœur continuait son mouvement de va-et-vient avec son index.
Quand la tension du policier du commissariat de Sens retomba, que l’extase première commença petit à petit à se déliter, l’index qui ne s’était toujours pas arrêté devint synonyme de douleur réelle et le capitaine Lambert dut s’emparer du poignet de la péripatéticienne pour stopper le mouvement.
L’intéressée cessa aussitôt, mais le doigt toujours bloqué et au chaud dans le même orifice.
Elle se demandait quoi faire, attendant les instructions du client privilégié de madame Yvonne.
De même qu’un maître d’hôtel doit savoir intervenir à une table sans que le ou les clients ne fassent appel à lui, elle devait, mais dans son domaine, également anticiper sur les besoins de ces derniers.
Alors, se retirer ou continuer ?
Ce qu’elle ne savait pas et ne pouvait pas savoir, c’est que le problème de monsieur Augustin était tout autre.
Le problème du capitaine Augustin Lambert était que depuis quelques secondes, et juste après l’orgasme, ses intestins lui rappellaient sans crier gare …son mauvais souvenir de l’après-midi !
Du fond de lui-même, de son corps, de ses entrailles, ce qui n’était à l’origine qu’un petit vent -un petit « Pétou » comme les appelait sa maman- se transformerait en ouragan, en coup de tonnerre, quand il allait  en sortir.
Il n’aurait pas dû boire la deuxième coupe de champagne de madame Yvonne, car la faute en revenait aux bulles du breuvage. 
- Alors, moi quoi faire ? demanda la sœur jumelle qui était derrière lui.
- Oui, temps imparti terminé, monsieur Augustin, ajouta l’autre qui se défit adroitement de son emprise.




Chapitre 35

Ahmed Jilani regardait la rue des Châteaux, à travers la fenêtre de son appartement de Saint-Ouen. Il avait décidé de maintenir la pression sur le préfet de la DGSI et de se rendre dans une cabine pour lui téléphoner à nouveau.
Aujourd’hui pouvait être une journée à trente millions de dollars pour Daesh.
Demain, si la France ou les Etats-Unis payaient, on passait à quarante. Oui mais en augmentant le risque de commettre un impair.
Il passa un premier coup de fil à partir d’un téléphone prépayé. 
- Chez moi, en dessous, dans vingt minutes.
Il en passa deux autres, à deux de ses fidèles de la mosquée, avec son téléphone « officiel ». Au premier pour lui demander l’avancée de la grossesse à problème de son épouse et lui dire qu’il priait Allah pour qu’elle arrive à terme, au second, membre du bureau de ladite mosquée, auquel il proposa de choisir une date prochaine pour une journée « portes ouvertes », afin de montrer aux autres croyants, toutes religions confondues, que l’Islam prône la paix et la tolérance.
Il était d’ailleurs en train de préparer le contenu de son prêche de vendredi prochain qui irait dans ce sens, avec également un soutien aux victimes des trois attentats meurtriers.
Il ajouta qu’il allait certainement y travailler ce soir, et jusqu’à très tard.
Voilà ! Si les flics l’avaient placé sur écoute, ils étaient rassurés quant à son emploi du temps de la soirée.
Vingt minutes plus tard, le même conducteur et le même véhicule qui l’avaient récupéré la veille à la porte de Saint-Ouen, après son appel à partir d’une cabine téléphonique de la place d’Italie, pénétraient dans le parking en sous-sol de la rue des Châteaux.
L’imam quittait au même moment son appartement dont il avait pris le soin de laisser les lumières de la salle à manger allumées.
Il s’installa dans le coffre de la berline, après avoir demandé au chauffeur de le déposer à proximité des rues Damrémont et Caulaincourt. Mais ce dernier se gara un peu plus en amont que l’adresse demandée, en l’occurrence devant le Franprix de la rue Damrémont, à l’angle de la rue Lamark. A cette heure de la soirée, la place réservée aux livraisons était inoccupée.
Ahmed Jilani faillit piquer une colère quand il vit le coffre s’ouvrir et repéra où il se trouvait. Dans une rue passante-même si aucune voiture ne se montra le temps qu’il sorte de son habitacle inconfortable- et en plus, sous des fenêtres donnant sur des appartements éclairés !
Mais ce n’était ni le lieu ni le moment de se faire repérer.
- Tu aurais pu trouver mieux comme endroit !
- J’ai pensé que…
- Je ne te demande pas de penser mais de faire ce que je te dis ! Tu vas m’attendre dans le coin ! Et bien garé ! Je reviendrai à pied.
L’imam partit en direction du pont Caulaincourt, en prenant son temps et en regardant autour de lui.
S’il n’avait pas fait attention à la personne qui se trouvait derrière la fenêtre du premier étage -dont justement l’appartement était éclairé- cette personne, par contre, avait bien remarqué le manège qui venait de se dérouler sous ses yeux.
Madame Camara, qui guettait ce soir le retour de son mari, avait assisté à toute la scène.
Un homme qui sort du coffre d’une voiture !
Curieuse comme une pie - et voleuse un peu sur les bords de même que le volatile en question- elle décida de tirer cela au clair et quitta son appartement. 
- Les enfants, dites à papa que je suis partie faire une petite course. Je reviens de suite.
Le petit garçon de cinq ans et la fillette de huit ans répondirent en cœur « Oui maman !», scotchés devant leur téléviseur qui retransmettait un reportage sur les fauves d’Afrique.
Agathe Daphnée Camara démarra sa filature d’abord au pas de course pour ne pas perdre l’homme de vue.
Puis elle ralentit sa cadence et se cala sur celui de l’inconnu, tout en ayant au préalable changé de trottoir, ce qu’elle avait vu faire dans les séries policières américaines.
Surtout ne pas « filocher la cible» sur le même trottoir, car à un moment donné ou un autre, elle va le « sentir » et se retourner. Et là, votre surveillance est perdue et vous vous ferez engueuler par votre chef de service.
Elle vit l’homme partir en direction de la place de Clichy et entrer dans une des deux cabines faisant face au restaurant Wepler. Elle était à une dizaine de mètres. Il fallait qu’elle en sache davantage. Elle passa à cinquante centimètres de ladite cabine et faillit sursauter quand elle vit qu’il  parlait, non pas dans le combiné téléphonique fixe, mais dans un téléphone portable et sur lequel il tenait, à quelques centimètres, une sorte de boitier.
Agathe Daphnée Camara, qui en avait vu d’autres, et surtout à la télévision, fut convaincue que l’individu -un maghrébin ! Par ces temps qui courent ! Même si elle n’était pas raciste !- manigançait quelque chose de pas catholique.
Elle alla se poster à l’angle de la rue, jetant de temps à autre des coups d’œil dans sa direction. Que faire ? Se rapprocher au maximum et essayer d’entendre ce qu’il disait ? Mais n’était-ce pas prendre le risque de se faire repérer ? En attendant, les minutes s’écoulaient.
Elle n’eut pas à choisir, l’homme sortait de la cabine. Elle partit alors dans sa direction mais s’arrêta tout net, il avait effectué un demi-tour et à nouveau pénétré dans la cage de verre. Mais là, elle le vit distinctement se saisir du combiné fixe et composer un numéro.
Intrigant, surprenant, vraiment pas catholique.
Entre l’appel et les mots prononcés, même pas quinze secondes se sont écoulées. Elle le voit ressortir et remonter vers le pont Caulaincourt.
Heureusement, elle a des pièces de monnaie sur elle.
Elle entre à son tour dans la cabine et compose le numéro de son téléphone portable sur le cadran de l’appareil. Elle laisse sonner et raccroche.
Elle a vu faire ça dans un épisode de l’inspecteur Derrick.
Et puis elle regarde l’heure sur son téléphone portable.
23h40.
Voilà, comme cela, si la police veut savoir quels sont les numéros appelés par ce maghrébin un peu louche, elle aura un point de repère pour effectuer ses recherches : le ou les numéros affichés avant celui du téléphone de madame Camara !
Quoique là, il n’y aura qu’un seul numéro indentifiable, le second, car l’homme a utilisé le combiné de la cabine. Car pour le premier appel, il s’est servi d’un téléphone portable et puis d’un drôle d’appareil collé dessus…Bizarre comme façon de faire.
Elle le vit remonter tranquillement le pont Caulaincourt, et alors qu’il était à quelques vingt mètres devant elle, prendre place à l’avant cette fois, de la même voiture qui l’avait déposé un peu plus tôt sous les fenêtres de son appartement, et qui venait juste d’arriver, les warning en fonction.
Madame Camara était en train d’y perdre non pas son latin, mais bel et bien les bases du dialecte africain parlé dans sa tribu du Botswana.
De plus, préoccupée par son questionnement, elle n’eut pas le réflexe d’essayer de relever le numéro de la plaque de la berline.
Ce qu’elle ne pouvait pas savoir, c’est qu’une fois arrivés à la porte de Saint-Ouen, l’homme reprendrait sa place dans le coffre de la voiture et qu’il n’en sortirait que dans le sous-sol de la rue des Châteaux, à Saint-Ouen.
Mais tout comme elle, les hommes du groupe III de la DGSI en planque à proximité du domicile de l’imam, l’ignoraient également. De plus, ils n’avaient rien vu, alors que le tout se passait sous leurs yeux, à même pas une trentaine de mètres du premier véhicule de surveillance, dont l’occupant avait dans sa ligne de mire et l’entrée de l’immeuble et l’entrée du parking souterrain.
De toute manière, ses instructions étaient claires : signaler la sortie de la vieille Peugeot 206 grise d’Ahmed Jilani. La berline qui venait de pénétrer dans le parking ne correspondait pas.
Le jeune fonctionnaire du groupe III -il n’y était affecté que depuis une quinzaine de jours- fut cependant surpris de voir une même berline ressortir du parking souterrain deux à trois minutes après y avoir pénétré.
Il se dit qu’il se faisait un peu trop de cinéma.
Et puis, il se demanda si ce n’était pas cette même voiture qui avait effectué un manège identique une heure plus tôt, à savoir entrer et ressortir presque dans la foulée du parking de la résidence de l’imam.
S’il eut le temps de visualiser le modèle - une Ford Escort ancien modèle, couleur grise- il ne put relever que les  deux premières lettres et les quatre chiffres de la plaque.
Bah ! Si elle revenait, il y ferait davantage attention et tenterait de choper le reste du numéro.
Putain, ce n’était vraiment pas bandant, les planques à la DGSI ! Dire qu’on lui avait vendu du rêve et il se retrouvait confronté à une réalité vraiment tout autre.
Il était plus de 23 heures et « l’autre connard »  n’avait toujours pas appelé. C’est ainsi qu’Etienne Pardini se parlait à lui-même du ou des ravisseurs du petit Derby.
L’appel arriva vers 23h30.
La voix était différente, mais dans l’intention et le rythme des mots, il n’y avait aucun doute pour le préfet, c’était bien son homme. 
- Nous allons payer, mais vous comprenez qu’il me faut une preuve que le gamin soit en vie.
- Dites-moi, au choix : quel doigt et de quelle main ?
- Je ne vous parle pas de ça…Donnez-moi son âge approximatif et …
- Une dizaine d’années.
- Mais encore ?
- Il est trisomique et sourd.
- C’est bon, je vous crois. Mais vous comprendrez que je dois vous demander de me fournir un argument, une raison qui me poussent à vous faire totalement confiance… que je sois sûr que vous le libérerez une fois les vingt millions de dollars versés.
- Vingt, c’était hier. Ce soir, nous sommes à trente. Et vous n’avez pas le choix. Je peux le faire exécuter à tout moment. Juste un coup de fil à passer. Imaginez la publicité, pour votre service, la police, votre pays ! Sans parler de vos liens avec les ricains !
- OK. Comment procédons-nous pour le paiement ?
- Bitcoins. Vous avez de quoi noter ?
- Je vous écoute.
Ahmed Jilani lui fournit une série de vingt chiffres et lettres mélangés, certaines des lettres étant en majuscule.
Il était l’unique détenteur de ce code, et au bout de la chaîne, dans une banque ciblée de Syrie et dévouée à la cause, on savait que grâce à l’une de ses actions, on lui devait le virement de la somme destinée à Daesh.
-  Nous sommes bien d’accord, vous me convertissez la somme à la valeur actuelle du bitcoin, et vous en virez suffisamment pour arriver aux trente millions.
- D’accord, je…
- Ne vous trompez pas dans vos calculs ! Même si la valeur a chuté de 75% en début d’année et si nous sommes loin des vingt mille dollars l’unité de 2017, c’est toujours une monnaie de référence et sûre. Donc prenez votre calculette.
- Et vous me garantissez que dès que le virement est fait vous libérez…
- L’otage sera libéré moins de vingt-quatre heures plus tard, histoire de …
- De prendre vos distances. De toute manière, je n’ai pas le choix.
- Vous n’avez pas le choix. Et dès que vous aurez payé, j’en serai avisé.
Ahmed Jilani raccrocha.
Voilà. C’était fait.
Il n’avait plus qu’à attendre. Mais pas trop longtemps.
Dès qu’ils auraient effectué le virement, il recevrait une alerte sur son portable personnel, une publicité pour l’achat d’un véhicule, toujours le même et à trois reprises.
S’il devait être un jour interrogé sur ce détail, il pouvait toujours prétendre à une erreur de destinataire.
De toute manière, les robots et logiciels mis en place dans le seul but de démarcher les consommateurs, tant sur leurs téléphones fixes que sur leurs portables, étaient légion de nos jours. Qui n’avait pas reçu sur son nouveau téléphone, une pub pour un site de rencontres tout ce qu’il y a de plus légal ?
Qui n’avait pas reçu des demandes salaces de la part de femmes seules pendant deux ou trois heures et qui désiraient profiter de ce temps libre pour baiser avec celui qui leur téléphonerait ?
Du moins officiellement. Car passe-temps et prestation n’étaient pas gratuits, évidemment.
Il sortit de la cabine et y entra de nouveau, le temps d’appeler son chauffeur en utilisant l’appareil à pièces.
Pendant qu’il regagnait son domicile, Etienne Pardini demandait à son service de localiser l’appel à partir du numéro s’étant inscrit sur son pupitre.
Même en apprenant vingt minutes plus tard que l’antenne relais activée se situait au niveau de la place de Clichy dans le 18ème, à 23h32, le portable en question n’émettait plus aucun signal.
Normal : cassé par son utilisateur, la carte Sim découpée en deux et le tout jeté dans une bouche d’égout.
Le préfet de la DGSI avait entretemps avisé le ministre de l’Intérieur. Directement.
Qu’il se mouille !
Qui en avait aussitôt référé à l’échelon supérieur.
Laissons-les prendre la décision, en avait-il pensé, ils étaient payés pour cela, tout Premier ministre et président de la République qu’ils étaient.
Et qu’il était bon, parfois, de ne jouer que le rôle d’intermédiaire dans ce genre de tractation !




Chapitre 36

Ayant quitté Montpellier un peu avant 8 heures, j’avais pu ainsi éviter les embouteillages en cette matinée du jeudi 6 juin 2019. Le péage d’entrée de l’autoroute A9 après Saint-Jean de Védas, était également fluide. J’avais passé la rocade de Toulouse vers les 10h30, évitant aussi les bouchons locaux.
L’Autoroute des Deux Mers avait pris la place de la Languedocienne, et j’étais maintenant sur la Pyrénéenne.
Quand on dit parfois que « l’herbe est plus verte qu’ailleurs », je pense que celui ou celle qui est à l’origine de l’expression a dû séjourner dans les Landes et surtout au Pays basque, tant cette région offre de contrastes de verts et de densité dans cette gamme de couleur. Il faut dire que les précipitations n’épargnent guère ces deux lieux touristiques, et il n’est pas rare en plein été de s’y voir confronter à des pluies diluviennes, dont le volume est inversement proportionnelle à la bonne humeur des touristes venus dans le coin pour se baigner dans l’océan et non pas pour patauger dans la boue de leur camping.
Et quand la pluie s’annonce de façon intempestive, il n’est pas rare qu’elle soit accompagnée de vents violents et dans ce cas, sortez vos pulls.
Les plages se désertent et les queues se s’allongent devant les cinémas du coin et les musées.
J’avais mis une radio qui pouvait m’offrir un peu de musique -RTL 2, pour ne pas faire de publicité-, de celle qui adoucit les mœurs dans ce monde même plus de brutes, mais de folie. Les stations vivaient leur vie à leur guise, et en fonction de mon déplacement je passais de l’une à l’autre, radio espagnole y compris, par intermittence.
Le flash de 11 heures annonça un accident mortel sur l’autoroute reliant Bordeaux la veille au soir. Apparemment un Porsche Cayenne roulant à plus de 200 km/h, avait percuté une berline qui s’était encastrée sous un poids lourds.
Bilan : un mort, le conducteur de la berline. Quant à la Porsche et ses occupants, ils avaient pris la fuite.
Selon la presse locale, il ne faisait aucun doute que le malheureux propriétaire de la berline avait eu la malchance de se trouver au milieu d’un go fast, et qu’il avait gêné les trafiquants de came en roulant deux fois moins vite qu’eux.
J’avais dépassé les panneaux directionnels indiquant les villes de Foix, Tarbes, Lourdes, quand mon portable sonna.
Jean-Louis Michu, mon directeur.
- Je ne vous dérange pas, Corti ?
- Jamais monsieur. Je suis à Bayonne dans moins d’une heure.
- Patrick Dugat, le patron de Bayonne, vous a appelé ?
- Non. S’il ne l’a pas fait…c’est qu’il n’en avait pas l’utilité. J’avais téléphoné à son service la veille pour le prévenir de mon arrivée. Mais je n’ai pas pu l’avoir en direct.
- Bon, vous verrez. Bon flic, teigneux et qui ne lâche rien, mais un peu soupe au lait et cyclothymique sur les bords. J’ai d’ailleurs cru comprendre que rechercher des Seat Cordoba avec des dessins de sexe sur les bords ne l’enthousiasmait guère.
- Il a mieux à proposer ?
- Rien. Nous n’avons même aucune autre info que la vôtre, c’est pour cela qu’il faut s’y accrocher. Au fait, le ou un des ravisseurs a téléphoné au préfet de la DGSI hier soir. Ils veulent trente millions de dollars payables en bitcoins et à la valeur du point actuelle.
- Une preuve quant au fait que l’enfant soit toujours en vie ?
- Aucune. Et pour répondre à votre question suivante, la somme doit atterrir dans une banque syrienne dévouée à Daesh en passant par la Chine, la Russie et que sais-je encore. La DGSE a pu retracer le circuit.
- Et comment est-on sûr que l’enfant sera libéré une fois la rançon payée ?
- Personne ne peut le garantir. Ça tergiverse pas mal à tous les niveaux de l’Etat pour savoir s’il faut temporiser ou payer. D’aucuns demandent une preuve supplémentaire sur le fait que l’enfant soit en vie, comme sa photo avec le journal du jour, et proposent, pour preuve de bonne foi, de verser les dix premiers millions.
- Et les Américains ?
- Je n’en sais rien. Cela se passe à un niveau trop élevé, même pour le directeur de la PJ. Mais comme je l’ai dit à Louis Lecoq, celui qui est sur la sellette pour l’instant, c’est le patron de la DGSI. Ses économies de vérité ne lui ont pas porté chance. Vous me tenez au courant Corti, et si Dugat vous…
- Je vous appelle, monsieur. Mais je saurai me montrer diplomate.
Il a raccroché et sans m’en rendre compte, j’ai appuyé un peu plus sur l’accélérateur. Alors que je frôlais les 160 km/h, le panneau signalant que j’entrais dans une zone de radar me fit lever le pied.
A quarante ans, je réalisai que dans le domaine du terrorisme, j’avais côtoyé toute la clientèle : le FLNC en Corse, du temps où j’étais en poste à la PJ d’Ajaccio, l’ETA ensuite, alors que j’étais affecté au 36 quai des Orfèvres, et maintenant l’Etat islamique, avec ses composantes diverses et floues.
La « clientèle » du terrorisme était à part entière, même si par moments les méthodes employées étaient celles du grand banditisme, et le financement de « la cause » passait parfois par une attaque d’établissements bancaires et de fourgons blindés, souvent par le racket institutionnalisé, et chacune des « branches » avançait et œuvrait avec une méthode, une « psychologie » qui lui était propre.
Ainsi, le Corse était plus roublard, plus « tordu » : un but à atteindre, mais en prenant le temps dans la démarche, et toute action qui pouvait mettre l’individu ou le groupe en péril était reportée. De même, toute action d’envergure était minutieusement étudiée, et il n’était pas rare que des « leurres » soient envoyés en préambule d’une « nuit bleue », des leurres dont le seul but était de s’approcher d’une cible éventuelle afin de voir si elle ne bénéficiait pas d’une surveillance policière.
Flics et gendarmes avaient parfois pensé réaliser un flagrant délit en interpellant à une heure avancée de la nuit un individu porteur d’un paquet censé contenir une charge d’explosifs, à proximité d’une banque, d’une ANPE, d’un bâtiment d’EDF ou autres…
Sauf que le paquet -souvent une boite de chaussures-était…vide !
Et la malheureuse personne interpellée ne comprenait pas pourquoi, alors qu’elle était soudainement prise d’une envie d’uriner, des hommes cagoulés et en noir lui tombaient dessus.
Et la boite ?
Quoi la boite ?
Mais rien ! Aucune loi, n’interdit à n’importe quel citoyen de se promener en transportant une boite de chaussures vide. Même de nuit ! Dans ce cas, pourquoi ne pas arrêter ceux qui vont promener leur chien ?
Qu’un tel évènement se produise, et il était sûr et certain qu’il n’y aurait pas d’attentat pendant des jours voire des semaines à venir, annihilant par la même occasion, tout le travail réalisé en amont par les forces de l’ordre.
L’homme de l’ETA, lui, passait souvent aux yeux des flics pour un entêté, un obstiné. Obstiné dans l’accomplissement coûte que coûte de sa mission, ce qui pouvait parfois contribuer à sa perte. Un membre de l’ETA était capable de rouler toute une nuit et d’effectuer un Bayonne-Paris-Bayonne dans le seul but de se rendre à un rendez-vous dans le troisième sous-sol d’un parking et transmettre un message de trois phrases à son interlocuteur.
Avec la fatigue et le stress qu’une telle façon d’opérer peut engendrer. Raison de plus, si le trajet se fait au volant d’un véhicule que le mouvement a pris le soin de peindre en rouge « pompier », avec les inscriptions latérales et les deux-tons et gyrophares qui vont avec.
Quant aux islamistes, c’était encore une autre paire de manches, le détail étant parfois laissé de côté, remplacé par une certaine dose d’improvisation, tant dans le modus operandi que dans la cavale : des rendez-vous donnés et non honorés à la date prévue, des bonbonnes de gaz et des réveils prêts à exploser « rangés » comme n’importe quels autres objets sur les étagères d’un garage.
Le problème avec ces derniers, leur fanatisme.
Prêts à tout pour l’assouvir. Avec n’importe quel moyen du bord. Et tout objet, peu importe la taille, était une arme par destination.
Du coup cette dernière pensée me ramena à l’attentat de Montpellier, et la précision des tirs des deux hommes à moto ne collaient vraiment pas avec leur façon de faire.
Mais paradoxalement, qu’un tel acte ait été commis par deux Français, deux hommes se revendiquant de la droite de la droite, m’apparaissait comme une horreur encore plus incommensurable.
12h30.
Je me garai devant l’hôtel de police de Bayonne, avenue de Marhum. Je savais que l’Adour et la Nive, coulaient un peu plus loin, sans toutefois pouvoir les situer.
Le planton à l’entrée me parut à l’évidence plus éveillé que celui de Montpellier, le soir de mon arrivée. En effet, après lui avoir montré ma carte tricolore et baissé le panneau police de ma Clio RS, il ne tiqua pas une seconde sur le bolide en question, mais me demanda mon chrono sur les deux tours du circuit du Mans.
Il vit que sa question m’avait surpris.
- Moins de cinq minutes.
- Avec un engin comme ça, vous devez être à quatre minutes et cinquante ou quarante-cinq secondes…
- Vous avez fait le stage de conduite rapide ?
- Fait et validé.
- Et que faites-vous à l’accueil de l’hôtel de police, alors ?
- Je demande leur chrono aux gens qui roulent avec les bolides de la police nationale.
En plus, il avait de l’humour. 
- J’étais à la PJ de Bayonne mais je me suis fait virer par mon patron. Patrick Dugat.
- Boulot ou perso ?
- Perso. Je n’ai pas trop aimé qu’il me dise que je devais être un gros fainéant parce que j’étais corse…surtout après m’être tapé des braqueurs en garde à vue pendant trois jours et deux nuits sans dormir.
- Pourquoi sa remarque ?
- Parce que je lui ai dit que je n’avais pas envie de les déférer au magistrat vu que je n’avais pas dormi depuis deux ou trois jours.
- C’est tout ?
- Comme il a insisté, je lui ai dit de demander à l’un de ses protégés de se sortir le doigt du cul et d’y aller, au palais de justice.
- Et au final ?
- Au final, il en a rajouté alors je lui ai dit poliment, d’aller se faire enculer. Au final.
- Et vous en êtes là, à filtrer les entrées…Depuis quand ?
- Un mois et demi. Le directeur de la Sécurité Publique m’a récupéré de suite, il sait que je suis un bosseur. J’ai l’habilitation à la conduite des véhicules rapides, le permis moto et le diplôme de tireur spécialisé P.A. Pistolet Auto…
- J’avais compris. Votre nom ?
- Agostini. Antoine Agostini. Les amis m’appellent…
- Tony. Normal. Et vous êtes de la Castagniccia. Dans le nord de l’île. Beaucoup d’Agostini sont de là-bas.
- Vous connaissez ?
- Je suis né à Ajaccio et ma famille est originaire d’un village situé pas très loin dans les montagnes.
- Oui, Corti, j’aurais dû m’en douter en lisant votre brème. Et vous êtes de quel service, exactement ?
- Direction Centrale PJ. Je suis rattaché directement au cabinet du directeur.
- Ah, ça y est ! Je comprends mieux !
- Qu’est-ce que vous comprenez mieux ?
- Vous avez téléphoné hier soir pour prévenir de votre arrivée, non ?
- Pourquoi ?
- J’ai encore des potes à la PJ. Dugat n’est pas très content qu’on vienne lui apprendre le boulot et surtout qu’on lui en donne. Il a dit à ses chefs de groupe que vous dépendiez peut-être du directeur lui-même, mais que vous n’étiez pas le prince. Tout juste un petit ambassadeur.
- OK. Merci de l’info.
- S’il vous demande d’où ça vient, donnez mon nom.
- Pas besoin. Je peux m’en sortir tout seul, mais merci pour le…renseignement.
- Par contre, il n’y a plus personne à la PJ à cette heure. Tenez, allez manger à cette adresse, dites que vous venez de ma part. 
- Encore merci. Prenez ma carte, si un jour vous avez besoin.
- OK. Normalement, je suis là pour trois mois et je devrais être pris à la BAC. En attendant. Parce que j’ai passé mes tests BRI, et je les ai eus.
Un gars qui ne manquait vraiment pas de ressource et ne se faisait pas de nœud au cerveau.
Je suis parti à pied en direction du restaurant qu’il m’avait indiqué et qui était à proximité, avenue Léon Bonnat, à environ huit cents mètres. Le « Bistro Toqué » de Bayonne, affichait comme plat du jour « Des tielles à la sétoise », au milieu de diverses spécialités locales.
Je trouvai de la place sans problème, aussi je ne fis pas allusion à Antoine Agostini, qui m’y avait envoyé. J’hésitai entre la pièce du boucher et un pavé de poisson frais, et optai pour le premier. Une valeur sûre. Quand je demandai un verre de rosé, le serveur tiqua. Eh oui, avec de la viande, il pouvait me conseiller un bon rouge du terroir. Mais voilà, je n’aimais pas cette couleur de vin. Ou plutôt, le rouge ne m’aimait pas et mes intestins s’en étaient plaints à chaque fois que j’avais tenté de goûter ce breuvage.
Il a retrouvé le sourire quand je lui ai commandé un verre d’Irouleguy AOC, rosé, référence locale je vous prie !
Quand je regagnai le bâtiment de la PJ Bayonne, -après avoir pris deux portions de gâteau basque- je remarquai un individu en jean et blouson en daim, qui tournait autour de ma voiture en mettant des coups de pied dans les pneus. Jusqu’ici, cela me fit sourire. Mais quand il assena un coup de sa bottine dans une portière, tout en vociférant, ma bonne humeur m’avait quitté.
Au-dessus des marches qui menaient à l’accueil de l’hôtel de police, Antoine Agostini, le planton temporaire, souriait en sifflotant. Il m’adressa un clin d’œil au moment où je m’approchai de l’énergumène qui s’évertuait maintenant à  essayer d’ouvrir la portière côté conducteur.
Je crois que je compris sur le champ à qui j’avais à faire.
- Elle n’est plus à vendre, lui dis-je en tentant de garder mon calme.
- Vous savez que vous êtes sur un emplacement réservé aux véhicules de police, hein ? 
- Je le sais.
- Et alors, qu’est-ce que vous y foutez ?
- Garé, le temps d’aller déjeuner.
- Putain, mais vous vous foutez de ma gueule ou quoi ?
- Pas du tout. Je vous dis ce qu’il en est.
- Agostini, tu me verbalises la chiotte, là !
- Je vous fais remarquer que je ne dépends plus de votre service, répondit l’intéressé, donc, je n’ai plus d’ordre à recevoir de vous.
- Bordel de merde, donne-moi une souche de P.V ! Je vais le remplir moi-même !
- Vous n’avez qu’à en prendre à l’accueil. Moi, mes P.V, c’est moi qui les mets et les remplis. Comme ça, je suis sûr qu’il n’y a pas de faute.
- Bon, écoutez, on ne va pas s’énerver pour pas grand-chose, dis-je en tentant de calmer le jeu. Je vous explique. Je suis…
- Mais j’en ai rien à foutre de qui tu es mon gars, et je m’en bats les couilles ! Le patron ici c’est moi ! Alors les gars dans ton genre qui roulent dans des voitures à trente boules pour épater les minettes et se garent n’importe où, je les emmerde ! Et ta charrette, je te prie de croire que tu vas la dégager !
Je crois que ce qui inquiéta ce bonhomme qui ne dépassait pas le mètre soixante-cinq et était tout en nerfs, ce fut quand je me mis à avancer sur lui, lentement, mon regard vrillé dans le sien.
Et le mien en disait long sur mes intentions.
Ce fut mon premier contact avec Patrick Dugat, le patron de la PJ Bayonne.




Chapitre 37

Nous étions dans le bureau de Patrick Dugat, ce dernier était en train de m’exposer le plan de bataille qu’il avait mis en place pour tenter de retrouver une Seat Cordoba  de couleur verte, avec, comme il le disait en appuyant de façon exagérée sur les consonnes : « Une bite et une paire de couilles sur la carrosserie ».
Notre embrouille -plutôt la sienne d’ailleurs- avait pris fin aussi vite qu’elle avait démarré, toujours devant l’hôtel de police de Bayonne. Mon Bon Dieu pour les ânes qui me vient toujours en aide dans certaines situations, s’était à nouveau manifesté et avait encore une fois prouvé son efficacité.
Il avait pris la forme de deux coups de téléphone séparés, le premier arrivant sur mon portable au moment où j’allais empoigner Dugat par le col de son blouson, le second, quasiment deux secondes plus tard, sur le sien.
Elise George, la commandante de la PJ de Montpellier désirait savoir si j’étais bien arrivé à bon port, et le Directeur Central PJ, Jean-Louis Michu, informait Dugat qu’il souhaitait entre nous la meilleure des collaborations.
- Putain, fallait me dire qui tu étais, Corti ! Je ne pouvais pas savoir !
- J’allais le faire Dugat, j’allais le faire !
Il m’a tendu la main -pour moi la hache de guerre était enterrée- que j’ai serrée, et m’a invité à prendre un café dans son bureau. Sans attendre que je lui fournisse les derniers éléments en ma possession sur l’avancée des enquêtes de Montpellier et Joigny -Michu avait eu le temps de me glisser qu’il avait informé Dugat de l’enlèvement du petit Derby - « histoire de motiver les troupes » avait-il ajouté- il m’a fait un cours magistral sur le département des Landes, puisqu’en l’occurrence, c’était celui qui était visé par des recherches qu’il qualifia de « vitales ».
Je ne sus s’il était sérieux ou s’il se foutait un peu de ma gueule et par là-même de mon info et de ma démarche.
La présentation a commencé par un cours de géographie basique, sur la superficie du département des Landes, sa longueur et sa largeur.
J’ai eu droit aux cent-dix kilomètres de littoral et de plages bordées par l’océan Atlantique, aux départements limitrophes -la Gironde, le Lot et Garonne, le Gers et les Pyrénées Atlantiques- à la forêt landaise qui couvre presque 70% du département et qui est certainement l’une des plus grandes de France, même si la tempête de 2009 l’avait quelque peu mise à mal, et enfin aux principales villes, Biscarosse, Mimizan, Mont-de-Marsan etc…
Ah ! J’allais oublier l’essentiel : près de neuf mille kilomètres carrés de superficie et bientôt une population de 410 000 habitants.
A chaque information qu’il me fournissait, je mordais ma langue pour ne pas lui demander : « Et la Seat Cordoba, et la Seat Cordoba ? ».
Il finit par y arriver.
Il avait entretemps reçu deux appels de sa secrétaire et avait répondu par la même phrase : « Pas le temps, qu’il me fasse pas chier ! ». 
- Je t’explique Corti, et tu vas comprendre !
- J’espère…
Je n’aimais pas trop ces phrases à double sens -sorte de litote de bas étage- qui sous-entendaient à la fois que la qualité de la personne qui vous parlait était telle qu’on ne pouvait pas ne pas comprendre ce qu’elle vous disait, mais également, par la même occasion, que vous n’étiez qu’une truffe et un idiot ! 
- Je te résume. Même si ta Seat Cordoba nécessite quelques …hum hum…recherches, nous sommes quand même aidés par le fait qu’il s’agisse d’un ancien modèle. On en a répertorié, et je parle de celles dont les cartes grises sont toujours valides, deux cent vingt-huit.
- Auxquelles il faut peut-être enlever celles qui sont à l’état d’épave, celles qui ont été vendues et que les propriétaires n’ont pas déclarées en préfecture.
- Pas grave Corti. On part sur le nombre énoncé et j’ai dit à mes gars de toutes les vérifier. Je te signale que j’ai près de vingt-quatre officiers de police qui font ça à temps plein depuis que Michu nous en a adressé la demande. Au fait, tu l’as eu comment le dessin de la bite et des deux couilles ?
- Si je te le dis, tu ne vas pas le croire !
- Dis toujours ! J’en ai tellement vu et entendu dans ce putain de métier que plus rien ne peut m’étonner.
- J’ai procédé à un début d’enquête de voisinage à Langogne, à quelques kilomètres du lieu où a été commise la tuerie de Pradelles. A la sortie d’un chemin de marche se trouve une casse. Une Corinne Lenoir, c’est la Calamity Jane du coin, en est la propriétaire. C’est elle qui a fait le dessin au tournevis sur la Seat Cordoba qu’elle avait trouvée garée sur sa propriété. La voiture y était la veille des assassinats et avait disparu le lendemain matin. Et elle n’a réalisé son œuvre d’art que parce que c’était la seconde fois que cette voiture était stationnée chez elle. Elle l’avait déjà vue quelques mois plus tôt.
- Ah ! Premiers repérages ?
- Possible. Plausible même.
- Et comment peux-tu être sûr qu’elle ne t’a pas raconté de conneries ? Je te parle par rapport à son dessin et à son modèle de bagnole.
- Pour ce qui est du dessin, je t’avoue que la photo que tu as reçue via le Directeur Central, je l’ai prise sur l’une des voitures de la gendarmerie de Pradelles. Je n’avais que l’embarras du choix : elles ont quasiment toutes ce dessin sur l’arrière de leur carrosserie.
- Oh putain, les cons ! Bah, les « cruchots » ça restera toujours des « cruchots » !
- Et pour la voiture, son père tenait la casse avant elle, et elle y est née. Elle ne sait peut-être pas écrire, mais côté bagnole et mécanique, c’est une pointure.
- OK. J’ai réparti mes gars en douze équipes de deux, en partant du nord au sud. Ils ont couvert presque la moitié des Landes. L’excuse évoquée auprès des propriétaires est un délit de fuite avec des blessés et qu’on nous a signalé une Cordoba verte. En période d’attentats, tout le monde aime les flics et les gendarmes. Mais comme tu le sais, ça ne dure qu’un temps. Parce que ceux qui nous embrassent aujourd’hui, nous cracheront à la gueule demain. Enculés !
- Et côté résultat, cela donne quoi ?
- Vingt-huit sont à l’état d’épave, soit dans une casse soit chez les propriétaires eux-mêmes.
- Il en reste deux cents. 
- Je suis rassuré, vous savez compter à la DCPJ !
Comme je n’ai pas relevé, il a poursuivi, s’étant resservi une  nouvelle tasse de café. J’en avais refusé un deuxième. 
- Comme je te l’ai dit, j’ai fait pointer toutes les Cordoba, car tu n’es pas sans savoir que la couleur inscrite sur la carte grise ne correspond pas toujours à celle de la voiture en circulation.
Nouvelle litote. 
- Donc, trente officiellement vertes, mais en fait d’une autre couleur. Il en reste cent-soixante-dix. Auxquelles tu en retires vingt vendues dans les départements limitrophes et dont les cartes grises sont plus ou moins à jour.
- Je pense que tu as…
- Me prends pas pour un con Corti, les demandes de vérifs à mes collègues sont déjà parties. Je n’attends pas d’être miraculeusement éclaboussé par la science infuse de Paris pour mener mes investigations.
Quelle soupe au lait ! Il fallait vraiment que je prenne sur moi. 
- Les choses vont mieux en les disant, Patrick, tu ne crois pas ?
- Sur les cent-cinquante restantes, près de la moitié ont été contrôlées. Rien. Carrosserie intacte. On va descendre vers le sud du département, côté investigations, vers Cap Breton, Hossegor, Boucau, Tarnos, Ondres et j’en passe.
- Et, puisque je commence à te connaître, je pense que tu as couplé les recherches sur les voitures avec les CV de leurs propriétaires ?
- Tu ne penses pas trop mal pour un parisien qui vit dans un environnement pollué à longueur d’année. J’ai quatre gars qui les passent tous aux antécédents. On ne sait jamais sur qui on va tomber quand on va sonner à la porte d’un gugus, de nos jours. Jusqu’à présent, tous clean. Ou  presque. En tous les cas, rien qui ne puisse être relevé.
- Tu veux dire, aucun client qui serait connu pour prôner un Islam radical, faire du prosélytisme, un converti ou…
- Ne va pas plus vite que la machine. Les recherches des archives et autres, c’est du temps.
- Je sais Patrick, je sais mais…
- Du temps et des hommes. Et je n’ai ni l’un ni l’autre. Ce n’est pas de ma faute si toutes les sorties d’écoles de gardiens ou d’officiers vont remplir les effectifs des services parisiens !
Allez, on était reparti pour un autre tour de piste ! C’était un peu dommage, parce que dans sa façon de travailler, je le trouvais assez pragmatique et plutôt efficace au vu de l’avancée de ses recherches. Il fallait que je prenne sur moi par rapport à cette facette du personnage. 
- Je suis bon prince. Et honnête. Côté archives, tous les conducteurs non contrôlés n’ont pas encore été épluchés.
C’était bien qu’il le reconnaisse et cela donnait un nouvel infime espoir quant au fait de tomber sur quelqu’un qui présenterait le profil recherché. 
- Voilà, je pense que j’ai fait le tour. Et tous les soirs, petite réunion dans mon bureau avec les chefs de groupe, à compter de 20 heures, et on attend les retardataires, histoire de faire le point de la journée. Ça te va ?
Il ne me laissa pas trop le temps de lui répondre. 
- Autrement, côté infos, sur Joigny et Montpellier ?
Je dis à Patrick Dugat ce que je pouvais me permettre de ...lui dire.
Ahmed Jilani était dans l’un de ses mauvais jours.
Aucun signal d’alerte sur son téléphone portable pouvant attester que la rançon avait été payée et aucune nouvelle d’Aziz Jean-Bernard. Que pouvaient donc bien mijoter les autorités et les flics ? Et pourquoi cet abruti d’Aziz ne lui avait-il pas passé un coup de fil pour dire qu’il était bien arrivé chez les frères Belhadj ?
Pour ce qui est de la rançon, il était obligé de téléphoner cette nuit et donc de trouver une autre cabine téléphonique et utiliser un autre téléphone portable. Le problème était que des cabines, on en trouvait de moins en moins dans Paris. D’une part parce qu’elles n’étaient pas rentables, d’autre part parce qu’elles étaient la cible de vandales. Sans parler de ceux qui voulaient y déposer des livres .
En faire des lieux d’échanges !
Il savait pouvoir en trouver dans le sud de la capitale, vers Montrouge et Issy-les-Moulineaux, mais cela l’obligeait à traverser tout Paris. C’était du temps, et du temps, il n’en avait guère devant lui.
S’il lui fallait attendre pour rappeler le patron de la DGSI, il pouvait néanmoins contacter Aziz avec son portable officiel. Lequel Aziz faisait partie de toutes les ouailles en perdition dont il s’occupait, de ces gens en perte de repère, abandonnés par une société autocentrée et que lui, Ahmed Jilani, tentait de remettre dans le bon chemin. Chemin qui ne pouvait passer que par l’Islam, évidemment.
Et le côté altruiste, généreux et charitable de l’imam remplaçant de la mosquée de Saint-Ouen, était un pan de son travail connu des services de renseignement du 93.
Il chercha le numéro du portable d’Aziz dans ses contacts et appuya. Il entendit les cinq ou six sonneries puis l’appareil bascula sur le répondeur. Jilani raccrocha, et aussitôt, se dit que c’était stupide. Dans la mesure où il prenait le risque minimum de lui téléphoner, autant lui laisser un message. Il appuya de nouveau sur le numéro et laissa un court message. 
-  Aziz, mon frère, j’espère que ton voyage … se passe bien et que tu retrouves la sérénité par le chemin qu’Allah te montre dans sa grande bonté. Donne-moi de tes nouvelles.
Voilà. Tout à fait banal et rien de suspect qui pourrait alerter ou intéresser un service de police.
Il fut surpris quand son portable sonna moins de deux minutes plus tard. Le numéro était masqué. Ce n’était donc pas Aziz qui le rappelait.  
- Oui ?
- Bonjour. A qui ai-je l’honneur ? demanda une voix grave et autoritaire.
- Jusqu’à preuve du contraire, c’est vous qui m’appelez. Vous êtes ?
- Major Bastien, du peloton autoroutier de l’autoroute Aquitaine. Gendarmerie nationale. Je suis désolé, mais je vais devoir me montrer assez direct !
Ahmed Jilani sentit soudain la moiteur dans ses mains et   comme une sorte d’angoisse l’étreindre. Ça y est, Aziz avait fait une connerie et il avait donné son téléphone portable aux gendarmes. 
- Gendarmerie nationale ? Que se passe-t-il ?
- Est-ce bien vous qui venez d’appeler à deux reprises sur le téléphone portable de Jean-Bernard Pluchon ? Vous avez d’ailleurs laissé un message pour « Aziz » !
- Oui, pour nous autres frères, frères dans la religion de l’Islam, celui que vous appelez Jean-Bernard se prénomme pour nous Aziz.
- Et vous avez quel lien de parenté, familial ou même amical avec l’intéressé ?
- Et vous pourriez me dire ce dont il retourne, je vous prie ?...J’officie en tant qu’imam remplaçant à la mosquée de Saint-Ouen dans le 93 et je m’occupe d’Aziz qui…
- Je suis désolé, mais j’ai une très mauvaise nouvelle. Votre ami… a été victime d’un accident de la circulation cette nuit alors qu’il circulait en direction de Bordeaux. Il a été heurté par un véhicule qui a pris la fuite et…
- Il est mort ?
- Oui. Si cela peut vous…aider, il n’a pas souffert. Mort sur le coup. Et comme vous venez d’appeler, je…
Ouf ! se dit Ahmed Jilani. Aziz était peut-être mort, mais c’était un moindre mal par rapport au fait qu’il ait pu se faire arrêter par les flics ou les gendarmes et pour un délit quelconque. Mais du coup, il réalisa que le contact avec Jamal Bassani à Migennes et les frères Belhadj dans les Landes, était rompu. Sans parler de Montpellier.
Il n’écoutait plus ce que disait le gendarme au bout du fil et fut obligé de lui demander de répéter.
- Oui, si vous connaissez sa famille afin qu’elle puisse nous joindre. Ou alors, si vous avez leurs coordonnées, je veux bien les prévenir.
- C’est nous sa seule famille ! Il avait coupé les ponts avec ses parents depuis très longtemps. Je sais qu’il voulait se faire enterrer dans le carré musulman de Saint-Ouen. Je vais m’occuper des formalités. Dites-moi seulement quand nous pouvons récupérer la dépouille.
Le reste ne fut que banalités, jusqu’au moment où le major Bastien, lui demanda ce qu’Aziz était venu faire dans la région et s’il connaissait sa destination.
- Je crois qu’il voulait se rendre à Bordeaux. Mais où et chez qui, je ne sais pas. Il m’a parlé d’une petite cousine qu’il souhaitait revoir, mais sans plus.
Voilà, Bordeaux était assez éloigné des Landes pour ne pas leur mettre la puce à l’oreille, et si les gendarmes voulaient retrouver une cousine d’Aziz dans le coin, qu’ils y aillent et perdent leur temps.
Mais au final, cela n’arrangeait pas ses affaires et il devait joindre Jamal et les frères Belhadj.
Aziz était le second chauffeur qu’il perdait en quelques jours, après Akim Zohair à l’Haye-les-Roses.
Il y avait bien encore Karim, mais celui-ci était encore en période de « test » et pas entièrement au courant de toutes les activités de son mentor. Par ailleurs, son rôle se bornait pour l’instant à le transporter dans le coffre de sa vielle Ford Escort  - une antiquité à bout de souffle- et à le déposer à proximité des cabines téléphoniques dans Paris.
Et Karim n’était pas également la plus futée de ses recrues : quand il pense que la veille au soir, il l’avait déposé au pied d’un immeuble dont certains appartements étaient éclairés !
Au risque de se faire repérer !
Il lui fallait réfléchir, vite, et mettre en place sa stratégie.
Agathe Daphnée Camara se sentait tiraillée.
Tiraillée entre la peur de retourner au commissariat de la rue Achille Martinet et de se retrouver face à face avec le commissaire Boulet -celui qui l’aurait expulsée s’il n’y avait eu l’intervention de cet autre jeune commissaire, monsieur Corti, un jeune homme bien sous tous rapports et qui lui avait sauvé la mise le même jour dans le supermarché, alors que fidèle à son habitude, elle truandait un peu l’enseigne en allégeant à peine les poids de ses fruits et légumes- et qu’il se moque d’elle -elle était une figure locale du quartier- et la traite d’affabulatrice.
Mais d’un autre côté, ce n’était pas courant de voir un homme sortir du coffre d’une voiture pour aller téléphoner, puis reprendre place à bord de ce même véhicule, mais cette fois-ci, côté passager !
Et que dire, de la façon dont il avait téléphoné !
Elle en était sûre et certaine et n’avait pas rêvé : il avait utilisé un téléphone portable sur lequel il avait posé une sorte de « boitier » bizarre, était sorti de la cabine, y était revenu, et là avait passé un appel à partir de l’appareil et en mettant une pièce.
Tout cela était très…bizarre.
C’est poussée par la force de ses ancêtres dont elle était persuadée qu’ils veillaient sur elle et la protégeraient, qu’elle quitta son domicile de la rue Damrémont et prit la direction du commissariat dit « Des Grandes Carrières », situé à quelques centaines de mètres.
Elle remonta la rue Damrémont. Elle sentit l’angoisse la saisir tout à coup alors qu’elle passait devant le Domino’s Pizza et marqua le pas à l’angle de la rue Marcadet. Allez, se dit-elle, encore cinquante mètres et tu es dans la rue Achille Martinet. Ensuite… ensuite tu n’as plus qu’à entrer dans le commissariat et dire ce que tu as à dire, voilà tout !
Oui, mais plus facile à dire qu’à faire, et surtout, même beaucoup plus facile à penser qu’à le dire !
Mais ses ancêtres avaient décidé de ne pas lui donner le coup de pouce nécessaire et les deux premières personnes qu’elle vit sortir du commissariat n’étaient autres que les deux tortionnaires qui avaient frappé à sa porte vendredi dernier.
C’était un signe qu’elle interpréta comme il se devait.
Elle fit demi-tour et regagna son appartement.
Il lui restait du repassage à faire, car avec son emploi dans un hôtel, son mari se devait d’être impeccable et il lui fallait sa chemise blanche propre et sans pli, tous les jours.
Et en parlant de « tous les jours », elle décréta que demain en serait un autre, de jour, un nouveau, et qu’elle tenterait à nouveau de remettre les pieds dans cet antre du diable.
…/…


Augustin Lambert était de mauvaise humeur, c’est le moins qu’on puisse dire. Et ses collègues ne comprenaient pas pourquoi, puisque le jeudi était le jour de la semaine qui correspondait au lendemain de celui où la veille, il allait voir ses femmes de petite vertu chez madame Yvonne.
Il passa la matinée à remplir de la paperasserie et termina quelques procédures insipides, de celles qui seraient classées sans suite par le procureur de la République, faute d’éléments à charge. Que de temps perdu, oui mais il fallait alimenter les statistiques.
Son patron en était d’ailleurs féru et maîtrisait avec un art qui frôlait la perfection la façon de faire mentir les chiffres, obtenant ainsi depuis trois ans, les meilleurs résultats de tout le département 89.
Exemple : pour le premier trimestre de l’année, trois cents affaires d’escroquerie élucidées ! Un record ! The record. Comment ? Très facile : trois roumains interpellés avec autant de chèques volés et émis en leur possession. Résultat : une escroquerie par chèque, même si tous ne provenaient que de six chéquiers. Eh oui, un métier !
50% de moins dans les faits commis sur les coffres-forts également ! Comment ? Facile. Il avait suffi de faire le distinguo entre les coffres-forts vidés sur place et ceux que les malfaiteurs avaient emporté. Astucieux, mais encore fallait-il y penser !
Et 30% de moins sur les vols à la tire ! Là encore, vieille astuce. Pour les locaux comme pour les touristes, il avait demandé à ses fonctionnaires de remplir des imprimés de perte de documents, et de ne plus prendre de plaintes pour vols !
Et les astuces de ce genre étaient légion !
Ce qui intrigua par contre les collègues d’Augustin Lambert, ce fut la fréquence de ses passages aux toilettes.
Où d’ailleurs, il y restait à chaque fois un certain temps et un temps certain.
Les mauvaises langues commencèrent à dire que l’ancêtre avait dû mettre son outil dans un endroit avarié et avait peut-être ramené quelques petites bébêtes !
Mais cela était chose étonnante voire surprenante, car de notoriété publique, le personnel et l’établissement de madame Yvonne jouissaient d’une réputation de propreté exemplaire et personne encore ne s’en était plaint au commissariat de Sens, où la liste des habitués de ladite maison close -secret de Polichinelle- était plus conséquente qu’on ne le pensait.
En fait, ce que ses collègues ignoraient, c’est qu’Augustin Lambert profitait de ce que les toilettes du commissariat de Sens, du moins à son étage, bénéficiait d’un WC, certes, mais également, dans la même pièce, d’un lavabo.
Alors, depuis son arrivée ce matin, Augustin Lambert - toujours capitaine de police à bientôt soixante ans qu’il fêterait ce dimanche 9 juin 2019 avec sa maman- s’y rendait pour y tremper ses petites fesses dans de l’eau froide, histoire de calmer et d’atténuer les démangeaisons qui irritaient son anus et le pourtour.
Car la diablesse japonaise ou chinoise -il se foutait d’ailleurs comme de l’an quarante de sa nationalité- qui y avait introduit son index manucuré, l’avait quelque peu irrité avec son ongle en le retirant.
C’est un triple effet kiss cool qu’avait connu le vieux capitaine.
Tout d’abord un certain plaisir insoupçonné !
Mais il n’était pas dupe et croyait dur comme fer en son hétérosexualité, persuadé que cette « illusion » de plaisir passager pouvait s’expliquer par le fait que la pratique en question avait été mise en place pendant qu’il besognait la sœur jumelle en levrette et que du coup, l’excitation de ladite position avait surtout atténué l’effet de la douleur d’une telle opération surprise.
Ensuite une certaine gêne !
Mais bon, n’était-il pas un capitaine de police, de celle chargée de faire appliquer la loi ? Aussi, le petit incident serait tenu secret, il en était persuadé. Autrement gare aux représailles et aux ennuis que pouvaient générer des contrôles d’identité un peu poussés !
Car quand Chan ou Huan, elles se ressemblaient trop, avait retiré l’index de son orifice, ce n’est pas un petit « pétou » qu’avait lâché Augustin.
Non ! Mais bien quelque chose qui avait dû lézarder les murs de la chambre !
Les deux sœurs avaient piqué un véritable fou rire.
Du genre qui ne s’arrête pas.
Augustin qui se faisait fort de réagir comme il se doit en toute occasion, c’est-à-dire noblement, eut cette phrase qui demeurera à jamais gravée dans la mémoire de celles qui en furent les témoins mais également des autres hétaïres de l’établissement, madame Yvonne comprise : « Quand kiki content, cucu tam-tam ! ».
Et c’est fier comme Artaban qu’il s’était levé de la couche et rendu dans la salle de bain se rincer.
Les deux sœurs riaient toujours.
Elles riaient encore et en pleuraient quand il quitta la chambre.
Et pour terminer, cette irritation !
Mais il sentait que les bains de siège lui faisaient du bien, et qu’en fin de journée cela ne serait plus qu’un mauvais souvenir.
Par précaution il refusa même d’aller déjeuner avec ses collègues chez Ali, son couscous étant certes d’une qualité exceptionnelle, sa semoule délicieuse, mais son harissa était toujours un peu trop relevée à son gout !
Et qu’adviendrait-il s’il se mettait à en manger un jour comme aujourd’hui ?
Il regarda la vieille horloge murale qui pendait à l’un des murs de son bureau.
16 heures.
Il était temps d’aller chasser le Sarrazin à la cité des Bleuets !




Chapitre 38

J’avais demandé à Patrick Dugat l’adresse d’un hôtel dans le coin. Au choix, trois Ibis, à quelques minutes de l’hôtel de police, je n’avais que l’Adour à traverser. J’ai opté pour celui du centre, un trois étoiles avec parking. J’avais quelques heures devant moi à tuer avant d’assister à la réunion de 20 heures à la PJ Bayonne, Dugat m’y ayant convié. Ou du moins, s’étant senti obligé de m’y inviter.
La paire d’heures pour me reposer allait se montrer bénéfique, car entre mes longs trajets en voiture et mes nuits écourtées, je ressentais une certaine fatigue. Je me suis allongé sur le lit et ai entamé la lecture d’un roman de poche que m’avait donné Elise George. Elle l’avait lu en deux jours et avait été séduite par l’optimisme qui s’en dégageait.
C’était un roman de Jocelyne Saucier qui s’intitulait « Il pleuvait des oiseaux ». Déjà, l’image de la couverture, à elle seule, suscitait l’interrogation. Un homme d’un certain âge -je lui trouvai un petit côté asiatique - avait les paumes tendues vers le ciel et accueillait des …poissons, dont la particularité était qu’on ne voyait que leur squelette, épine dorsale et arêtes. Alors que le titre parlait d’oiseaux…Le synopsis était également accrocheur : il était question de trois octogénaires vivant à leur manière dans le nord de l’Ontario, d’un gardien d’un hôtel fantôme et d’un planteur de marijuana. Leur modus vivendi va se voir quelque peu modifié quand apparaissent une photographe puis une dame très âgée, un être « aérien et lumineux » pour reprendre les termes exacts. Et cette dernière détient le secret des amours impossibles !
Je n’eus la force que de lire les trente premières pages, le sommeil m’a gagné. C’est la sonnerie de mon téléphone portable qui m’a réveillé.
Patrick Dugat. Ni bonjour, ni…
Direct.
- Rejoins-moi au bureau. Il y a un gars qui s’est présenté à l’accueil et qui aurait des révélations à faire sur les attentats.
- Le temps de prendre une douche et…
Il avait déjà raccroché.
Vingt minutes plus tard, j’étais dans son bureau. 
- Il s’agit d’un nommé Abdel Bensala… Pas connu. Enfin, pas trop. Juste une histoire de non-paiement de pension alimentaire l’année dernière… On est obligés de se le prendre, personne d’autre au service…Normal, tout le monde cherche une bite et des couilles.
Je n’ai pas relevé.
Il a décroché son téléphone de bureau et a contacté l’accueil en demandant de « faire monter le bougnoule qui veut balancer ». C’est Antoine Agostini, dit Tony, qui l’a conduit au bureau de Dugat. 
- Patron, je l’ai fouillé, m’a-t-il dit en s’adressant à moi. Il est clean.
Le fait qu’il n’ait même pas calculé son ancien directeur irrita évidemment l’intéressé, mais qui prit sur lui pour ne pas décocher une autre de ses piques. 
- Assieds-toi là ! dit-il au nommé Bensala, pendant que Tony retournait à son poste.
Aïe ! Le tutoiement d’emblée, je n’y étais pas favorable. Mais cela n’eut pas l’air d’offusquer notre témoin. Dans les quarante ans, vêtu d’un jean délavé, tee-shirt bleu sans motif, et une paire de baskets aux pieds. Propre sur lui, pour reprendre une expression policière. 
- Je t’écoute.
Dugat avait oublié que nous étions deux, à l’écouter !
- Ben voilà. Je connais quelqu’un qui a participé aux attentats.
- Lequel ?
Je laissai Dugat mener son audition. Autant qu’il la fasse seul, puisqu’il était déjà « le seul » à écouter le témoin. 
- Comment, lequel ?
- Il y a eu trois attentats : Montpellier, en Haute-Loire et à Joigny, dans un restaurant.
- Ah, oui, oui ! Celui de Marseille…euh de Montpellier.
- Pourquoi tu me parles de Marseille ?
- Parce que celui qui a fait l’attentat de Montpellier avec la moto, il habite Marseille.
- Et l’autre ?
- Quoi l’autre ?
- Ils étaient deux à Montpellier sur la moto, un qui conduisait et celui qui a tiré. Donc, celui que tu connais, c’est lequel ?
Abdel Bensala hésita deux à trois secondes avant de lui répondre. 
- Je crois bien que c’est celui qui a tiré.
- Tu crois bien…Bon, explique ce que tu sais on fera le tri plus tard.
- Celui …celui qui a tiré, il s’appelle Ali Zarbi. Il a trente ans, c’est un algérien. Il vit à Marseille. Depuis pas très longtemps.
- Pourquoi, avant, il vivait où ?
- Dans le coin. A cap Breton. Il travaillait comme maçon dans une société de BTP.
- Et pourquoi est-il parti ?
- Je crois qu’il a été viré. Il avait…il tenait des propos contre la France, les Français. C’était un islamiste. Il s’était fait pousser la barbe, il faisait ses prières sur les chantiers et ça, ça plaisait pas aux clients… Et il essayait aussi de convertir tous ses collègues de travail. Même avec moi il a essayé.
- Parce que tu as bossé avec lui… C’est pour cela que tu le connais, donc…
- Voilà, chef, c’est ça !
- Et comment sais-tu que c’est lui qui a tiré à Montpellier et tué tous ces gens ?
- Parce qu’il me l’a dit avant !
- Il te l’a dit avant, et toi tu n’as rien fait ?! Même pas prévenu les flics ?!
- Non, non ! Ce que je voulais dire, c’est que quand il est parti de la région il y a quelques mois, il nous a dit, à tout le monde qu’on allait entendre parler de lui et qu’on le verrait dans les journaux et à la télévision.
- Mais il n’a jamais dit qu’il allait commettre un attentat ou tuer des gens ?
- Non, mais ça se voyait qu’il en était capable et qu’il allait le faire.
- Et tu sais où il habite, maintenant, ton…Ali Zarbi ? 
- Près de Marseille, chef, à Birliton !
- Birliton ?
- Oui, c’est ça. C’est lui qui m’a donné le nom de la ville.
Dugat a décroché son téléphone de bureau. 
- Les archives, c’est Patrick Dugat. Vous me cherchez un Ali Zarbi, un bougn… trente ans, domicilié à Birliton, près de Marseille…Non, je n’ai rien de plus ? C’est vous les spécialistes, vous vous démerdez !
Dugat a repris l’entretien, mais je voyais - tout comme moi d’ailleurs -qu’il doutait de la véracité des propos tenus par le sieur Bensala. 
- Continue. On t’écoute !
Tiens, il m’associait à la causerie. Trop sympa, le chef de la PJ Bayonne.
- Ben, c’est tout chef. Je sais pas plus…
- Mais c’est qu’il va falloir en dire plus, parce que là, à part le fait que tu dénonces un ancien collègue de travail, je ne vois rien d’autre.
- Comment savez-vous qu’il habite à …Birliton ? lui ai-je demandé.
- C’est lui qui me l’a dit.
- Donc, vous êtes toujours en contact avec lui depuis qu’il est parti ?
- …Oui, chef, oui…
- Et pourquoi ?... Il dit qu’il va commettre un attentat comme l’a rappelé mon collègue, vous ne prévenez pas la police mais en plus vous continuez à avoir des rapports avec lui ! Un peu bizarre, votre histoire, non ?
- Ben, je me suis dit que peut-être il va pas le faire…alors j’ai continué à lui parler au téléphone…
Le fixe de Patrick Dugat a sonné. 
- Ouais !
Il a écouté ce que lui disait son interlocuteur en même temps qu’il lançait un regard mauvais à notre témoin, qui à mes yeux, minute après minute, s’éloignait à grands pas de ce statut pas toujours enviable. Il a raccroché. 
- Il n’y a pas de ville, de village, de lieu-dit ou de trou-du-cul de merde qui se nomme Birliton, ni à Marseille ni dans le reste de la France. Alors ?!
Dugat avait hurlé tout le temps de sa tirade, et Bensala n’en menait pas large. 
- Chef, je te jure que…
- D’abord tu ne me tutoies pas et tu ne m’appelles pas chef ! Nous n’avons pas gardé les moutons du méchoui ensemble !
Celle-ci, je ne la connaissais pas.
- Je te résume. Pour moi, si tu mens pour Birliton, tu mens pour le reste ! Il avait une arme, ton copain Ali ?
- Oui, ch...pardon, oui monsieur ! Un révolver comme les cow-boys.
- Pas de chance…enfin, façon de parler, celui qui a tiré à Montpellier l’a fait avec un pistolet !
- Peut-être qu’il l’a acheté après ?
- Hum.
Ce fut le seul mot de Patrick Dugat avant qu’il ne se lève, ne se dirige vers Abdel Bensala, et ne lui adresse une gifle magistrale. L’autre en tomba de la chaise.
- Alors, il habite où déjà, ton pote Ali ?
- Bi…Birliton, chef…pardon…monsieur… Je te…vous jure, c’est lui qui me l’a dit au téléphone.
- Bordel de merde, elle n’existe pas ta putain de ville à la con !!!
- Peut-être qu’il prononce mal… parce qu’il a toujours l’accent du bled.
- Et alors ? hurla-t-il à nouveau, le redressant en le tirant par le col du tee-shirt et le remettant sur la chaise.
- Eh bien, quand il parle de purée, il dit « piri » ! Alors peut-être que Birliton…
L’évidence de la chose m’a sauté aux yeux.
- Patrick, Birliton c’est peut-être l’étang de Berre !
- Quoi, l’étang de Berre ?
- Berre l’étang ! Birliton ! Avec sa façon à lui de parler, de prononcer certains mots...
- Oui, oui, voilà, c’est ça. Il m’a dit qu’il y avait un étang pas loin d’où il habitait. Maintenant que vous me le dites, je…
Bensala s’interrompit au milieu de sa phrase, car Patrick Dugat avait armé sa main droite pour une autre gifle. 
- Calme-toi, Patrick, ça ne sert à rien !
- Je voudrais t’y voir à ma place !
- J’y suis juste à côté, de ta place…
- Hum…
- Tu me laisses faire ?
- Après tout, si tu as du temps à perdre avec un menteur…
La solution et surtout les réponses à nos questions sont arrivées un peu moins de cinq minutes plus tard, le temps de téléphoner du bureau de Dugat à la société de BTP qui employait Ali Zarbi et Abdel Bensala, et d’en savoir un peu plus sur les deux hommes.
Réponse du responsable des ressources humaines: deux honnêtes travailleurs mais qui avaient quelque peu plombé l’ambiance dans la société quand Yasmina, une de leurs secrétaires intérimaires, avait rompu sa relation avec le nommé Bensala pour se mettre en ménage avec Zarbi.
Et voilà, la messe était dite.
En tant que DRH, il avait proposé un autre poste à Zarbi à Marseille, qui s’était empressé d’accepter, la totalité de sa famille y habitant. Et Yasmina avait suivi. Et trouvé un emploi dans la foulée. Mais Abdel Bensala était fou de rage et parlait de son amour déçu à qui voulait l’entendre.
Le DRH tenta bien de me soutirer quelques infos quant au motif réel de mon appel, le classique « Rien de grave, juste une vérification de routine. » ne passait pas en ces périodes troubles. M’étant présenté comme appartenant au commissariat de Bayonne, je noyai le poisson en évoquant un délit de fuite mais pour lequel son employé, monsieur Abdel Bensala, était totalement mis hors de cause.
La conversation fut conclue par un « Je préfère ça ! » de la part du DRH, suivi d’une « Bonne journée » de ma part.
Mais Patrick Dugat, lui, affichait encore une certaine animosité vis-à-vis de l’amoureux transi, et je voyais qu’il se retenait de ne pas ouvrir la boite à claques.
- Alors, que fait-on avec l’abruti ? me demanda-t-il, alors que « l’abruti » en question était toujours dans le bureau, devant nous, penaud et replié sur sa chaise, la tête dans ses mains.
- Je vais aller en prison ?
- C’est normalement la destination de toute personne qui effectue un faux témoignage, monsieur Bensala… Mais bon…Si mon collègue est d’accord, c’est lui qui commande ici -un peu de pommade ne pouvait pas lui faire de mal- je serais d’avis de vous laisser repartir. Mais si d’aventure, l’envie vous reprenait de…
- Chef chef…monsieur…je te...vous promets que …
- Allez, qu’il se casse ! J’en peux plus de sa tronche ! De toute manière avec sa tête de cocu, ce qui lui arrive est normal ! Allez, oust, dehors !
J’ai reconduit le pauvre faux témoin à la sortie de l’hôtel de police.  
-  Il est dur et méchant votre chef, monsieur. Vous, vous êtes plus humain…Vous avez de la patience. Merci …
- Que cela vous serve de leçon ! Et ne vous acharnez pas sur une femme qui ne veut plus de vous ! Que du temps perdu.
- Oui, mais je l’aime tellement ! Si vous saviez !
- Ah mais je ne tiens pas à savoir, monsieur Bensala, je ne tiens pas à savoir. 
En ce milieu d’après-midi de ce jeudi 6 juin 2019, Augustin Lambert avait retrouvé le sourire, car ses petits problèmes de démangeaisons -sorte d’érythème fessier tardif- n’étaient plus qu’un lointain souvenir.
Il gara son véhicule de service sur le premier emplacement qu’il put trouver à quelques centaines de mètres de l’entrée de la cité des Bleuets. Autant éviter de se faire crever les pneus ou de prendre une machine à laver sur le pare-brise.
Les gens étaient de plus en plus énervés et intolérants les uns envers les autres depuis des années, et avec les récents évènements, les écarts, les fossés, voire les gouffres, s’étaient creusés, non seulement entre les communautés, mais également entre tous les individus, sexe et nationalités confondus. C’est tout du moins le sentiment, le ressenti qu’il en avait. Et c’est dans ce genre de moment, qu’il appréciait encore plus de vivre à Béon, petit village à taille humaine, avec sa mère.
D’autant plus qu’il n’avait qu’à mettre les pieds sous la table le soir en arrivant pour le dîner, et peu importe l’heure. Quant à ses chemises, il était fier de leurs plis impeccables. Quand il voyait certains de ses collègues se présenter le matin avec des liquettes non repassées, que leur propriétaire s’était seulement contenté de laver et de suspendre à un cintre pour les faire sécher, il avait honte pour eux et surtout pour l’image qu’ils véhiculaient auprès du public qui se présentait au commissariat de Sens.
Il parait que c’était la nouvelle génération de policiers !
 Ils étaient « cool ». Cool ! Je t’en ficherai moi, du « cool » !
Bon, allez Augustin, bientôt les soixante printemps -ben tiens, dimanche-, et dans très bientôt aussi, la quille. Après quarante années de bons et loyaux services, même si les remerciements escomptés de son administration n’étaient pas au rendez-vous et que ses compétences et qualités ne lui seraient pas reconnues. La preuve, capitaine il était, capitaine il resterait en s’en allant.
Mais il s’en fichait, l’essentiel était ailleurs.
Augustin Lambert regardait en s’y rapprochant les façades des barres qui avaient besoin d’un bon coup de ravalement, et jetait un œil attristé sur les carcasses de voitures abandonnées sur des places de parking, au pied des immeubles. Il repéra même deux ou trois caddies de supermarché! Le plus proche étant quand même à une poignée de kilomètres, cela signifiait que le ou les joyeux farceurs les avaient ramenés dans leur voiture, avec leurs courses, comme ça, tranquillement, comme si c’était une façon normale et habituelle de procéder.
Tout partait vraiment en …quenouilles !
Bon alors, à qui s’adresser pour sa petite enquête de voisinage ? Le vendeur de kebabs, merguez et autres, était fermé. Et généralement, un tel commerce dans ce genre de cité, c’était une couverture pour vendre les doses de came et blanchir ainsi, en toute quiétude, de l’argent sale.
Le vendeur ou plutôt réparateur de mobylettes et scooters ? Vu la gueule du gars qui venait de sortir devant son magasin, il devait être du genre à traficoter avec toute la caillera des Bleuets.
L’homme s’essuya les mains à un chiffon d’une ...saleté exemplaire et désigna un scooter à un adolescent d’une quinzaine d’années. Ce dernier sortit sans se cacher des billets de la poche avant droite de son jean et les lui tendit. L’argent passa en deux secondes d’une main à l’autre.
Au bruit que fit le moteur du Burgman 125 que le jeune individu démarra sur la roue arrière, et sans casque,  Augustin Lambert eut confirmation de ce qu’il subodorait.
Bien ! Ne lui restait plus que le petit commerce d’alimentation, tenu par un monsieur Li, ou Feng. Avec ces chinois, on ne savait jamais quel était le nom du prénom.
La particularité de cette épicerie, était qu’elle était là depuis la construction de la cité, et qu’elle faisait partie du paysage. Son propriétaire également.
Jour de chance pour Augustin, pas de client. Il allait pouvoir discuter le coup tranquillement. Le tout était de mettre le commerçant en confiance, d’y aller sur la pointe des pieds, avec une certaine subtilité.
Augustin Lambert se présenta finalement es qualité, déploya sourires et poses sérieuses quand il aborda les récents évènements -celui de Joigny particulièrement- et félicita monsieur Li -c’était son nom- sur la tenue de son échoppe et le fait qu’il n’y avait jamais eu le moindre souci sanitaire ou de sécurité depuis qu’il la tenait.
En le complimentant, Lambert pensa à diverses histoires qui se transmettaient sur cette communauté, dont d’aucuns prétendaient que les membres qui mouraient étaient « remplacés » par d’autres qui endossaient leur identité, que les histoires et problèmes divers se réglaient « en famille »…Mangeaient-ils les chats et les chiens ? Il avait lu quelque part qu’un proverbe chinois faisait allusion au fait que ces derniers mangeaient tout ce qui volait sauf les avions et tout ce qui avait quatre pattes, sauf les chaises !
Vrai ou faux ? Info ou intox ? Comment disaient les jeunes du commissariat ? Ah oui, des « Fake news ».
Monsieur Feng li, se montra fort poli et ouvert à la discussion. Il faut dire que le milieu de l’après-midi était le moment creux de la journée, les personnes âgées faisaient la sieste après avoir regardé le dix millième épisode de « Les feux de l’amour ». 
- C’est drôle, monsieur le policier, mais j’ai l’impression que votre visage ne m’est pas inconnu…Ou alors quelqu’un a dû me parler de vous. Je ne sais pas…
- Vous savez, je fais partie des murs du commissariat de Sens…Mais pour en revenir à nos moutons…
- Quels moutons ?
- C’est une expression française. Pour en revenir au motif de ma venue, je…
- Vous permettez, je la note. Je ne la connaissais pas.
Et Feng Li sortit un petit calepin de couleur rouge dans lequel il nota l’expression du policier. 
- Oui, monsieur Li, avez-vous remarqué quelque chose d’anormal dans la cité depuis dimanche dernier ? Depuis l’attentat de Joigny ? …Je ne sais pas, des gens étrangers à la cité des Bleuets, des voitures que vous n’aviez jamais vues auparavant, des comportements bizarres…le genre de choses que quelqu’un comme vous repère, et je suis sûr que vous devez avoir l’œil !
- Quel œil ?
- C’est une expression qui signifie que vous avez du flair, que rien ne vous échappe. Vous voyez tout !
L’épicier s’empara à nouveau de son carnet rouge.  
- Je la note, je la note ! Par contre, je connaissais « avoir du flair »…Mais c’est très drôle, j’ai vraiment l’impression que je vous connais.
Augustin Lambert prenait sur lui et savait qu’il devait faire montre de patience et ne pas braquer son potentiel témoin. 
- Alors, quelque chose de particulier à signaler ?
Feng Li était partagé entre aider la police et la justice d’un pays qui l’avait accueilli et ne pas se mettre mal avec les habitants de la cité qui étaient avant tout ses clients.
Car s’il devait signaler quelque chose à ce bonhomme semblant sortir d’une autre époque -il connaissait cette expression depuis une semaine- c’était bien les passages de personnes inconnues au domicile de Jamal Bassani : le cousin Mokhtar et le fameux Aziz. Comment en parler sans être trop direct ? Il n’avait pas envie que la police débarque chez Bassani en se vantant d’avoir été dénoncé par l’épicier de la cité !
Il décida d’y aller tout en douceur et circonvolutions. 
- Voilà. Il y a eu des petits...incidents, entre une de mes clientes et un habitant de la cité. Enfin pas directement. Plutôt avec un cousin.
- Procédons par ordre. Comment se nomme la cliente ?
Et le capitaine sortit à son tour un carnet d’un autre âge, où il inscrirait tous les noms qu’on lui donnerait. Il en ferait le tri plus tard. 
- Ma cliente s’appelle madame Valentine Chambeau. Et c’est à cause de son chien Rex.
- Quoi, son chien Rex ?
- Eh bien, son chien aurait fait pipi sur la moquette de son voisin, monsieur Jamal Bassani. C’est son cousin qui m’en a parlé, et qui est venu m’acheter un produit pour la nettoyer.
- Le cousin de madame Chambeau ?
- Non, de monsieur Bassani... Mokhtar.
- Vous m’avez dit que Bassani se prénommait Jamal !
- Oui. C’est son cousin qui se prénomme Mokhtar.
- Mokhtar comment ?
- Je ne sais pas, il ne me l’a pas dit.
- Donc, je résume : Mokhtar, cousin de Jamal Bassani, vient acheter un produit pour nettoyer la moquette parce que le chien de madame Chambeau a fait pipi dessus ?
- C’est cela.
- Bien…bon…Euh…Et en quoi cela vous intrigue ?
- C’est que le lendemain, Mokhtar est revenu me voir et m’a acheté un produit pour nettoyer les WC de chez son cousin Jamal, qui étaient bouchés !
- Euh…oui…et donc ? Enfin, sur ce coup, ce n’est pas le chien de madame Chambeau ?
- Non, non, pas du tout. Mais madame Chambeau est venue me voir, très en colère au début, pour me dire que son chien n’avait jamais fait pipi sur la moquette de son voisin.
- Ah…
- Et madame Chambeau m’a aussi appris que monsieur Bassani s’était brûlé la main, enfin une main, sur sa plaque chauffante.
- Il s’en passe des choses dans votre cité, dites-moi !
- Mais ce n’est pas tout !
- Quoi encore ? demanda Augustin Lambert en tentant de prendre son air le plus intéressé, mais craignant surtout que l’épicier ne se mette à évoquer certains problèmes de couples ou de voisinage, sans omettre, évidemment, les crises d’hémorroïdes de l’occupant du quatrième étage du bâtiment G, entrée numéro 3 !
- Eh bien, toujours madame Chambeau… mais vous me promettez de ne pas dire que je vous ai donné son nom ?
- Promis, monsieur Feng Li, promis !
- Bon, vous m’avez l’air honnête. Je vous fais confiance. Madame Chambeau m’a dit qu’elle avait l’impression qu’il y avait beaucoup de monde qui passait chez monsieur Bassani depuis le début de la semaine. Voilà…
- C’est-à-dire ?
- C’est-à-dire…je ne sais pas moi. « Beaucoup de monde ». Ce sont les mots qu’elle a employés.
- Et vous, de votre côté, vous avez vu ces gens qui vont rendre visite au nommé Bassani ?
- Ben…j’ai vu Mokhtar, le cousin. Deux ou trois fois.
- Et ?
- Ben rien de plus que ce que je vous ai dit. Il m’a acheté quelques bricoles, le produit pour la moquette et celui pour les WC.
- Donc, si je résume, d’après ce que vous me dites, il faudrait que je m’intéresse à ce Jamal Bassani…
- C’est vous le policier et qui faites l’enquête. Moi, je ne fais que vous dire ce que m’a rapporté madame Chambeau.
Augustin Lambert n’était pas né de la dernière pluie, et savait lire entre les mots et les lignes. L’épicier chinois ne voulait pas d’embrouille, il devait en savoir beaucoup plus qu’il ne voulait le formuler. En citant la mère Chambeau, il se dédouanait à sa manière.
Quant à Feng Li, il se doutait bien que le policier cogitait- il connaissait l’expression « Cogito ergo sum », je pense donc je suis- et qu’il pesait et soupesait la qualité des infos qu’il lui avait distillées.
Une seule question : devait-il lui parler du fameux Aziz, autre relation quelque peu bizarre de Bassani, son acheteur d’un pack d’eau qui confondait les religions.
- Vous pensez à autre chose, monsieur Feng Li ?
- Non, je pense que je vous ai tout dit. J’espère avoir été assez clair dans mes propos.
- Si si. Tout à fait. Et cette madame Chambeau et ce monsieur Bassani, vous savez dans quel bâtiment et à quel étage ils habitent ?
- Le B. Au troisième étage. Entrée 1. Je crois qu’elle occupe un gros F4. Elle vit seule avec son chien. Elle est veuve. Ses enfants vivent dans le sud de la France.
- Vous savez si elle y est au moment où l’on se parle ?
- En principe oui ! …Puis-je me permettre de vous demander une petite faveur…ou du moins de m’autoriser à vous poser une petite question ?
- Dites toujours.
- J’ai deux petites cousines qui sont en France depuis quelques temps, elles travaillent honnêtement, ont leurs papiers en règle, et elles ont rédigé une demande pour un logement social à la mairie d’Auxerre… Est-ce que vous pourriez juste savoir où en est l’avancée de leurs dossiers ?
- Je peux. Elles s’appellent comment ?
- Li, comme moi. Ce sont les petites filles de l’une de mes sœurs qui est restée au pays.
- Et leurs prénoms, et leur âge ?
- C’est très drôle, ce sont deux sœurs jumelles de vingt-cinq ans. Je vous mets d’ailleurs au défi de les différencier. L’une se prénomme Chan, qui signifie « belle et gracieuse jeune fille » et l’autre Huan, qui veut dire…
- … « anneau de jade », dit Augustin Lambert, la mine défaite et son stylo en l’air.




Chapitre 39

-…et il ne faut pas tomber dans la xénophobie, laquelle conduit inévitablement à l’islamophobie ! L’Islam est une religion de paix, tel que nous l’enseignent le Coran et le prophète Mahomet. Toute autre interprétation ne serait que machination de la part d’individus dont le seul but est de diviser, diviser pour un jour vouloir régner, et régner dans la haine de l’autre, régner dans la négation d’autrui et de tout ce qui ne se plie pas à leur volonté nuisible et toxique.
- Ahmed Jilani, croyez-vous réellement que toutes les communautés peuvent cohabiter après les évènements tragiques que vient de vivre le pays, et particulièrement la communauté musulmane que d’aucuns montrent du doigt car à l’évidence, les auteurs des attentats meurtriers de Pradelles, Montpellier et Joigny, en sont issus?
La journaliste de FR3 n’était pas trop mécontente de sa question. Elle aimait mettre le doigt où cela faisait mal. 
- Vous êtes donc si bien au fait de l’enquête policière en cours pour vous permettre d’avancer une telle allégation ?
- A l’évidence…
- Quelle évidence, mademoiselle ? Quelle évidence ? La seule évidence, mais qui apparemment vous a échappé, est que de tels actes ne peuvent que pénaliser toute la communauté musulmane, la mettre à mal avec toutes les autres communautés et religions, et si c’est le but voulu et recherché par les lâches qui ont commis de tels actes, je vois, avec les propos que vous tenez, qu’ils ne sont pas loin de réussir dans leur entreprise.
- Ne me faites pas dire ce que je n’ai…
- Et pourtant tout le monde vous a bien entendu ! Faites votre métier avec impartialité, sans parti pris ! Ne facilitez pas une telle entreprise qui ne vise qu’à la déstabilisation du grand vivre ensemble ! Une autre question ? demanda Ahmed Jilani sans se départir de son calme apparent, aux journalistes qui se pressaient devant la mosquée de Saint-Ouen et recueillaient les propos de l’imam remplaçant.
- Que comptez-vous faire pour ramener un semblant de calme ? demanda un reporter d’Antenne 2. 
- Je compte, dès la semaine prochaine, inviter tous les habitantes et habitants de la commune de Saint-Ouen, et même ceux des communes limitrophes, à venir visiter notre mosquée, parler avec moi-même et mes semblables, afin qu’ils puissent se rendre compte d’eux-mêmes que…
Blablabla, blablabla.
Ahmed Jilani, dans ces moments où il avait à faire face à de telles questions, devait également accomplir un effort surhumain pour prendre sur lui et ne pas leur cracher et recracher à la gueule leurs quatre vérités.
Quelle frustration que de ne pas pouvoir crier être le cerveau qui a tout organisé, tout pensé, tout minuté !
Quelle frustration de ne pas pouvoir les avertir que le peu qu’ils venaient de vivre n’était que le début, l’amorce d’un commencement qu’ils ne soupçonnaient même pas !
Sa vision de l’Islam était synonyme de la conquête du monde.
Elle était en marche…
Ahmed Jilani interpella un fidèle, un bon père de famille qui le sollicitait régulièrement quant à l’éducation à donner à ses enfants, qui le ramena à son appartement de la rue des Châteaux.
Les hommes du groupe III de la DGSI, le virent ainsi arriver, discuter quelques minutes avec son chauffeur, et pénétrer dans le hall du bâtiment.
Il était 19h15.
Ahmed Jilani souhaitait voir le reportage de son interview qui devait passer aux infos régionales de 19h30, sur FR3.
Plus tard en soirée, il lui faudrait refaire un parcours dans le coffre de la vieille Ford Escort de Karim et téléphoner au préfet de la DGSI.
En effet, le message attestant du paiement de la rançon n’était toujours pas arrivé.
A 19h30, Agathe Daphnée Camara était en train de préparer le repas pour ses deux enfants : ce soir, des steaks hachés avec l’inévitable purée qui allait avec, sans oublier un fruit ou un yoghourt pour un repas équilibré. Chaque soir, elle tentait de les faire dîner tôt pour qu’ils puissent se coucher en conséquence, mais c’était peine perdue et ils ne regagnaient leur chambre qu’après avoir visionné une série de dessins animés devant leur poste de télévision.
Tout en retournant les steaks sur lesquels elle saupoudra un peu de sel et de poivre, elle jeta un œil à la télé qu’ils avaient laissée allumée alors qu’ils jouaient dans la salle à manger avec des Lego. Elle regardait sans trop savoir ce qu’elle voyait, puis elle y fit davantage attention, car les images qui défilaient étaient celles de la ville de Saint-Ouen et maintenant de sa mosquée. Elle lut le prénom et le nom de la personne qui était interviewée par la presse : Ahmed Jilani, imam remplaçant de la mosquée de Saint-Ouen.
D’un ton calme et qui se voulait apaisant, il faisait face à une dizaine de journalistes. Le visage lui parut tout à coup familier, mais où aurait-elle pu le rencontrer, elle qui ne mettait jamais les pieds à la mosquée ?
L’homme hochait patiemment la tête en répondant aux questions des journalistes et Agathe Daphnée Camara notait une certaine provocation dans celles posées par la représentante de FR3.
Mais l’imam ne perdait pas son sang-froid et c’est avec calme et fermeté qu’il parvint à la contrer, surtout quand l’amalgame entre membres de la communauté musulmane et terroristes fut mis sur le tapis.
Agathe Daphnée Camara se rapprocha un peu plus de son poste de télévision et se mit devant, fixant, scrutant le visage de l’imam.
Ça la rongeait comme une souris grignote son morceau de fromage, mais plus les secondes passaient, plus elle se persuada qu’elle le connaissait, pas comme elle connaissait ses voisins, et encore moins des amis ou des parents, non elle le connaissait parce qu’elle devait avoir eu l’occasion de lui parler, de le croiser, de…
Oui, bon, d’accord ! Mais où ?
Elle rageait, enrageait et sentait la tempête intérieure qui grondait. Cela lui arrivait chaque fois qu’elle tentait de se rappeler le nom d’un artiste ou d’un livre et son auteur.
Elle avait maintenant tendu la main droite dans sa direction, une main qui tenait toujours la cuillère en bois utilisée pour tourner ses steaks.
Je te connais, je te connais, répétait-elle à haute voix. Et plus elle se le disait, plus elle s’en voulait, plus elle en voulait à cette satané mémoire qui lui faisait défaut par moment.
A un autre journaliste, ce même imam déclara qu’il invitait la population de Saint-Ouen à aller visiter sa mosquée, échanger avec les fidèles, boire le thé.
Mais où avait-elle déjà vu cet homme, avec ce nez d’aigle, des doigts épais sur lesquels la caméra s’était posée à plusieurs reprises, et un embonpoint que n’arrivait pas à masquer une djellaba d’une blancheur immaculée ?
Elle se mit à l’imaginer sans la djellaba. Avec un pantalon et un tee-shirt ou une chemise.
Elle eut l’impression que cela affinait ses recherches et qu’elle avait progressé d’un grand pas. Elle pouvait presque le toucher, revivre le moment de leur rencontre ? De leur échange ?
Elle sentait qu’elle était à deux doigts de l’identifier !
Sotte que tu es ! Son nom est inscrit au bas de l’écran : Ahmed Jilani, imam de la mosquée de Saint-Ouen. Alors ?
Non, c’était d’une toute autre identification dont elle avait besoin. Ah, elle n’y arriverait pas ! Le voilà qui remerciait les journalistes et leur tournait le dos tout en se dirigeant vers un homme, dans la petite foule qui les entourait.
C’est quand elle le vit répondre à son téléphone portable, qu’Agathe Daphnée Camara eut l’impression qu’un éclair avait traversé sa télévision et la salle à manger.
Ça y est ! Elle se rappelait !
C’était le même homme qu’elle avait vu sortir du coffre d’une voiture la veille et partir téléphoner dans une cabine de la place de Clichy.
Elle en était sûre et certaine !
Elle ne s’était pas rendu compte de ses enfants qui l’avaient rejointe et qui en même temps, d’une petite voix, lui dirent que ça sentait le brûlé dans la cuisine. 
- Quoi ? 
- Nos steaks sont en train de brûler maman ! répéta sa petite fille de huit ans.


Une fois remis de sa surprise -c’était quand même un comble que l’épicier soit l’oncle des deux donzelles de la veille qu’il avait honorées chez madame Yvonne ! Il avait l’impression de se retrouver dans un de ces romans de Paul Auster où l’auteur aimait bien y faire figurer de telles coïncidences- Augustin Lambert décida de battre le fer tant qu’il était chaud et d’aller rendre visite à la fameuse Valentine Chambeau.
Tout en marchant, il essayait de se rappeler ce genre de situations invraisemblables et pourtant réelles et vécues par certaines ou certains. Tiens, comme un de ses anciens collègues de promotion qui avait eu, une quinzaine d’années après son père, un accident de voiture, dans la même bretelle de sortie d’autoroute, du côté de Marseille.
Le collègue s’en était sorti sain et sauf, juste de la tôle à remplacer, mais son père, lui, y avait perdu la vie.
Et cet autre collègue également, qui avait passé son concours d’inspecteur de police dans les années 1980, à l’âge de vingt ans. A l’époque, il y avait tout un choix d’options possibles à l’écrit comme à l’oral, telles l’histoire, la géographie, les mathématiques, etc…
Le veinard avait tiré les mêmes sujets en histoire et géographie au baccalauréat et au concours d’inspecteur : la révolution russe et l’économie soviétique. Il avait cartonné dans les deux épreuves et donc aux deux examens!
Et pour en revenir à Paul Auster, il se souvenait -mais plus dans quel roman- de l’histoire d’un jeune étudiant américain louant un studio ou une chambre de bonne à Paris et qui découvrait que son père s’y était caché pendant la seconde guerre mondiale !
Bon, Augustin Lambert, on se recentre, et en l’état, d’une part sur madame Valentine Chambeau et d’autre part sur un prénommé Mokhtar, qui dit que le chien de cette dernière a pissé sur la moquette de son cousin, le sieur Bassani, dont il a bien compris qu’il devait s’occuper.
Lequel Jamal Bassani, autour de la vingtaine et chauve -dixit l’épicier monsieur Feng Li- bénéficie d’une certaine aura sur certains des jeunes du quartier.
Plus Augustin Lambert avançait dans la cité, plus il se sentait triste et désolé de l’état de ses bâtiments. Un bon coup de peinture aurait pu l’égayer-le jaune couleur pisse était fané depuis trop longtemps- surtout en repeignant chaque immeuble d’une couleur différente.
On pourrait aussi baptiser chaque bâtiment d’un nom de fleurs à la place de ces lettres d’un alphabet incomplet. Quel manque d’imagination !
Vraiment l’impression d’avoir construit l’ensemble pour parquer du bétail et non des hommes, des femmes et des enfants. Seuls les quelques espaces verts paraissaient entretenus, mais sans pour autant atténuer l’impression de morosité et d’abandon qui s’en dégageait.
C’est quand il se trouva face au bloc B -il avait repéré les noms de Chambeau et de Bassani sur l’interphone- que la sonnerie de son téléphone portable retentit. Sa mère.
Elle ne l’appelait qu’en cas de problème et il espérait que rien de grave n’était arrivé.  
- Mon bébé, c’est maman !
- Que se passe-t-il ? Rien de grave ?
- Je viens de me rendre compte que je n’ai plus de cachets pour ma tension. Tu sais, je prends du Lercan en vingt mg et du Valsartan en 40. Eh bien, je n’ai ai plus !
- Et cela ne peut pas attendre demain ?
- Non, mon bébé. Tu sais que je les prends à 7 heures du matin et à cette heure-ci, la pharmacie n’est pas encore ouverte. Tu devais me les récupérer à Sens, mais tu as oublié l’ordonnance, mon petit galopin…
- Bon, je rentre. J’ai le temps de revenir à Béon et d’aller à la pharmacie la plus proche. Je m’en occupe, m’man !
- Tu es le plus gentil des bébés, tu sais ! Ce soir je t’ai préparé du gigot avec des flageolets !
Rien qu’en entendant cela, il sentit ses intestins se mettre à gargouiller.
Il quitta le porche de l’entrée 1 du bâtiment B, presque au pas de course.
De l’intérieur de son épicerie, Feng Li le regarda revenir sur ses pas puis sortir de la cité, la tête rentrée dans ses épaules.
Il avait l’air pressé.
Peut-être avait-il changé d’avis.
Ce fut un pur hasard si Jamal Bassani se trouva derrière la fenêtre de son appartement, à lorgner dans la cité, quand Augustin Lambert la traversa. Plus il se rapprochait, plus il avait l’impression que l’homme -la soixantaine, encore alerte, vêtu d’une façon passe-partout- venait dans sa direction et vers son immeuble. Il le vit remonter les bâtiments les uns après les autres et pénétrer sous le porche de l’entrée 1 de son bloc.
Il ne l’avait jamais vu, il n’était pas du coin.
Un flic ?
Mais si c’était le cas, pourquoi  était-il seul ?
Quoiqu’il en soit, il avait pénétré sous le porche de son bâtiment.
Jamal attendait que l’interphone retentisse. Pourquoi au fait ? Oui, pourquoi viendrait-il chez lui, Jamal Bassani, si c’était un flic, seul, et ce jeudi en fin d’après-midi ?
- Mokhtar ! Il y a un mec bizarre au pied de l’immeuble. Tu descends voir ce qu’il trafique et quand il est ressorti, tu le suis !...Putain il se casse ! Bouge, bouge !...C’est le vieux en jean et blouson foncé qui se barre.
Mokhtar regarda tour à tour le canapé où dormait toujours l’enfant -Jamal avait dû lui filer une dose trop importante et il ne s’était pas encore réveillé- et en direction de la fenêtre. 
- Putain, tu te dépêches ! Tu regardes où il va et s’il s’arrache dans une bagnole, tu prends le numéro.
Mokhtar vit l’individu que lui désignait Jamal et partit en courant en empruntant les escaliers, après avoir claqué un peu trop violemment la porte derrière lui. Plus vite il aurait trouvé le point de chute du vieux, plus vite il pourrait revenir à l’appartement, car il appréhendait de laisser seul le petit trisomique.
S’il se réveillait et se retrouvait en tête à tête avec l’autre fou, cela risquait de mal se passer.
Il vit son objectif partir en direction de la sortie de la cité, passer devant l’épicerie puis longer pendant trois cents à quatre cents mètres la voie de circulation sur le bas-côté. Il prit place ensuite au volant d’une voiture correctement garée, une Renault 19 de couleur bleue qui n’était pas de la première jeunesse, et dont Mokhtar pensa dans la seconde : « C’est une voiture de police ! ». Même si son conducteur paraissait un peu vieux pour en être un, de flic.
L’intéressé démarra son véhicule, déboita sans mettre le clignotant.
Aussi surprenant que cela puisse paraître, cet incident n’avait en rien affecté Mokhtar, qui y voyait peut-être un signe, un signe du ciel, de ses aïeux qui veillaient sur lui, qui tentaient de le ramener à la raison en envoyant de petits messages, à l’image de ce vieux policier.
Il prit la décision de ne rien dire à Jamal. Pour cela, il décida d’attendre un peu avant de regagner l’appartement, un peu pour trouver le temps d’inventer une histoire qui tienne la route, beaucoup parce que respirer un air autre que celui vicié dans lequel il vivait depuis quelques jours était une opportunité qui ne se reproduisait pas assez souvent.
Quand Jamal Bassani entendit frapper à sa porte, il crut tout d’abord qu’il s’agissait de Mokhtar, mais il ne pouvait pas déjà être revenu. Il l’avait suivi du regard tant qu’il avait pu à partir de son perchoir, puis le vieux avait disparu au détour d’un bloc et Mokhtar également dans la foulée.
Sauf que pris par ses réflexions, il ouvrit machinalement  à…sa voisine, Valentine Chambeau.
Il réagit presque aussitôt à son erreur et occulta au maximum de son corps l’encadrement de la porte. Il devait à tout prix éviter à la vieille chouette de pouvoir jeter un œil dans sa salle à manger et peut-être de s’apercevoir de la présence du gamin s’il se mettait à bouger.
Il jeta un regard dans son dos. Ras. L’enfant devait toujours dormir. S’il se réveillait…eh bien s’il se réveillait, il s’occuperait de la voisine, histoire de lui apprendre à avoir été un peu trop curieuse et calmerait le gamin ensuite.
- Madame Chambeau…Que puis-je pour vous ?
- Monsieur Bassani, vous savez que le secret d’une bonne entente entre voisins repose essentiellement sur un respect réciproque, un respect des horaires pour écouter de la musique un peu plus fort à certains moments de la journée, etc…etc.
A coup sûr elle venait l’emmerder parce que Mokhtar avait claqué la porte en partant. 
- Madame Chambeau, je suis désolé. C’est mon petit cousin Mokhtar…Vous savez ce que c’est…mal habitué…Cela ne se reproduira plus !
- Et puisque je vous tiens monsieur Bassani, pourquoi avoir raconté à monsieur Fengli ce mensonge concernant mon chien qui aurait fait pipi sur votre moquette ?
- Désolé, vraiment désolé. Toutes mes excuses. C’est encore une bêtise de mon cousin. Mais ne vous inquiétez pas, il devrait s’en aller dans le week-end.
Tout en parlant, la vieille pie tendait le cou pour tenter de voir ce qu’il y avait dans le dos de Jamal.
Avait-elle eu la berlue, une hallucination ? Il lui semblait avoir aperçu un pied apparaître au-dessus du canapé, puis disparaître aussitôt !
Serait-ce l’enfant dont elle aurait entendu les cris à plusieurs reprises?
Ou bien, avait-elle tout simplement rêvé ?
Elle baissa alors les yeux vers les mains de son voisin et nota qu’il n’y avait plus -ou pas ?- de traces de brûlures.
Là encore, ne lui avait-il pas raconté un mensonge ?
- On dirait que vos plaies ont bien cicatrisé ?
- Quelles pl…Oui, en effet ! Je pense qu’elles n’étaient que superficielles. Plus de peur que de mal. Et puis, il me restait un peu de pommade du pays qu’on utilise pour trente-six problèmes…Vous voyez…ça marche…
Mais il voyait bien qu’elle ne le croyait pas et qu’elle se retenait pour ne pas se montrer plus intrusive.
En paroles d’abord, et physiquement ensuite, car elle n’arrêtait pas de tendre le cou dans son dos, et de lorgner à l’intérieur de la pièce.
- Vous regardez des dessins animés, à votre âge, monsieur Bassani ?
- C’est mon cousin Mokhtar…c’est encore un grand gamin…Mais vous constatez que le son est au minimum !
- Bien…Alors bonne soirée, monsieur Bas…
Valentine Chambeau s’arrêta net au milieu de sa phrase, car cette fois-ci, ce n’était pas un, mais  deux pieds qu’elle avait aperçus pendant un quart de seconde, apparaître et disparaître très vite au-dessus du canapé.
Jamal se retourna légèrement et comprit qu’il devait réagir, et vite. Il prit sur lui pour ne pas employer une manière trop expéditive. 
- Madame Chambeau, je suis désolé, mais c’est l’heure de ma prière et vous le savez et je ne m’en cache pas, j’essaie de faire les cinq par jour. Vous me comprenez, je…
La dame inclina sa tête à plusieurs reprises, de façon  saccadée, et se retira sans demander son reste.
Une sorte d’inquiétude s’était emparée d’elle, laquelle se transforma très vite en crainte quand elle eut fermé la porte de son appartement. Au plus profond d’elle-même, s’était ancrée comme une certitude que le fait d’avoir à cette seconde précise, écourté la discussion avec son voisin, lui avait…sauvé la vie ?
Il lui fallut plusieurs minutes avant de retrouver un rythme normal de respiration.
Quand elle entendit taper à la porte de Jamal Bassani, elle ne put cependant pas s’empêcher de regarder par l’œilleton. C’était le fameux cousin Mokhtar.
Elle entendit seulement son voisin lui dire « Alors ? ».
- Alors, répondit Mokhtar, le vieux bonhomme devait chercher son chien qui a dû lui échapper. Je l’ai vu avec un animal le long de la voie de circulation… Je pense que c’est sa femme qui les a récupérés…une vieille dame un peu grosse qui conduisait… une voiture rouge.
- Comment tu le sais quelle était vieille et grosse ?
- Elle…est descendue de la voiture. 
- Et ?
- Ben, elle s’est jetée au cou de son chien. Pas à celui du vieux. Et le vieux a repris le volant.
Jamal s’était approché de quelques centimètres de son hôte imposé, mâchoires crispées, poings fermés le long du corps.
- Tu as relevé la plaque ?
- Ben non, j’ai préféré rester discret.
- Putain, je t’avais dit de…
- Jamal, c’étaient deux vieux ! Deux vieux !
- Occupe-toi du gamin. Il a commencé à se mettre à gigoter.
Tout en s’approchant de l’enfant qui semblait émerger de son sommeil, Mokhtar sentit peser sur sa nuque le regard de fou de Jamal.
Il ne l’avait pas cru !
Il n’avait pas pu se montrer assez persuasif !
Pas capable de lui jouer un semblant de comédie.
Il n’en avait pas été capable…
De quoi était-il capable, d’ailleurs, lui, Mokhtar ?...




Chapitre 40

Etienne Pardini, toujours préfet de la DGSI, ruminait, ou plutôt cogitait dans son bureau, en cette fin de journée. La France et les Etats-Unis, d’un commun accord -tout du moins les présidents respectifs de ces deux pays, et après consultation et validation de John Derby pour le président américain- avaient décidé de ne pas payer la rançon au motif qu’il leur fallait une preuve que l’otage soit toujours en vie.
Une image du petit Jonathan avec le journal du jour.
Basique. Classique.
Simple.
A partir de cet instant, la somme serait versée.
En attendant, dans l’optique de bien montrer leur bonne volonté à l’encontre des ravisseurs de l’enfant et pour bien leur faire entendre que leur message était clair et que le pays se pliait à leurs exigences, le président américain, à grands coups de renforts médiatiques, avait fait dépêcher deux gros porteurs de vivres et de médicaments en Syrie, destinés  au camp de réfugiés et de déplacés d’Al-Hol, dans le nord-est du pays.
Le reportage passait d’ailleurs en ce moment sur les chaines françaises. On y voyait le camp en question et les centaines de personnes malades et blessées -en fait près de deux mille- qui remplissaient l’hôpital mis en place par le Croissant-Rouge arabe syrien et la Croix-Rouge de Norvège. Sur les 70 000 personnes qui occupaient le lieu, près des deux tiers étaient des enfants.
Parmi les malades, on relevait essentiellement des cas de malnutrition, de diarrhée et de blessés par arme. Une trentaine de lits étaient réservés au suivi postopératoire et il existait également une salle de radiologie et une autre pour les accouchements.
La caméra s’attarda ensuite sur une file de camions transportant de l’eau potable, près de cinq cent mille litres par jour. Le reportage se termina avec un gros plan sur des groupes d’enfants agglutinés sous une réserve d’eau afin de se protéger du soleil et d’une chaleur étouffante.
S’abriter sous les tentes étant impossible.
Dès que le ravisseur appellerait, il devait lui parler de cette initiative et de la considérer comme un premier grand pas positif dans le cadre de leur…négociation.
En précisant également, qu’il était entendu que la journée de ce jeudi qui venait de s’écouler, coûtait dix millions de dollars supplémentaires.
Mais Etienne Pardini avait un autre problème, et non des moindres: son lien avec Louis Pavisot, exécuteur de L’Ordre des Chevaliers de Dieu, était connu de son ministre de tutelle ! En avait-il rendu compte au Premier ministre, qui lui-même… ? Et le ministre, n’était-il au courant que du contrat sur Lécuyer ou connaissait-il en détail le contenu exact de toute la mission en France de Louis Pavisot ? Des autres cibles choisies par le préfet de la DGSI lui-même ?
Dans tous les cas, le ministre n’en avait fait aucune allusion directe lors de leur dernière entrevue. Seulement des demi-mots et des sous-entendus. Une hypothèse…
Gardait-il cela sous le coude pour la suite ? Et lui, Etienne Pardini, qu’allait-il fournir comme explication à son contact à Malte ? Et depuis quand était-il l’objet d’une surveillance de la DGSE et de ce batard de Fèvre ?
Patrick Dugat m’avait présenté à ses chefs de groupe comme un commissaire lambda de la DCPJ, sans préciser mon poste spécifique auprès de Jean-Louis Michu.
Une façon de minimiser l’étendue de ma fonction à la PJ Bayonne, de garder complètement la main sur son poste de directeur local, ou simplement de passer un message à ses hommes du style « Ne vous inquiétez pas, nous n’avons rien à craindre de lui » ?
Les cinq chefs de groupe m’avaient serré la main, s’étaient tous présentés. Pas de réelle animosité quant à ma présence, pas d’enthousiasme débordant non plus.
J’avais l’impression de me retrouver à Ajaccio quelques années plus tôt, à la différence que sur l’île de beauté, le patron de la PJ de Corse  - un certain Gomez qui souhaitait à tout prix qu’on l’appelle « Gomé » - m’avait d’emblée et ouvertement agressé - à coups de mots évidemment- devant tout son staff.
Peut-être que Patrick Dugat me réservait cette surprise pour plus tard.
Le compte-rendu des investigations de la journée débuta à 20h30, et la cause fut assez vite entendue : à part avoir comptabilisé et localisé d’autres Seat Cordoba, de couleur verte et de couleur bleue, aucune trace de l’une d’entre elles supportant des attributs masculins dessinés à l’arrière de la carrosserie.
Un chef de groupe, peut-être plus curieux que les autres- le plus jeune des officiers présents dans la pièce- me demanda l’origine de mon renseignement, du moins si cela ne relevait pas du Secret Défense, ajouta-t-il avec un sourire en coin.
Je relatais à nouveau mon entretien avec Corinne Lenoir, et pour détendre l’atmosphère, j’évoquais également le coup de feu en l’air avec son fusil, et l’apparition des trois molosses qui avaient accouru à l’appel de leurs noms.
- Patron, sexuellement, entre elle et vous, on est d’accord, il ne s’est rien passé? Du moins rien qui ne puisse altérer votre jugement et qui ne relève du parti pris ?
C’était le même chef de groupe qui me fit la remarque.
Amusante, et elle détendit quelque peu l’atmosphère.
- Rien du tout ! Parole de commissaire !
- De toute manière, si j’ai bien compris, nous n’avons rien d’autre à nous mettre sous la dent ?
- Vous avez tout compris.
- Ben vous savez, quand on m’explique…
- Bon, les gars, quand vous aurez fini de vous pignoler - la remarque de Patrick Dugat ne s’adressait pas qu’au jeune chef de groupe mais aussi et surtout à moi- vous me le dites et on arrête le débriefing. En clair, il reste moins de la moitié de ces putains de bagnoles à vérifier. Donc au boulot, et demain soir, même heure ici.
- Patrick, puisque je n’ai rien de particulier à faire, je veux bien filer un coup de main à un binome et…
- Tatata, Joseph Corti ! Mes gars savent bosser, et bosser ensemble et pas la peine de…
- Patrick, c’est juste question de me rendre utile et de ne pas rester sans rien faire. Je n’ai pas la prétention de…
Il me coupa à nouveau la parole.
- Eh bien alors, si tu n’as pas de prétention particulière comme tu le dis si bien, tu nous laisses faire !
- C’est toi le patron ici, pas de problème…
- Voilà c’est ça. Le patron ici c’est moi, et d’un j’entends le rester, et de deux, je me permets de te rappeler que tu n’es que l’ambassadeur de la DCPJ et…
- …et pas le prince, je sais, on me l’a déjà dit en arrivant ! Les gars, je suis à votre disposition si vous avez besoin de moi. C’est valable aussi pour toi, Patrick. Tenez, voilà ma carte avec mon numéro de portable. N’hésitez pas.
Si les chefs de groupe prirent ma carte et firent au moins mine de lire mon nom et mon numéro de téléphone, Dugat lui, la rangea dans un tiroir de son bureau qu’il referma en le poussant un peu plus fortement que nécessaire.
J’avais décidé de ne pas envenimer la situation, surtout devant les officiers. Etaler ses querelles de chef était toujours négatif pour la bonne marche d’un service.
Quoique, pour ce qui me concernait, je n’avais pas de problème particulier avec le patron de la PJ Bayonne.
Je pense que c’était surtout lui qui en avait avec…lui-même ! 
- Bonne soirée Patrick et à demain matin.
- Salut !
Saïd et Rachid Belhadj regardaient le journal national à la télévision. Ils furent un peu surpris du reportage qui fut projeté en première partie sur le camp d’Al-Hol, jusqu’à présent la priorité ayant été donnée aux attentats sur le sol français. Peut-être un message des autorités pour dire que la vie devait continuer, qu’on se relevait toujours de tout, et que le malheur frappait ailleurs et en permanence. Et que chacun en avait son lot. La politique de parler de moins en moins de ce qui s’était passé pouvait donner l’illusion que peut-être…rien ne s’était passé. Ou que le pire était derrière ? 
- Rachid, j’ai téléphoné à mon ami qui a le garage de carrosserie à Bayonne…
- Celui qui l’avait repeinte ?...J’allais le faire aussi.
- Comme un idiot j’avais oublié de prendre la carte grise. Donc je n’ai pas pu lui donner les références.
- Tu sais qu’il faut que tu l’aies toujours avec toi. Ne serait-ce qu’en cas de contrôle !
-  Tu as raison…Je trouve que c’est ennuyeux les dessins sur les ailes à l’arrière de la voiture. J’ai l’impression que tout le monde les voit.
- Tu sais quand ils ont été faits ?... Je veux dire, ils y étaient avant ou après Pradelles ?
- Je suis presque sûr qu’ils n’y étaient pas avant qu’on arrive à Pradelles. Pourquoi, à quoi tu penses ?
- Je ne sais pas…En fait j’espère que ça a été fait à Bayonne…et pas par quelqu’un sur place.
- Tu veux dire, pendant qu’on était au gite ?
- Oui…dans la nuit. On n’aurait peut-être pas dû se garer deux fois à cet endroit.
- T’inquiète pas ! Je vais aller chez le carrossier au plus tôt et je lui dis de s’en occuper au plus vite.
- Inch Allah !
Mais une sensation étrange s’était emparée de Saïd.
Il préféra ne pas en parler à son frère afin de ne pas l’inquiéter pour rien.
Mais l’apparition des deux dessins le contrariait.
Comme s’ils avaient pris naissance il y a quelques jours et étaient éclos maintenant pour…oui, pourquoi et dans quel but ?
Pourquoi ces deux dessins avaient-ils pris, en quelques jours, en quelques heures, autant d’importance dans leur esprit ?
Enfin, dans son esprit, surtout ?
Ce qu’il ne savait pas, c’est que son frère Rachid se posait les mêmes questions.
Ressentait les mêmes …angoisses ? Inquiétudes ?
Il se rassura en se disant qu’il réglerait le problème demain. Il n’y aurait donc plus de raison de se soucier de ce détail.
Détail ?
A Saint-Ouen, la relève du dispositif de surveillance d’Hamed Jilani, était en train de s’effectuer. Les membres du groupe III étaient contents de souffler, d’une part il ne se passait rien de « bandant » pour reprendre un terme policier synonyme d’excitant, et d’autre part, les conditions de travail étaient loin d’être optimales. Environnement hostile, petits trafics en tous genres, pas de gros moyens techniques sur la cible si ce n’est son téléphone portable et le fixe de son appartement, mais il était évident qu’elle ne devait pas les utiliser pour ses activités illicites.
Les changements de véhicules se firent en souplesse, le chef du groupe III s’étant calé avec celui du groupe IV, Alexis Delpine, qui ne décolérait pas.
A peine revenu de Montpellier, que déjà Robert Poggi l’envoyait en planque !
Et ça, ce n’était rien en comparaison de l’engueulade, il n’y avait pas d’autre mot - ah si, de la soufflante !- que lui avait passée sa fiancée qui ne comprenait pas comment on pouvait « tordre et essorer » son compagnon policier à ce point !
Et qui n’avait pas tout compris de l’issue de l’enquête montpelliéraine et de son déroulement. La police tenait-elle ou pas les vrais coupables ?
Coupables qu’avait d’ailleurs arrêtés son fiancé Alexis !
Lequel s’était quand même fait agresser par plusieurs loubards ! Et qui avait été reçu par le préfet de l’Hérault en personne pour le féliciter!
Comme Alexis lui mentait sur certains points et avait tendance à se contredire, elle mélangeait pas mal de choses. Il fallait à tout prix que Robert Poggi tienne ses promesses et qu’il puisse accéder au grade de commandant cette année. Autrement, il ne serait plus crédible à ses yeux !
De toute manière, ce soir, il se vengeait comme il pouvait et avait mis son adjoint, Franck Namur, dans le fourgon de planque à vue de l’entrée du parking de l’immeuble où résidait Jilani, histoire de le faire chier et de lui apprendre à s’être arraché quand les gars de la BAC de Montpellier les avaient interpellés alors qu’ils s’apprêtaient à sonoriser la villa d’Éric Vidal.
Même s’il savait que ce n’était pas la vraie version des faits et que s’il avait pris un ou deux coups de poing, c’était parce qu’il n’avait pas entendu le message de son adjoint, et ce, tout simplement, parce qu’il parlait avec sa fiancée au téléphone et tentait encore une fois de la calmer.
Il revint à la réalité du moment, quand chacun des membres de son groupe annonça à la radio, qu’il était en place et précisait sa position.
J’étais furax en quittant l’hôtel de police de Bayonne, furax parce que la situation se serait envenimée si j’avais voulu aller plus loin, furax parce que je n’aimais pas tourner en rond et me sentir inutile. L’envie de participer directement à l’enquête ne tenaillait, mais j’étais coincé et ce n’était pas dans mon caractère d’appeler éventuellement Michu et lui demander de m’imposer.
Mais comme j’ai toujours dit qu’il y avait « un Bon Dieu pour les ânes », et bien, j’attendrai mon tour.
Mon portable sonna. Ana Lamano. 
- Salut, vous !
- Je comptai t’appeler, Ana.
- Je m’en doute. Le problème c’est quelle heure, de quel jour de quel mois de quelle année !
- Kssskssss !! Je ne relèverai pas.
- Et tu t’endors toujours en regrettant que je ne sois pas avec toi à te tenir chaud ?
- C’est une éventualité qui relève du domaine du possible sauf que les évènements ne me laissent pas beaucoup de temps. Je suis à Bayonne et…
- Et cela ne se passe pas comme tu le souhaiterais, je le sens au son de ta voix.
- Que veux-tu, Sartre disait que l’essentiel des rapports humains était basé sur le mode du conflit, et chaque jour qui passe lui donne malheureusement raison.
- Ce n’est pas grave puisque je suis là…Non, je plaisante. Que fais-tu ce soir ?
- A l’instant où tu me parles, rien. Je vais aller dîner quelque part et bouquiner dans ma chambre d’hôtel.
- Seul ?
- Non avec mon livre.
- Je voulais dire, tu vas dîner, seul ?
- Pour l’instant oui. Et pour lire tranquille, je préfère aussi être seul.
- Et quel est donc l’auteur ou l’auteure -elle appuya sur la dernière syllabe- sur lequel tu as jeté ton dévolu ?
- Jocelyne Saucier. Il pleuvait des oiseaux.
- Ah ! Si j’ai bien compris tu cherches à avoir la solution aux amours impossibles !
- Pardon ?
- Dans ce livre, qui est d’ailleurs très bien, il est question, entre autres, « d’une octogénaire au regard lumineux qui détient le secret des amours impossibles ». Bien vouloir se référer au quatrième de couverture, très cher.
- Tu l’as lu ?
- Veux-tu ne pas détourner la conversation, pauvre pêcheur devant l’Eternel. Quelle est la femme qui te l’a offert ?
- Et pourquoi serait-ce une femme ?
- Si j’avais un doute, tu viens de le dissiper.
- Ana, tu es…
- Adorable, irremplaçable, inégalable et plein d’autres choses encore ! Allez, je t’embrasse et te laisse à sauver la France, la République et tout un tas de gens qui ne te méritent pas !
- Je t’embrasse également.
- Oui, mais où exactement ?
Elle a raccroché alors que j’avais encore son rire qui résonnait dans mes oreilles. 
- Alors patron, on rôde comme une âme en peine ? Vous n’avez pas d’amis à la PJ de Bayonne ?
- Tu as dîné, Tony ?
- Pas encore.
- Tu m’indiques un bon restaurant, et je t’invite. Ça te va ?
- Super.
Finalement, le hasard avait remis Antoine Agostini dit « Tony » sur ma route et je ne m’en plaignais pas.




Chapitre 41

Franck Namur, adjoint d’Alexis Delpine, chef du groupe IV à la DGSI, prenait son mal en patience. En effet, en tant qu’adjoint justement, sa place n’était pas dans le fourgon de planque, à regarder derrière une vitre sans tain, à pisser dans une bouteille en plastique et à se contenter de signaler les véhicules intéressants, voire toutes les entrées et sorties du parking de la résidence d’Ahmed Jilani. Non, son rôle était de driver l’ensemble du dispositif, mais sur ce coup-là, Delpine étant sur place, ce n’était pas possible et il se trouvait ravalé au rang d’ultime roue de la charrette et d’exécutant.
Franck Namur était lucide et il savait que son N+1, terme à la mode, lui faisait payer l’incident de Montpellier et l’échec dans l’affaire de la sonorisation de la villa de Vidal. Mais il était patient, ou tâchait de l’être, et savait que son tour viendrait. Et puis, il était en bons termes avec Robert Poggi, le chef de la section anti-terroriste de la DGSI.
Tout à ses pensées, il faillit ne pas remarquer la vieille Ford Escort de couleur grise qui pénétra dans le parking, avec son seul conducteur au volant. A la sorte d’oscillation ou de tressautement du coffre -il cherchait le mot exact- il se dit que les amortisseurs de l’arrière avaient bien besoin d’être remplacés. Cela lui fit penser qu’il devait prendre rendez-vous pour le contrôle technique du véhicule de sa compagne. Il nota l’heure d’entrée de la Ford et la plaque d’immatriculation. En relevant la tête, il constata que la lumière de la salle à manger de l’appartement de Jilani était éclairée. De temps en temps, une ombre se dessinait derrière les rideaux. Sûrement l’objectif, une grosse enflure qui cachait bien son jeu et qui derrière ses discours de paix, de rassemblement et de cohésion sociale constituait son réseau.
Un réseau dont on ne connaissait pas encore l’ampleur.
La seule filature intéressante avait été celle qui les avait conduits dans les Landes quelques mois auparavant, Jilani étant avec son chauffeur, Akim Zohair, lequel avait été trucidé mardi dernier par le tueur au stylet.
Le problème était que cette filature avait été perdue au moment où les deux hommes n’étaient pas loin d’arriver à destination. Encore une fois, c’était Alexis Delpine qui était au contact de la cible, mais ce dernier avait une fois de plus laissé échapper la voiture et ses occupants.
L’excuse avancée : le chauffeur avait brûlé un feu rouge et il n’avait pas pris le risque de se faire « détroncher ». Tu parles, lui Franck Namur était à deux voitures derrière son chef de groupe, et il avait bien vu que celui-ci était au téléphone. Certainement avec sa nana !
Quand elle l’appelait, le sifflait, il laissait tout tomber pour accourir, tel un chienchien à sa mémère, la queue entre les jambes ! Il faut dire que mademoiselle, à défaut d’être vraiment jolie, était issue d’une famille très à l’aise financièrement, et que pour Delpine, une telle union -pas de mariage en vue pour l’instant- constituait une réussite sociale.
Mais voilà que la même Ford Escort repérée cinq minutes plus tôt, émergeait du parking. Le conducteur prit à droite en sortant. Quelque chose titilla le subconscient de Franck Namur. C’était bien la même voiture, même couleur, même plaque. Mais elle avait quelque chose de différent. Sur le moment il ne trouva pas et la regarda s’éloigner au bout de la rue, marquer l’arrêt au stop, puis repartir.
Qu’avait-elle de plus ou de moins, de différent, et qui l’avait fait tiquer ?
Comme une femme que vous croisez à quelques minutes d’intervalle, et qui aurait changé…de coiffure, d’habit, de démarche.
Démarche.
C’est le mot qui capta entièrement son attention.
Démarche.
Ça y est ! Il avait trouvé !
Alors qu’elle sautillait presque de l’arrière en entrant dans le parking, voilà qu’à l’instant ce mouvement de bas en haut se trouvait considérablement atténué.
Comme si on l’avait lesté.
Mais pas avec des sacs de ciment. Aucune logique.
Un homme, alors ? Jilani ?
Certes, le rapprochement était osé, un peu direct, mais pouvait se tenir. De toute manière, la Ford avait disparu de son champ de vision, il était trop tard pour demander à un véhicule du groupe de la prendre en filature, de plus sous quel prétexte ? Son intuition seule n’aurait pas convaincu Delpine, très terre à terre sur le plan du terrain, trop basique même, et sans imagination.
Il appela quand même la permanence à Levallois-Perret et passa la plaque minéralogique.
Il eut la réponse quinze secondes plus tard. La carte grise était au nom d’un certain Karim Bénouar, inconnu des services de police, et demeurant à Saint-Ouen, rue Marcel Cachin, à même pas deux minutes.
Franck Namur raccrocha et prit le temps de relire sur son iPhone les rapports des précédentes surveillances. Ce véhicule n’avait jamais été mentionné.
Quel était l’intérêt pour Karim Bénouar  d’entrer et de sortir en quelques minutes du parking de la rue des Châteaux si ce n’était pour prendre ou déposer un colis ?
Un colis ou un homme ?
Il avisa quand même à la radio le reste du groupe, en quelques mots brefs et concis, demandant qu’on lui signale la Ford Escort si elle se pointait à nouveau au milieu de leur dispositif.
Tout le monde acquiesça, tous connaissaient le côté « souci du détail » de Franck. Comme il se plaisait à le dire : « Mes amis prétendent que je suis un perfectionniste et mes détracteurs un casse-couilles ! ».
Seul, Alexis Delpine pensa : « Quel connard ! Il voit des nains partout ! ».
Quant au contrôle de la géolocalisation du téléphone portable d’Ahmed Jilani, il activait, ce jeudi 6 juin 2019, à près de 23 heures, le relais le plus proche de la rue des Châteaux.
Mais ce n’était qu’une pure indication technique.
Karim Bénouar gara son véhicule dans une petite rue perpendiculaire à l’avenue du Maine, à Paris 15ème. Il descendit de sa voiture, regarda bien autour de lui, mais également au-dessus -l’engueulade de la veille lui avait suffi- et cette fois, pas de lumières allumées. Il faut dire que la rue toute entière était presque dans l’ombre et qu’il n’avait même pas vu de plaque en supportant le nom. Il ouvrit le coffre et aida Jilani à s’extraire. 
- Il va falloir que tu changes tes amortisseurs ! Ça bouge trop là-dedans. J’ai envie de vomir… Nous sommes où exactement ?
- Je ne sais pas. Il n’y a pas de plaque, mais l’avenue du Maine est juste devant et les cabines à droite en sortant de cette rue.
- Tu m’attends-là !...
Ahmed Jilani composa le numéro de la DGSI, demanda son préfet. Il avait décidé de le secouer. 
- J’ai avec moi l’index de la main gauche du gamin... Sans anesthésie, évidemment ! Je vous l’envoie à votre nom, à Levallois-Perret ? Vous préférez quel média pour la publicité ?
Etienne Pardini ne marqua qu’un temps d’arrêt d’une demi-seconde. 
- Vous êtes quelqu’un d’intelligent et vous ne feriez pas cela ! Ecoutez, nous allons conclure ! Les Américains sont prêts à payer mais ils veulent une garantie que l’enfant soit toujours en vie et que vous le relâcherez vivant quand ils auront payé !
- Vous pensez être en mesure, en droit, en capacité de discuter ?
- Si j’avais le pouvoir de décision, j’aurais déjà payé ! Vous auriez l’argent et moi l’enfant. Sauf que j’ai trop de relais et d’intermédiaires au-dessus ! Et je ne suis qu’un porte-parole !
- Que voulez-vous comme preuve qu’il…qu’il n’est pas mort ?
- Quelque chose de très simple. La photo du petit avec le journal du jour.
- Vous voyez trop de films, monsieur le préfet !
- Détrompez-vous. Ni le temps d’aller au cinéma n’y celui de lire.
-  Bon, je prends mes dispositions et je vous fais parvenir la photo demain soir.
- D’accord. Est-ce que…
- Et dites qu’il y aura dix millions de plus à rajouter.
- Evidemment. Je tenais par ailleurs à vous préciser, que pour preuve de leur bonne foi, les Américains ont envoyé deux avions de vivres et de médicaments à destination du camp de réfugiés d’Al-Hol, et que le reportage a fait la une du journal télévisé de TF1 ce soir. Ledit reportage était un message qui vous était destiné.
- Je comprends mieux pourquoi il a fait l’ouverture du 20 heures et a remplacé les jérémiades et les pleurs des dirigeants français depuis quatre jours. En clair, vous me dites que je suis enfin pris au sérieux ?
- Mais vous l’êtes depuis le début. Du moins en ce qui me concerne. Ensuite, comme je vous l’ai dit, j’ai…
- J’ai compris. Des intermédiaires au-dessus de vous. Vous aurez la photo demain soir.
Il coupa la communication, puis de la cabine appela le numéro de portable de Karim pour lui dire qu’il arrivait. Il sortit la carte Sim du boitier, jeta cette dernière dans une bouche d’égout après l’avoir cassée en deux.
Pendant qu’il regagnait sa voiture, Etienne Pardini obtint la localisation du téléphone portable à partir duquel avait appelé le ravisseur. Du moins, l’antenne relais activée.
L’avenue du Maine. Tu parles !
Elle faisait presque deux kilomètres de longueur et touchait les 14ème et 15ème arrondissements parisiens. Robert Poggi, qui ne comprit pas l’ordre de son compatriote et préfet, envoya cependant un équipage en lui demandant de repérer les cabines téléphoniques situées le plus près du numéro 300 de l’avenue en question, même s’il était sûr que le ou les ravisseurs étaient déjà loin.
- Pourquoi les cabines ? demanda Poggi en entrant dans le bureau du préfet.
- Assieds-toi Robert. Je vais t’expliquer et tu vas comprendre. En toute chose il y a une logique, et même l’illogisme est soumis à une certaine logique.
Au ton du préfet, Robert Poggi comprit la litote : je suis préfet et très intelligent et toi, tu es un peu limite !
Mais il avait l’habitude.
Etienne Pardini exposa sa théorie : il avait rapidement établi le lien entre la place de Clichy hier soir et l’avenue du Maine à l’instant. Il imaginait très bien le ravisseur se déplacer ou se faire déposer dans Paris à proximité de cabines téléphoniques à partir desquelles il passait ses appels. Plus précisément, il le voyait appeler d’un portable jetable et la cabine ne lui servait que d’abri, qu’à faire illusion au milieu du décor ambiant.
Quelqu’un qui serait passé à côté n’aurait vu qu’un simple quidam en train de téléphoner et ne se serait pas imaginé une seconde qu’il puisse entrer dans une cabine pour appeler à partir de son portable ! C’était illogique !
- Tu vas voir que tes gars vont trouver des cabines à côté du relais de l’avenue du Maine. Et si tu te rappelles, il y a quatre ans, au Pays basque, c’était une technique de l’ETA. Ils rentraient dans une cabine mais appelaient d’un portable. Façon discrète de ne pas se faire repérer.
- Exact. J’avais oublié.
- Bon, je rends compte au ministre et…
- Tu ne passes même plus par le Directeur Général ?
- Ce dernier me boude ! Il doit penser que je suis sur la pente descendante et près de la sortie. Quant à l’autre, il m’a demandé d’être avisé en priorité. Alors j’avise ! Et je vais appeler Daubert, le préfet de Police de Paris, afin qu’il me braque toutes ses caméras disponibles sur les cabines de la capitale. Avec une surveillance permanente. Tu me tiens au courant pour les cabines, même si je suis sûr qu’il n’y aura pas d’empreinte. Du coup, envoie aussi une autre équipe place de Clichy.
- D’accord.
- Robert, tu as bien compris que j’étais sur la sellette ? Mais tu me connais…Je vais m’en sortir et je saurai récompenser comme il se doit ceux qui ne m’auront pas lâché. Et fais procéder également aux relevés des appels des cabines avenue du Maine et place de Clichy. On ne sait jamais.
- OK. Je m’en occupe.
…/…


Tony m’avait conduit à « L’escapade gourmande » située quai de la Pêcherie à Cap-Breton, restaurant où il semblait avoir ses entrées.
- Vous me laissez faire patron, pour le choix du menu ?
- Je te fais confiance. Et tu arrêtes le « vous » et le « patron ».
Tony était du genre à mordre la vie à pleines dents et surtout à ne pas se la compliquer. Il avait été viré de la PJ ? Pas grave. Il y retournerait dès que Patrick Dugat aurait été muté ailleurs, et en attendant, il aurait fait un détour par la BAC locale.
Il parlait beaucoup avec les mains, comme nombre de méditerranéens et durant tout le repas reçut trois appels de la gente féminine, se montra à chaque fois poli et courtois, et je compris très vite qu’il ne s’agissait pas de la même personne qu’il avait au bout du fil.
Tony était originaire de Haute-Corse, de la Castagniccia, possédait encore une maison au village, à Carticasa, maison de ses parents toujours en vie et qui résidaient à Bastia neuf mois de l’année. Fils unique et célibataire, il aimait son boulot, était persuadé qu’il ferait son trou dans la police, et ne souhaitait pas revenir en poste en Corse.
Il prit des couteaux en persillade en entrée et me conseilla le feuilleté de gambas. Comme plat de résistance, il opta pour les chipirons à la plancha et je jetai mon dévolu sur le filet de bar grillé. Il n’y eut pas de problème quant au choix du vin, et la bouteille de blanc de Tursan accompagna tout le repas.
Il était presque minuit quand nous prîmes tous les deux un café que le patron de l’établissement voulut nous offrir mais accompagné d’un bon Cognac ou Armagnac au choix. Nous acceptâmes le café, mais pas l’alcool fort, car nous avions déjà franchi la limite avec le blanc, même si nous n’en sentions nullement les effets.
Je réglai comme promis l’addition, et Tony me demanda si j’étais joueur, et que si tel était le cas, le casino de Cap-Breton n’était pas loin. Après tout, je n’avais le lendemain aucun rendez-vous ni quoique ce soit de particulier de prévu, alors autant se faire plaisir.
J’avais laissé le volant de la Clio RS à Tony, qui la garait quelques minutes plus tard dans le parking souterrain de  l’établissement. A cette heure, un peu de monde, surtout des habitués. Tony fit la bise à la physionomiste qui était à l’accueil et qui ne lui demanda pas de pièce d’identité.
J’avais sorti la mienne sans qu’elle ne me la réclame. 
- Alors, Jo, tu es plutôt bandit-manchot ou blackjack ?
- Machines. Les Bally avec les 7 de couleur de préférence.
- Tu en as trois au fond à gauche et qui sont couplées au jackpot progressif. Elles sont à cinquante centimes. Moi je vais tenter une centaine d’euros au blackjack. Dès que l’un des deux en a assez, on se le dit et on rentre. Je ne reprends que demain à midi.
- D’accord Tony.
Je glissai un premier billet de cinquante euros dans la fente de la machine et elle me crédita de cent pièces ; j’en introduisis un second. Avec deux cents pièces de crédits, j’avais de quoi voir venir. Au bout d’une demi-heure, j’avais toujours une somme à peu près identique affichée à l’écran mais j’avais surtout oublié les attentats sanglants de la semaine passée, mes déplacements de Paris à Pradelles, de Pradelles à Montpellier, et puis maintenant Bayonne et ses environs, mes nuits sans sommeil et tout le reste. La nature humaine est ainsi faite qu’elle nous aide, au moment où l’on s’y attend le moins, à déconnecter de ce qui nous soucie et nous tracasse.
Je repensai à « L’écriture ou la vie » de Jorge Semprun, je repensai à ces hommes qui avaient créé un groupe de « musiciens » dans un camp de concentration pendant la seconde guerre mondiale avec les moyens du bord.
Pour eux comme pour l’écrivain, ces activités les avaient « sauvés ». Musique pour les uns et écriture pour l’autre, leur avaient fait oublier les horreurs et les atrocités du moment.
Même si je n’étais pas directement impliqué ou du moins impacté par tous ces morts, je venais de m’en séparer le temps d’un court instant.
Je venais de m’en déconnecter.
J’avais mis de côté, inconsciemment certes, mon travail et la noirceur à laquelle il me confrontait jour après jour.
De toute manière, de même qu’un chirurgien ne peut faire montre d’empathie à l’égard de tous ses patients, je ne pouvais pas me permettre de pleurer sur le sort des victimes. Je n’aurais pas tenu. Autant chercher un autre job.
Et puis si la joie est communicative, la peine est  tout ce qu’il y a de plus personnel.
Ce fut la musique de la machine sur laquelle je jouais qui en retentissant me tira de ma torpeur. Je réalisai en deux secondes que s’affichaient à l’écran un premier chiffre sept de couleur rouge, suivi des deux symboles « Jackpot ».
C’était clair, je venais de tirer un petit bonus de deux mille pièces, soit mille euros. La machine versa dans la mangeoire le maximum qu’elle pouvait me donner, soit cinq cents pièces, puis un MCD -Membre du Comité de Direction- me pria avec un respect un peu trop appuyé de « bien vouloir le suivre jusqu’à la caisse afin que l’on me remette les sept-cent cinquante euros manquants ».
- C’est toi la musique et le boucan ? me demanda Tony alors que je m’étais rapproché de sa table de blackjack.
- Mille euros sur la Bally. Et toi ?
- Plus trois cents de bénef. J’en ai marre. J’arrête.
Il était un peu plus d’1 heure et demie du matin, ce vendredi 7 juin 2019, quand je déposai Tony devant le commissariat de Bayonne avant de regagner mon hôtel.
Pendant le trajet du retour, ayant senti que je pouvais lui faire confiance, je lui avais parlé du but précis de ma venue dans les Landes et du mince indice dont nous disposions : un sexe et ses attributs gravés au tournevis à l’arrière d’une Seat Cordoba verte ou bleue, véhicule certainement utilisé à Pradelles par les deux terroristes.
J’insistai pour le ramener à son domicile, mais Tony déclina mon invitation. Et pour cause !
Alors que je m’apprêtai à quitter l’emplacement où je m’étais garé, je vis arriver une Ford Mustang de couleur rouge. Le bruit caractéristique du moteur V8 troua la nuit et dut réveiller quelques habitants et habitantes aux alentours.
Son conducteur, en l’occurrence une conductrice, se gara près de ma Clio et sortit de l’habitacle.
Elle était blonde, dans les 1m80, la trentaine et un corps de déesse. Elle embrassa Tony sur la bouche et j’entendis qu’elle lui disait « qu’il l’avait réveillée, mais que ce n’était pas grave, au contraire ». Elle ajouta « Tu conduis ! » et prit place côté passager.
Tony me fit un signe de la tête, mit le bolide en marche et donna deux coups brefs d’accélérateur avant de partir.
Il m’était vraiment de plus en plus sympathique.
A Saint-Ouen, il était 0h45 quand la Ford Escort de Karim Bénouar fut signalée par un des membres du dispositif du groupe IV. Toujours dans son fourgon de planque qu’il n’avait pas voulu quitter -normalement il était préconisé d’effectuer une relève toutes les deux heures, à la fois pour une question de fatigue mais surtout pour que l’attention ne se relâche pas- Franck Namur la vit arriver au bout de la rue et entrer dans le parking.
Pas de doute, l’arrière de la voiture paraissait stable, du moins relativement, par rapport à la première fois où il l’avait vu pénétrer dans le parking souterrain la veille vers 23 heures.
Maintenant, attention à la suite.
Soit, le véhicule ne réapparaissait pas, et il était en droit de penser que son propriétaire disposait d’un point de chute à l’adresse, soit il repartait dans les minutes qui suivaient, et là, comme disait l’une de ses amies, « Il y avait baleine sous caillou ! », ou « Anguille sous roche ! ».
Trois minutes plus tard, la Ford Escort ressortait, avec toujours de visible que son conducteur et l’oscillation prononcée de l’arrière.
En relevant la tête, Franck Namur vit une ombre se dessiner derrière les fins rideaux de l’appartement d’Ahmed Jilani.
Deux minutes plus tard, le couple de policiers du groupe IV qui se tenaient par la main et marchaient à proximité de la rue Marcel Cachin, signalèrent la Ford Escort qui se garait dans cette même rue.
Ils virent son conducteur en descendre.
Celui-ci entra au numéro 8 de la rue en question.
Le 8 Marcel Cachin étant l’adresse figurant sur la carte grise afférente au véhicule de Karim Bénouar.
Pour Franck Namur, les faits parlaient d’eux-mêmes.
Encore fallait-il bien les « écouter » ou plutôt « les interpréter » !
Ahmed Jilani quittait son domicile caché dans le coffre ou allongé sur la banquette arrière du véhicule de Bénouar.
Pour quelle destination ?
Et pour y faire quoi ?
Tout était malheureusement possible et imaginable à la DGSI, où sévissait encore le fameux et archaïque « besoin d’en connaître », où l’information était parfois distillée au compte-goutte, au mépris de la réussite de la mission.
Franck Namur se disait qu’il devait exister une raison majeure et valable pour que tout à coup, la hiérarchie ait décidé de mettre le paquet sur un Ahmed Jilani, qui jusqu’à présent n’était qu’une cible ponctuelle de son service.
Il avait toujours en travers de la gorge l’affaire des deux prétendus convertis de Montpellier, Vidal et Lécuyer.
Une arête encore accrochée et dure à avaler.
On n’allait pas, en plus, lui demander d’ingurgiter le dossier Ahmed Jilani, qu’on prétendait lui présenter comme une cible mineure !
Il n’allait pas bouffer « ce plat » sans en connaître son contenu et ses ingrédients ! Sans en connaître les tenants et les aboutissants !
Parce que là, sûr, il allait s’étouffer !




Chapitre 42

Valentine Chambeau ne sait pas quoi faire !
Il est 7 heures du matin, ce vendredi 7 juin 2019, et elle n’a jamais été aussi indécise de sa vie, écartelée entre faire comme si elle n’avait rien vu et entendu ou bien aller au commissariat le plus proche et étaler tous ses doutes au sujet de son voisin de palier, Jamal Bassani.
Des cris, des cris d’enfant, une télévision qui hurle, la présence d’un cousin qui semble s’être installé à demeure, puis d’un « ami » croisé dans la cage d’escalier et aussitôt reparti le lendemain. Beaucoup d’allées et venues chez un voisin qui jusqu’à présent s’était montré très discret. Un voisin qui prétend s’être brûlé  la main droite mais qui ne montre aucune trace de …brûlure ! Et hier, hier, alors qu’elle lui parlait devant sa porte qu’il prenait bien soin de ne pas ouvrir en grand, elle n’avait pas rêvé ! Elle avait bien aperçu tout d’abord un pied d’enfant surgir de derrière le canapé, puis deux !
C’était évidemment davantage la présence éventuelle d’un enfant qui la contrariait.
Etait-ce un petit parent de son voisin ?
Etait-ce quelqu’un qu’il détenait avec son cousin Mokhtar contre son gré ?
Mais s’il y avait eu enlèvement, la presse, la télévision en auraient parlé ! L’alerte aurait été déclenchée !
Alors que là, rien du tout.
Tout à ses pensées, elle appuya trop fort sur la biscotte qu’elle était en train de beurrer, et celle-ci se brisa en une dizaine de petits morceaux dont certains firent le bonheur de Rex qui ne semblait attendre que ça.
Quand l’alarme de son téléphone portable retentit, Karim Bénouar vit défiler devant lui ce qu’il devait accomplir de sa journée, et paradoxalement, sa première réaction fut de tirer le drap sur sa tête, comme s’il s’apprêtait à se rendormir et prolonger sa nuit.
Tout en sachant que cela n’était qu’une illusion provisoire et qu’il devait prendre la route dans l’heure.
Il rejeta le drap, se dirigea vers la cuisine et mit en marche sa machine expresso. Il avala coup sur coup deux cafés serrés avant de prendre une douche rapide, se brossa les dents, enfila un jean et un tee-shirt propre.
Surtout ne rien oublier : la carte bleue pour faire son plein d’essence, et conformément aux instructions d’Ahmed Jilani, il devait se rendre dans une station parisienne. Hors de question de le faire à l’extérieur de la capitale et près de son lieu de destination, donner des indices à la police était inenvisageable.
Il avait une cinquantaine d’euros sur lui, cela suffirait à payer les péages d’autoroute. De toute manière, il devait uniquement effectuer un aller-retour et ne rester sur place que le temps d’exécuter les directives de son mentor.
Et surtout, prendre une photographie nette de l’otage avec le journal du jour et bien veiller que celle-ci ne supporte aucun indice permettant d’identifier l’appartement de Jamal Bassani.
Ah ! Et aussi ne pas oublier de laisser chez lui son téléphone portable ! Pas la peine que les flics découvrent-on ne sait jamais- son aller-retour dans l’Yonne.
Il mit par contre dans la poche de son blouson d’été celui que lui avait remis Jilani et avec lequel il devait réaliser le cliché.
Il était 7h40 quand il ferma la porte de son domicile.
A 7h45, ce vendredi 7 juin, Augustin Lambert avait déjà pris son petit-déjeuner, était douché, rasé et quittait son domicile de Béon.
- Tu pars plut tôt, mon bébé, aujourd’hui !
- J’ai du boulot, maman.
- Il va falloir que tu prennes ta retraite et que tu commences à profiter de la vie. N’oublie pas que tu fêtes tes soixante printemps ce dimanche !
- Je n’oublie pas. Nous irons au resto, comme promis.
Comme chaque matin, il embrassa sa mère sur le front et en sortant dans le jardin pour aller à sa voiture, se retourna pour lui adresser un léger signe de la main.
C’était le rituel du matin. Et c’était le seul. Fini l’époque où il devait l’appeler quand il arrivait au service, histoire de la rassurer sur le fait qu’il était sain et sauf et n’avait pas eu d’accident sur la route.
S’estompait également la fâcheuse habitude qu’avait sa mère de lui préparer ses repas la veille afin qu’il n’ait plus qu’à les faire réchauffer au micro-onde pour le midi !
Et puis, l’âge aidant -façon de parler- elle insistait un peu moins sur les plis des chemises et des pantalons qu’elle lui repassait. Même maintenant, elle refusait de laisser cette corvée - elle disait « ce plaisir »- à une femme de ménage. Qui de toute manière n’aurait pas fait mieux qu’elle !
Ce matin, Augustin Lambert traversa son jardin d’un pas décidé, prêt à retourner à la cité des Bleuets et à discuter avec Valentine Chambeau. Mais avant cela, il devait quand même se rendre à son service et en aviser son patron. Ce dernier n’aimait pas trop être mis devant le fait accompli et tenait à valider chaque déplacement et sortie hors de la commune de Sens. Normal, c’était l’argent du contribuable.
A la PJ de Bayonne, Patrick Dugat, le directeur, se dit qu’il aurait dû mettre un peu d’eau dans son vin avec Corti, ce n’était pas le moment de se mettre le directeur central de la PJ Paris à dos.
Et puis après tout, il était normal qu’il ait ses sautes d’humeur ; il faisait travailler tout son service sur une info à deux balles, plus de vingt gars en permanence qui cherchaient une bite et des couilles gravés sur une bagnole, et qui du coup, avaient laissé de côté tous les dossiers du moment, même si, et il devait le reconnaître, l’activité de la PJ de Bayonne ronronnait depuis que l’ETA avait rangé ses armes.
Par ailleurs, il avait toujours été le maître incontesté de tous les postes qu’il avait occupés, et voir arriver dans son fief un émissaire du directeur parisien lui avait quelque peu hérissé le poil.
Quoique là encore, il devait se rendre à l’évidence, Joseph Corti ne s’était pas présenté en terrain conquis.
Au contraire, et il avait même semblé faire preuve d’une certaine humilité, allant jusqu’à proposer ses services pour les recherches en cours.
Hum ! Humilité ou technique du cheval de Troie ?
Allez, c’était décidé, ce soir il l’inviterait au restaurant.
Pendant ce temps, la presse faisait état des écrous des nommés Driss Anour et Karim Rétif à la maison d’arrêt de Villeneuve-les-Maguelonne. Les commentateurs y allaient cependant avec des pincettes et même si tous évoquaient des interpellations dans le cadre de la tuerie de Montpellier -n’étaient-ils pas sur une moto Honda 750 Africa Twin de couleur grise, identique à celle utilisée par les terroristes-, ils s’interrogeaient surtout sur les motifs on ne peut plus flous de leur incarcération : détention d’arme, vol de moto, trafic et détention de produits stupéfiants, agression d’un fonctionnaire de police dans l’exercice de ses fonctions…!
Aucun média ne les impliquait ainsi de façon directe, les reportages se terminant par la sacro-sainte formule : « L’enquête se poursuit ! ».
On passait ensuite aux enterrements des dernières victimes, histoire que le pathos reprenne le dessus, avec gros plans sur les familles effondrées et quelques formules bien préparées de certains hommes politiques.
Puis, pour conclure, une phrase laconique quant au fait que les individus interpellés en début de semaine par la DGSI dans le cadre de financement du terrorisme, avaient tous été relâchés, faute de charge suffisante. Quant à l’assassinat de Martial Lecuyer, il semblait être tombé aux oubliettes, de même que l’altercation entre le colonel Chaulac et la mort d’un nommé Éric Vidal.
Quand j’ai regardé l’heure sur mon portable, j’ai failli faire un bond dans mon lit. 10 heures ! Moi qui dormais peu, n’avais besoin que de cinq à six heures de sommeil par nuit, voilà que j’avais écrasé pendant près de huit heures d’affilée. Seule excuse : la fatigue accumulée depuis dimanche dernier.
La douche me réveilla complètement et j’eus le temps dans la foulée de prendre un petit-déjeuner au rez-de-chaussée de l’hôtel. J’étais le seul client.
Mon portable sonna. Patrick Dugat qui se disait occupé pour la journée mais me demandait si je pouvais dîner avec lui ce soir, histoire d’échanger sur le dossier et de faire un peu plus ample connaissance. J’acceptai et on prit rendez-vous pour 20h30, dans son bureau, à l’heure de la réunion quotidienne.  
- Tu peux passer ta journée à visiter le vieux Bayonne, tu verras, c’est très pittoresque, mais évite de te taper une sangria dans toutes les bottegas, parce que tu ne seras pas en état ce soir. Au fait il y a aussi une spécialité locale, les espadrilles. Tu devrais en ramener une paire à Michu, ton patron.
Il ne me laissait même pas le temps d’en placer une.
- Et comme je sais que tu aimes les belles lettres et les livres, fais un tour au centre commercial Ametzondo de Bayonne. Un tas de boutique et un gros Cultura. A ce soir !
Et voilà. Communication coupée, et je n’avais pas placé un mot. C’était à la fois grossier et habile de sa part, et lui avait évité de répondre à d’éventuelles questions.
Il me fallait être positif. En l’état je disposais de toute ma journée : eh bien, j’allais poursuivre la lecture du roman de Jocelyne Saucier, manger quelque part et j’irai faire un tour chez Cultura. Je n’allais pas me montrer plus royaliste que le roi et je me devais d’être lucide : si les gars de Dugat ne trouvaient pas la Seat Cordoba en question, ma présence ici était inutile et je n’avais plus qu’à regagner Paris.
Paris et Ana Lamano. Une tornade ! Tant physiquement qu’intellectuellement !
Mais si elle était une tornade, n’étais-je pas, par certains côtés, un chasseur de tempêtes ?
Quoique le problème ne se situait pas à ce niveau.
Le problème était résumé dans la phrase de Kafka qui faisait allusion à « la cage qui allait à la recherche de l’oiseau » !!
Et je ne voulais pas jouer le rôle du volatile !




Chapitre 43

Valentine Chambeau avait finalement sollicité l’avis de son fils et de sa fille.
Le premier lui avait demandé d’être prudente : soit ses impressions étaient fondées -il avait parlé d’ accusations - et elle devait alors, de façon discrète, aller en parler au commissariat de Sens, soit elle interprétait mal certains signes, détails ou faits, et si elle en faisait part à la police et qu’il n’y avait rien à reprocher à son voisin de palier, cela pouvait se retourner contre elle. Le « mis en cause » risquait de lui mener la vie dure, de plus « Il était musulman !», et même si les atrocités du moment étaient commises par des islamistes issus quoiqu’on en pense et quoiqu’on en dise de la communauté musulmane, cette dernière et ses membres étaient érigés en victimes à l’heure qu’il est !
Les propos de son fils étaient un peu durs et partisans, et par ailleurs, il n’avait jamais caché ses convictions très ancrées dans l’ultra-droite.
Quant à sa fille, persuadée que l’homme était bon et que la société l’avait corrompu, qu’il ne fallait pas se fier aux apparences, elle lui conseilla de faire preuve d’un peu de patience, de voir comment la situation évoluerait dans les prochains jours, et si d’aventures les cris continuaient et si la présence d’un enfant était avérée, elle pouvait toujours en aviser les services sociaux -plutôt que la police-, ces derniers étaient réputés pour leur discrétion.
Valentine Chambeau, une dame sans histoire, opta pour la seconde solution, se disant qu’elle avait eu d’autres décisions plus compliquées à prendre dans sa vie.
A cette minute précise, alors qu’au fond d’elle-même elle penchait cependant pour aller de l’avant et aviser la police -tant pis si elle passait pour une folle-, elle ignorait qu’elle n’avait peut-être pas fait le bon choix.
Karim Bénouar se forçait à ne pas dépasser les 100 km/h sur l’autoroute. Des amortisseurs fatigués, alors pas la peine de prendre de risque.
Inutile de risquer l’accident. Pas le moment.
Il avait encore à l’esprit celui de son pote Aziz Jean-Bernard, bien que dans son cas, c’était un coup de pas de chance. Apparemment Aziz s’était retrouvé au milieu d’un go-fast et le Porsche Cayenne qui l’avait percuté avait pris la fuite.
Il repassait dans sa tête les directives données : il avait complété son plein d’essence dans une station-service de la porte d’Orléans -son réservoir n’était qu’à moitié vide-, le péage de l’A6, l’autoroute du soleil, tournait autour de vingt euros, il en avait bien cinquante dans la poche de son jean et il approchait de la sortie « Joigny ».
Dans moins d’une demi-heure il serait à l’appartement de Jamal. Ah oui ! Il ne fallait pas qu’il oublie d’acheter un journal du jour ! Il en  trouverait bien un dans la première station-service ou grande surface.
Ahmed Jilani sortit de son domicile vers 11 heures.
Le policier du groupe III qui se trouvait dans le fourgon de planque - la relève de la surveillance s’était effectuée à 8 heures ce matin- le signala, et des piétons le prirent en filature à distance raisonnable.
Jilani amena ses suiveurs à la mosquée de Saint-Ouen, où ils le virent saluer de nombreux fidèles, passer divers coups de téléphone, le tout sans se cacher.
Quand il pénétra dans la mosquée et qu’ils ne l’eurent ainsi plus à vue, les piétons du groupe III se placèrent de manière à pouvoir signaler sa sortie.
Pendant ce temps, Ahmed Jilani empruntait le téléphone portable d’un de ses fidèles qui était venu le solliciter ce matin pour une interprétation du Coran. La question était de savoir si le bon musulman pouvait voler, chose que le Coran interdisait, mais dans la mesure où l’acte était commis pour la cause ?  La « bonne cause »…
Jilani comprit qu’il venait peut-être de récupérer un autre adepte et lui proposa de se rencontrer dans le week-end, à son domicile. De plus, âgé d’une vingtaine d’années et de corpulence athlétique, il était dans les critères physiques de l’imam qui se mit à fantasmer sur ce qu’il pourrait en faire.
Jilani composa le numéro de téléphone fixe du centre commercial Ametzondo de Bayonne et demanda le rayon luminaire de chez Ikea en se faisant passer pour un client qui souhaitait obtenir des renseignements complémentaires sur un produit figurant dans leur catalogue.
Coup de chance, il tomba directement sur Saïd Belhadj qui reconnut aussitôt sa voix. 
- Tu vas tout de suite dans une cabine téléphonique et tu me rappelles sur ce portable. C’est celui d’un fidèle de la mosquée. C’est urgent.
Dix minutes plus tard, Saïd Belhadj rappelait. 
- Tu aurais dû recevoir la visite de notre frère Aziz, mais Allah l’a rappelé près de lui. Il est mort dans la nuit de mercredi à jeudi dans un accident de voiture. Il devait venir vous apporter mes félicitations et dire combien était grande ma fierté ! Notre fierté !
- C’est donc lui le tué de l’autoroute de Bordeaux ?
- Oui. Notre frère Akim a également disparu et de façon tragique. Poignardé…Et il n’est pas le seul, depuis le début de la semaine…de façon similaire…
- Que pouvons-nous faire ?
- Rien. Continuer. Aller de l’avant. Je veux que toi et ton frère soyez au courant que nous avons une monnaie d’échange. Une grosse monnaie d’échange. Elle est chez notre frère de l’Yonne…Jamal…Tu comprends ?
- J’ai compris…Mais personne n’en parle…
- C’est le …fils d’un Américain -Jilani baissa le volume de sa voix comme si cela pouvait y faire quelque chose au cas où il serait sur écoute-…d’un couple d’Américains morts… dimanche. Tu comprends ?
- Oui…
- J’ai pris toutes les mesures nécessaires pour que tout se passe bien, mais on n’est pas à l’abri d’une erreur, d’une faute…d’un moment d’inattention. Sois prudent. Qu’Allah le Miséricordieux te garde en sa protection !
Jilani raccrocha.
Voilà, ceux des Landes étaient avisés. Pour ce qui est de ses deux autres contacts à Montpellier, deux agents dormants, il préférait faire profil bas et ne pas tenter de les joindre, cela n’était pas primordial.
Il ressortit de la pièce qui lui était dédiée dans la mosquée et rendit son téléphone au jeune fidèle, après avoir effacé l’appel.
- Nous nous verrons bientôt chez moi. Nous parlerons du Coran et de son enseignement réservé aux vrais fidèles.
En disant cela, Jilani espérait que l’activité pratiquée avec ce jeune homme ne se situerait pas seulement au niveau de l’esprit, mais également …sous la ceinture.
A Sens, Augustin Lambert était grognon. Son directeur n’avait pas voulu le lâcher pour la matinée et l’avait envoyé procéder à des constatations sur un cambriolage dans un des quartiers huppés de la ville, au domicile d’un gros assureur dont les bureaux se situaient à Auxerre.
Si l’assureur en question était fort courtois et poli, il n’en était pas de même de son épouse, sorte de harpie et de mégère qu’il n’avait pas pu ou su apprivoiser, qui n’arrêtait pas de prodiguer ses conseils aux policiers de l’Identité Judiciaire et de faire étalage de toutes ses connaissances tant au niveau des élus locaux qu’à Paris.
De plus, une voix stridente et une façon de s’habiller vulgaire !
Ce que n’avait pas apprécié Augustin Lambert, c’était sa façon de le toiser quand il s’était présenté au domicile. Elle l’avait dévisagé longuement de haut en bas, avait détaillé ses vêtements et pincé les narines, comme s’il dégageait une quelconque odeur nauséabonde.
Le point d’orgue fut sa question mortelle : 
- Vous êtes toujours en activité, à votre âge ?
Augustin Lambert faisait contre mauvaise fortune bon cœur, prenait des notes, dressait un plan de l’appartement sur lequel figuraient les endroits où reposaient bijoux, espèces, objets de valeur, avant d’être volés.
Et la maîtresse des lieux le suivait comme un chien son maître, lui donnant l’illusion qu’elle tenait à le surveiller, histoire qu’il ne dérobe pas autre chose.
Et elle posait question sur question : Vous avez bien pris une photo de… ? Vous avez bien noté que… ? Vous avez bien remarqué que… ? Avez-vous bien fait état que… ?
Plus les minutes passaient, plus Augustin se disait qu’il n’allait pas pouvoir garder son calme jusqu’au bout. Deux heures qu’il allait et venait dans le duplex, deux heures qu’il la supportait. Et elle ne lui avait même pas proposé ni un café ni un verre d’eau. Entretemps, le mari en avait eu assez et avait regagné ses bureaux d’Auxerre.
- Voilà, madame, nous en avons terminé. Vous viendrez au commissariat de Sens signer votre dépôt de plainte et je vous remettrai un double pour votre assurance…Je pense que vous ne devriez pas rencontrer trop de problèmes à ce niveau ?
- Vous êtes sûr de ne rien avoir oublié ?
Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. 
- Si j’ai oublié quelque chose ? Si j’ai oublié quelque chose ? Mais si tu avais eu trente ans de moins, des seins pas refaits, un cul moins gros, mais je t’aurais mis un bon coup de quéquette ! Mais là, tu vois, espèce de morue parvenue, je n’en ai pas envie et je me casse !


Karim Bénouar s’arrêta à la première station essence qu’il trouva avant d’arriver à Migennes et y acheta un exemplaire du jour de l’Yonne Républicaine qu’il feuilleta en diagonale, pendant qu’il prenait un café. En dehors des titres de la presse nationale, un article consacré à un couple retrouvé mort dans son appartement de Sens, un autre concernant l’A19 qui avait été fermée à la circulation la veille pendant près de douze heures et puis le CAP dont les épreuves étaient en train de se dérouler.
Il entra dans la cité des Bleuets aux alentours de 11 heures et se gara à proximité du bâtiment B. Lors de situations urgentes -et celle d’aujourd’hui en était une-, le ou les intéressés étaient prévenus de l’arrivée du messager d’Ahmed Jilani. Si Karim connaissait Mokhtar, il n’avait en revanche jamais rencontré Jamal Bassani. Mais après qu’il eut sonné à l’interphone, eut prononcé son prénom et que l’intéressé lui eut ouvert la porte de son appartement du troisième étage, il se dit que la seule chose dont il garderait de cet homme, était assurément son regard de…fou !
C’était celui d’un illuminé prêt à tout !
Si Jamal Bassani s’attendait à la visite du messager -il avait reçu un bref appel de son mentor sur un portable dont il s’était déjà débarrassé- il n’en connaissait pas la finalité.
- Pour payer la rançon, les services de renseignements français et les Américains veulent la preuve que l’enfant est bien vivant. Donc, il faut leur envoyer une photo avec le journal du jour.
- Il est là, répondit Bassani en indiquant le canapé.
Mais même s’il ne lui avait pas désigné l’endroit, il l’aurait trouvé, uniquement guidé par l’odeur de transpiration du jeune Jonathan, puis en se rapprochant, par celle de son urine qui avait imprégné le torchon qui entre ses jambes faisait office de slip - lui-même entouré d’une serviette à la propreté douteuse- ainsi que par les relents de vomissures qui tâchaient un sweat-shirt trop grand pour lui.
La veille, l’adolescent avait semblé manifester l’envie de se réveiller et avait lutté, mais n’y était pas arrivé. Il avait gémi pendant près d’une heure, donnant des coups de pied par moments, recrachant ce que Mokhtar avait voulu lui faire boire pour au final dans la nuit, uriner sur lui.
Mokhtar avait ôté puis jeté son slip, l’avait lavé avec un gant puis mis un torchon en attendant, mais Jonathan avait récidivé au petit matin, toujours endormi, et même en le changeant à nouveau, l’odeur persistait.
Jamal lui avait administré une dose trop importante de Stilnox et s’était refusé à ce que Mokhtar aille acheter des couches chez l’épicier chinois.
Pas besoin d’attirer l’attention sur eux.
Evidemment, les incidents répétés avaient empêché Jamal de dormir et il était d’une humeur exécrable.
- On va faire comment pour la photo, demanda Mokhtar. Parce que s’il dort, on pourrait croire qu’il…qu’il n’est pas vivant. Qu’il est mort, non ?
- Tu veux qu’on fasse quoi ? demanda Jamal. Moi, je veux bien le réveiller.
Tout en disant cela, il frotta son couteau sur la manche de sa djellaba.
- On va peut-être attendre un peu, préconisa Mokhtar.
- Il faut que je sois rentré pour ce soir, avança Karim. La photo doit-être envoyée ce soir.
- On va attendre un peu, rajouta Mokhtar.
Jamal Bassani les regardait à tour de rôle.
L’enfant. Mokhtar. Karim.
L’enfant. Mokhtar. Karim.
L’enfant dormait encore. Quant à Mokhtar et Karim, ils étaient loin d’être rassurés par l’attitude de Jamal. Ils n’auraient pas été davantage surpris s’il s’était jeté sur eux pour les égorger.
La chance, si tant est que l’on puisse parler de chance vint leur sourire.
Jonathan se réveillait, et plutôt calmement. Mokhtar alla lui remplir un verre de coca, alluma la télévision et remit la chaine de dessins animés, ce qui eut pour effet immédiat de capter toute l’attention du petit trisomique. Il faut dire que le spectacle de dizaines d’animaux venus célébrer la naissance d’un petit lionceau sous le regard ébahi et amoureux de ses parents, avait quelque chose de magique.
Mokhtar alla ensuite chercher quelques brioches dans la cuisine et l’enfant se jeta dessus goulument. 
- Tu la prends ta putain de photo, tant qu’il est encore en vie ! ordonna Jamal.
Karim sursauta puis se reprit. Il déplia le journal de l’Yonne Républicaine qu’il coinça comme il put sur les genoux de l’enfant et cala la visée de son portable. Miracle, celui-ci se prêtait au jeu, en arrêta même de manger, leva les bras et se mit à leur sourire. A croire qu’il avait dû pratiquer l’exercice avec ses parents et qu’il lui plaisait !
Karim doubla, tripla la photo et fit même une vidéo d’une quinzaine de secondes.
Il visionna le tout. Impeccable, l’otage était parfaitement reconnaissable et l’on y voyait de façon très claire le journal du jour avec la date.
- Il y a une grande surface en allant sur Sens. Tu y vas et tu achètes des couches ou des protections pour personnes âgées. Tu as compris ? J’ai pas l’intention que toutes mes serviettes et torchons y passent !
Karim ne se le fit pas répéter une seconde fois.
Il n’avait qu’une hâte, quitter cette atmosphère lourde et oppressante. Il se demandait comment Mokhtar pouvait tenir le coup, lui qui était là depuis presque le début de la semaine.
Il trouva très vite une supérette à quelques kilomètres de la cité des Bleuets et fit l’acquisition de culottes pour les problèmes d’incontinence. Problème : elles coûtaient près de quinze euros et il lui fallait encore vingt euros pour le péage retour, et s’il payait son achat en espèces, il ne lui en resterait pas assez. Tant pis. Il sortit sa carte bleue, qu’il tint, hésitant, au bout de la main droite.
De toute manière, Ahmed Jilani lui avait juste demandé de  faire le plein d’essence à Paris et de payer le péage en espèces pour ne pas être tracé en cas d’enquête de police.
Un achat réglé en carte bleue dans l’Yonne, ce n’était pas la même chose. Oui ? …Non ?...
Trop tard, la vendeuse lui demandait d’introduire sa carte et de taper son code, ce qu’il fit machinalement. Et puis, réfléchir de trop ne pouvait que provoquer des nœuds au cerveau.
Une demi-heure plus tard il regagnait la cité, son paquet de couches ou plutôt de culottes sous le bras. Comme un adolescent, il s’amusait dans l’ascenseur à les lancer en l’air et les rattraper. Arrivé au troisième, il eut l’impression que la porte s’ouvrait toute seule et il en loupa son paquet qui retomba au sol et se retrouva tout à coup coincé dans les mâchoires d’un chien.
- Rex, veux-tu bien lâcher cela, petit garnement !
La bête obéit aussitôt et s’assit, le museau en l’air.
- Veuillez l’excuser, poursuivit une dame d’un certain âge, il est joueur et ne fait pas de mal.
Elle se baissa et ramassa le paquet de protections qu’elle regarda bizarrement. 
- Vous montez ou vous descendez, jeune homme ?
- Je suis arrivé madame, répondit Karim, en désignant la porte de l’appartement de Jamal Bassani.
La dame tourna machinalement la tête dans la direction que lui indiquait le jeune homme.
Puis elle le regarda avec une certaine insistance, comme si elle voulait incruster son visage de façon définitive dans sa mémoire et n’en oublier aucun détail.
Karim sortit de l’ascenseur et alla toquer à la porte sous le regard plus que jamais éveillé, surpris et inquiet de la nommée Valentine Chambeau, dont il ignorait tout des démêlés avec son voisin de palier, Jamal Bassani.
Karim Bénouar quitta la cité des Bleuets moins d’un quart d’heure plus tard, sans avoir mangé ni pris un café, que de toute manière, Jamal ne lui avait pas proposé.
Il ne se remit à respirer normalement qu’une fois arrivé à proximité de Joigny et qu’il vit le panneau d’autoroute.
Il espérait fortement qu’il n’ait pas à y revenir.




Chapitre 44

Ça y est. Enfin ! Son procès-verbal de constatations était terminé. Il relut encore une fois, histoire qu’une coquille ne lui ait pas échappée.
C’était parfait.
Augustin Lambert rigolait tout seul dans sa barbe, bien qu’il n’en portait pas, mais c’était la sensation, l’impression qu’il ressentait, et revoyait encore la tête de l’épouse de l’assureur après sa réflexion grivoise.
Pour l’instant, il n’avait pas eu de remarque de la part de son patron. De toute manière, c’était la parole de la vieille pie contre la sienne.
La perspective de l’après-midi contribuait également à le réjouir. Plus le temps s’écoulait, plus il repassait en boucle dans la tête tous les détails donnés par l’épicier chinois sur le voisin de Valentine Chambeau, Jamal Bassani.
Il n’avait pas encore eu le temps de se pencher sur l’intéressé et de lancer les recherches tous azimuts, mais il était persuadé que la cueillette serait intéressante.
C’était sa façon de procéder.
En effet, Augustin Lambert ne voulait pas se laisser influencer par les résultats d’archives et autres antécédents judiciaires, pensant que cela pouvait fausser son jugement.
Il collectait donc en premier lieu tous les renseignements fournis par « les sources humaines », se faisait une idée, une image de l’éventuel « suspect », et ensuite regardait son palmarès, si palmarès il y avait.
Afin de ne pas perdre de temps, il vérifia si la nommée Valentine Chambeau possédait une ligne fixe dans son appartement. Bingo ! Il est vrai que si de nos jours la nouvelle génération ne fonctionnait qu’aux téléphones portables, iPhone, tablettes et compagnie, les « anciens », eux, avaient conservé l’habitude du téléphone fixe à leur domicile, malgré les appels incessants à toute heure de la journée des opérateurs en téléphonie, des sociétés voulant vous faire bénéficier d’une isolation de vos combles ou vide sanitaire pour seulement un euro…etc.
Augustin Lambert se rappelait d’une dame très âgée qui résidait à Auxerre, dont le nom de famille était celui d’une célèbre marque de voiture étrangère.
Sur l’annuaire, son nom figurait juste avant le garage du coin, qui en était un des concessionnaires du département. Un appel sur trois arrivait à son domicile, mais elle n’avait apporté aucune modification, ni à son numéro -qu’elle ne souhaitait pas mettre en liste rouge-, ni à son nom -de toute manière, pour ce dernier, comment-aurait-elle pu ?- au prétexte que les coups de téléphone qu’elle recevait l’occupaient pendant la journée et lui donnaient l’occasion de discuter avec un tas de personnes différentes et de tous âges…
Valentine Chambeau, qui venait juste de terminer son repas, répondit à la troisième sonnerie. Augustin Lambert essaya d’amener le problème en douceur, histoire de ne pas l’effrayer.
Il avait passé le cap des présentations et salutations d’usage et après des mots rassurants quant au fait qu’il était du commissariat de Sens et souhaitait la rencontrer, elle l’interrompit. 
- Ecoutez, monsieur Lambert, je vous avoue que je suis très contente que vous m’appeliez, car j’hésitais moi-même à le faire depuis quelques jours, et surtout depuis hier.
- Pourquoi depuis hier ?
- Puis-je savoir pour quel motif exact vous souhaitez me rencontrer, monsieur Lambert ? Par ailleurs, vous ne voulez voir que moi ou tous les gens de l’immeuble ?
Elle n’était pas née de la dernière pluie et il devait biaiser. 
- Pour l’instant, vous seule, madame Chambeau et ensuite peut-être… certainement même, tout le reste de l’immeuble…
- Dans tout le reste, vous incluez aussi monsieur Jamal Bassani ?
Vraiment finaude, la mère Chambeau. 
- Madame Chambeau, je pense que le mieux est de voir quand vous êtes disponible et je veux bien me rendre à votre domicile. Cet après-midi vers…15 heures ? Cela vous irait ?
- Parfait. Rappelez-moi quand vous arrivez à la résidence que je me tienne prête.
- Parfait. A …tout de suite.
Il regarda sa montre, constata qu’il était près de 13h30 et qu’il n’avait pas mangé. C’est le moment que choisit son directeur pour entrer dans son bureau avec la gueule des mauvais jours. 
- Dites-moi Lambert, que s’est-il passé avec madame Rabenon, l’épouse de l’assureur ?
- Eh bien rien, justement !
- C’est-à-dire ?
- C’est-à-dire que la vieille chouette n’a pas dû se faire ramoner depuis belle lurette et qu’elle doit peut-être se la lubrifier quand elle va pisser ! Alors, quand elle m’a mis la main au panier et m’a proposé la botte…j’ai dit « non », comme vous vous en doutez.
- Lambert ! Madame Rabenon, quand même !
- Madame Rabenon quand même ! C’est sa parole contre la mienne. Nous étions seuls dans la pièce quand elle m’a fait… ses avances.
- Ce n’est pas exactement les propos qu’elle m’a tenus ! Elle m’a dit que vous vous étiez montré vulgaire avec elle ! Il aurait même été question de gros cul, de seins refaits et de…hum…de coup de quéquette !
- Vous m’avez déjà entendu tenir ce type de propos ?
- Euh…effectivement, non. Ce n’est pas trop votre genre.
- Vous m’excuserez, mais j’ai plutôt une préférence pour Sénèque et les auteurs classiques que pour SAS et Malko Linge ou le Marquis de Sade.
- Je réponds quoi à son mari, alors ?
- Que sa nymphomane d’épouse aille se faire sodomiser par un troupeau d’éléphants en rut, cela lui donnera des couleurs !
- Putain, Lambert !
- Et comme vous le voyez, je ne suis pas rancunier, je lui termine même son rapport de constatations, et je vous fais remarquer, avec tout le respect que je vous dois, que je n’ai pas encore déjeuné. Ensuite je file sur Migennes pour clôturer un autre dossier.
- Bon, Ok, je vais m’en dépatouiller comme je peux.
- Bonne chance, monsieur.
Augustin Lambert imprima son procès-verbal qu’il signa et mit en évidence sur son bureau.
Il se contenta d’un sandwich au jambon-beurre avec deux ou trois cornichons, le tout accompagné d’une bière à la pression. Il fit l’impasse sur le café, persuadé que Valentine Chambeau lui en proposerait un.
A 14h50, il garait la Renault 19 au même endroit que la veille, avant l’entrée de la cité. Il attendit cinq minutes puis appela son témoin qui était prête à le recevoir.
Augustin Lambert traversa la cité en ayant au préalable effectué un léger détour, ne voulant pas se faire repérer par l’épicier chinois. D’autant plus qu’il ne s’était même pas occupé de ses deux nièces, et n’avait pas vérifié l’avancée de leur demande de logement social. Etait-il au courant de leurs activités ? Rien que d’y penser, le vieux capitaine eut comme l’impression que son postérieur le démangeait et ne demandait qu’à être gratté.
Par contre, si l’épicier n’avait pas aperçu le policier, Jamal Bassani, lui, l’avait en ligne de mire et le voyait, et ce deux fois en deux jours, se rapprocher de son bâtiment.
Pas de doute, c’est bien chez lui qu’il se rendait. Il le vit passer sous le porche. Il devait appeler à l’interphone la personne chez laquelle il se rendait.
Jamal Bassani eut comme un pressentiment.
Il fit le signe de se taire à Mokhtar, se dirigea vers la porte d’entrée et regarda derrière l’œilleton.
L’ascenseur s’ouvrit et …l’homme apparut, marquant un temps d’arrêt devant son appartement.
Il semblait lire le nom près de la sonnette.
Il pouvait presque le sentir, le toucher. Jamal Bassani perçut que tout son corps se contractait et que sa tête était coincée dans un étau.
Un flic, c’était un flic, il en était sûr !
Mais que venait-il faire chez lui, en plein après-midi, et seul ?
Et qu’attendait-il pour taper à la porte ou sonner ?
Il n’avait pas le choix… S’il se montrait trop insistant, il risquait de réveiller le gamin avec le bruit de la sonnette.
Celui-ci se mettrait alors à gueuler, il faudrait qu’il ouvre, et s’il lui ouvrait la porte, il fallait qu’il le…
Il vit que l’intrus se déplaçait sur sa droite, en direction de…de l’appartement de la voisine !
La salope ! La truie !
Elle avait prévenu les flics ! Obligé !
Elle avait dû s’inquiéter à cause de tous les incidents mis bout à bout, et comme elle n’avait rien à foutre de son temps et de ses journées, elle avait appelé les flics.
Par contre, par contre…
Il se retourna vers Mokhtar et se dirigea vers lui, menaçant. 
- Dis-moi, le gars que tu as suivi hier…
- Oui…
- Il est bien monté dans une voiture rouge et c’était une femme grosse qui l’a récupéré avec leur chien, c’est ça ?
- Oui…mais pourquoi tu me demandes ça ?
- Parce que l’homme que tu as suivi hier, il est chez la voisine !
- Et alors ?
- Et alors ? Et alors ? Alors il a la dégaine d’un flic et vu tout ce qui s’est passé depuis qu’on a l’otage, alors elle a appelé les flics ! Et il est là !
- Jamal…peut-être que tu trompes…
- Tu vas guetter derrière la porte et moi à la fenêtre. Quand il s’en va, c’est moi qui vais le suivre…Au moins je suis sûr que le travail sera bien fait.
Mokhtar ne répondit rien, mais eut juste un regard en direction du couteau que tenait Jamal, un couteau qu’il serrait à s’en faire craquer les jointures.
Valentine Chambeau et Augustin Lambert était attablés dans la salle à manger. Un peu partout des cadres où elle apparaissait accompagnée d’un homme de son âge.
- Mon mari. Enfin…il est décédé. Je suis veuve. Et mes deux enfants vivent dans le sud. Nice et Montpellier.
Augustin Lambert ne trouva rien d’autre à dire que le « Je suis désolé… » de circonstances. 
- Mais vous n’y êtes pour rien, inspecteur.
Va pour « inspecteur », se dit le capitaine. Il n’allait pas d’emblée s’arc-bouter sur un grade.
Au final, ce fut Valentine Chambeau qui en vint droit au fait. 
- Bien. Je ne sais pas ce que vous a dit, l’épicier monsieur Fengli, mais…
- Madame Chambeau, monsieur Li n’a jam…
- C’est la seule personne avec laquelle j’ai évoqué mes petits différends avec mon voisin, donc comme disait le commissaire Bourrel il y a près de cinquante ans à la télévision, « Mais bon sang, mais c’est bien sûr ! ».
- Vous êtes directe. C’est bien. Le mieux est que vous me donniez votre version.
Valentine Chambeau se montra précise, tenta d’être objective, relata les évènements l’un après l’autre dans leur plus stricte chronologie. Tout d’abord, le mensonge quant au fait que son adorable chien Rex aurait fait pipi sur la moquette de l’appartement de son voisin. Elle n’y était jamais entrée ! Ni elle, ni son chien.
Ensuite, les cris  répétés! A son sens, c’étaient des cris d’enfant ! Elle en avait mis deux au monde, elle pouvait donc prétendre savoir de quoi elle parlait. D’ailleurs, pas plus tard qu’hier, elle était allée chez son voisin, et pendant qu’ils discutaient -sur le pas de la porte, évidemment- elle avait aperçu un pied d’enfant, puis ensuite deux, se dresser derrière le canapé et disparaître ! De plus, la télévision semblait fonctionner en permanence, et quand elle avait pu jeter à la dérobée un œil dans sa direction, elle y avait vu des dessins animés !
Monsieur Jamal Bassani et son cousin Mokhtar -dont elle doutait de plus en plus qu’il fût réellement son cousin- avaient passé l’âge, non ?
Sans parler du jour où elle était allée sonner chez monsieur Bassani après avoir entendu un hurlement strident. Ce dernier avait ouvert la porte, la main…droite, entourée d’un chiffon. Il venait de se brûler à la plaque chauffante. Sauf que le lendemain, ou deux jours plus tard, plus aucune trace de brûlures ! Surprenant, non ?
Et que dire des allers et venues dans son appartement, un petit F2 !
Actuellement, il y vivait avec son cousin Mokhtar, mais en début de semaine un autre ami y avait passé la nuit. Un ami de Paris ou de la banlieue parisienne.
Un maghrébin également, mais cela n’était qu’une précision, rien de raciste. Et aujourd’hui, en fin de matinée, elle croise encore un autre maghrébin, qui avait fait tomber à ses pieds, en sortant de l’ascenseur, un paquet de couches ou plutôt de culottes pour incontinence. Et ce jeune homme était entré, aussi, chez son voisin.
Jamal Bassani, solitaire, n’avait jamais reçu autant de monde depuis qu’il habitait la cité. Et du monde qui ne faisait que passer. A l’exception du cousin Mokhtar, cela s’entend. 
- Savez-vous s’il est pratiquant ?
- Oui, et il ne s’en cache pas. Il m’a même dit qu’il faisait ses cinq prières par jour. C’est même à cause d’elles qu’il a installé la moquette dans sa salle à manger.
- Eh oui, pour ne pas faire de bruit en priant. En fait, les purs et durs tapent violemment du front par terre, sur le sol, pour montrer leur foi et leur ferveur dans la religion. En dehors de cela, des propos…islamistes… engagés ?
- Jamais devant moi. Il m’a même dit encore cette semaine, qu’il priait pour les victimes des attentats…Mais il peut tout aussi bien me raconter ce qu’il veut. Comme il a déjà menti sur mon chien et sur la brûlure à la main.
- Pas de propos anti-français également ?
- Je me dois d’être honnête, jamais !
- Fréquente-t-il les jeunes de la cité ? Vous a-t-il semblé qu’il jouissait d’une aura sur ces derniers ?
- Je ne sais pas, commissaire.
Ah ! Il venait de monter en grade. 
- Connaissez-vous son emploi du temps ? Il travaille ?
- Je ne sais pas…Je crois que monsieur Fengli m’a dit un jour qu’il était ou avait été éducateur… Mais je n’en sais pas plus. Par contre, ce qui est sûr, c’est que je ne l’ai pas vu sortir de la semaine. Alors qu’avant, il pouvait m’arriver de l’apercevoir dans la cité.
- Avant quoi, exactement, madame Chambeau ?
- Avant…avant…
Valentine Chambeau se redressa dans son fauteuil et regarda son hôte bien en face.
Elle hésitait à dire ce qu’elle était en train de penser, elle ne voulait faire de tort à personne.
Mais elle ressentait comme une évidence que le policier lui, avait perçue.
Il savait.
Il savait les mots qui couraient dans sa tête, il savait ce que pouvaient impliquer de tels mots, il savait les images qu’ils pouvaient générer.
Valentine Chambeau hésitait à les prononcer.
Augustin Lambert connaissait l’expression « Les paroles s’envolent mais les écrits restent ! ».
Il n’ignorait pas que les mots en avaient été inversés, car initialement, les anciens disaient que « Les mots restent, les écrits s’envolent ».
Les écrits, les papiers, trop légers, ne pouvaient faire face à la violence du vent ou d’une tempête.
Les mots, dits, prononcés, engageaient -mais c’était il y a très longtemps- le nom, la parole de celui ou celle qui les prononçaient.
Le silence, uniquement rempli du léger tic-tac de la vieille horloge qui reposait au-dessus du buffet de la salle à manger - même « l’adorable » Rex allongé au pied de sa maîtresse, semblait avoir cessé de respirer- fut rompu par Valentine Chambeau. 
- Avant dimanche…
Augustin Lambert sursauta quand Rex se redressa d’un coup et aboya à deux reprises.
Comme s’il voulait entériner, à sa manière, ce que sa maîtresse venait de dire.




Chapitre 45

Tony m’avait indiqué quelques endroits à visiter et où déjeuner, et je ne sais pourquoi, j’optai pour le village d’Espelette, peut-être attiré par le nom chantant.
Dans les Pyrénées-Atlantiques et maintenant en région Nouvelle-Aquitaine, cette commune de deux mille habitants n’était qu’à une vingtaine de kilomètres de Bayonne et même pas une demi-heure de trajet.
C’était une façon de m’occuper, mais je ne pouvais pas m’empêcher de penser aux dizaines de morts, aux heures effectuées par mes collègues et pendant ce temps, Jo Corti faisait du tourisme local. Toujours le même problème : être resté cloitré dans mon hôtel -même à lire un excellent livre- à attendre un hypothétique appel pour me remettre en piste, aurait-il changé quoique ce soit ?
Cette image me renvoyait à certaines situations que tous les adolescents ont connues, à savoir la réflexion d’un de leurs parents, voire des deux, quand ils ne finissaient pas le contenu de leur assiette : « Il va falloir jeter ce que tu n’as pas mangé, parce qu’on ne peut pas le conserver et il y a des gens qui meurent de faim dans le monde ».
Les rares fois où mon père et ma mère me l’ont dit, je me suis vu en train de faire un paquet des restes de mon repas et de l’envoyer à destination d’un pays dans lequel un enfant aurait pu en profiter.
Mais à chaque fois, la réalité me rattrapait, et je me disais que la nourriture n’arriverait jamais à bon port assez vite pour être consommée à temps.
Alors, je me forçais à finir mon plat ; ainsi la discussion était close.
Alors, aujourd’hui, je pris la direction d’Espelette.
La D932 qui m’y amenait ressemblait aux routes sinueuses de Corse qui vous obligeaient à jouer avec les rapports de votre voiture en permanence et conduire la Clio RS 4 était un régal.
Ainsi je me faisais plaisir en écrasant l’accélérateur plus que de raison sur des portions où la visibilité était optimale, longeant des champs à l’herbe verte où paissaient des troupeaux de vaches paisibles.
Par endroits, des corps de fermes aux proportions gigantesques et les fameuses maisons du Pays basque, aux volets couleurs rouge-marron-bordeaux -je n’arrivais pas à déterminer la couleur exact- et qui se caractérisent par leurs pentes de toits avancées.
Sans être architecte, il paraissait évident que l’intérêt, entre autres, de cette construction de toits, était d’éviter que les pluies ne passent par-dessus les gouttières et chéneaux et ne coulent sur les murs en y laissant de longues traînées noires, résultats de  toutes les saletés que l’eau avait entraînées dans sa course.
Je ne pus m’empêcher sur le moment de revoir toutes ces maisons individuelles dans l’Hérault où les toits étaient presque à fleur de mur, et où des maisons neuves d’un an ou deux étaient déjà à l’état d’être repeintes.
Je garai mon véhicule dans le bas du village, non loin de l’église Saint-Etienne, église romane typiquement basque. Si l’aspect extérieur semblait austère il n’en était rien du spectacle intérieur, avec sa voûte peinte et lambrissée, ses trois niveaux de galerie et son clocher.
Je ne savais pas si je croyais en Dieu, mais l’atmosphère d’une église m’a toujours interpellé. Il y a quelque chose. Il s’y passe quelque chose. Quelque chose qu’on ressent ou du moins que je ressentais comme à chaque fois que je pénétrai dans un tel lieu. L’impression que tous les proches disparus -parents, amis- étaient là à m’attendre pour me dire bonjour, heureux de ma venue impromptue.
Comme à chaque fois j’allumai des cierges en leur mémoire.
J’en ressortis une demi-heure plus tard, le corps et l’âme chargés d’émotion, remplis des sensations et messages que m’avait transmis l’édifice.
Sur le plan purement culturel, j’étais loin d’en détenir l’essentiel puisque je n’avais rien lu sur « la vie » de ce bâtiment, sa construction, ses modifications et rajouts.
Antoine Agostini m’avait cependant appris que l’église Saint-Etienne avait été dédiée au premier martyr de la chrétienté et m’avait également parlé du cimetière local, à la spécificité originale.
En effet, y reposait la première miss France de l’histoire, une nommée Agnès Sauret, qui fut tour à tour mannequin, actrice et danseuse, et obtint son titre en 1920 à l’âge de dix-huit ans. Malheureusement, cette personne précoce n’eut pas l’occasion de profiter pleinement de la vie puisqu’elle décéda en Argentine, huit ans plus tard.
Quand je repensai à notre dîner et discussion de la veille avec Tony, je me rendis compte que ce « garçon » était très curieux intellectuellement, féru d’anecdotes dans tous les domaines, et dont il me fit d’ailleurs profiter.
Il était passé des caddies de couleur en Corée du Sud -les rouges pour les clients ne voulant pas être dérangés pendant leurs courses, aux verts poussés par celles et ceux qui étaient disponibles pour une petite discussion, sans oublier les « caisses lentes » dans certains pays nordiques où les caissières étaient payées pour faire la causette avec les clients qui en ressentaient le besoin !!- à Stendhal qui ne put sortir que six cents ou sept cents exemplaires de son « Le rouge et le Noir », et ce grâce à Eugène Sue et « Les mystères de Paris ».
Il me parla du vert, couleur longtemps interdite dans les costumes au théâtre, parce qu’à l’époque, dans cette couleur spécifique, se trouvait de l’arsenic ; il en profita pour m’expliquer qu’on ne parlait pas de gauche et de droite quand on faisait allusion à la scène, mais de « cour  et de jardin », avec un « C » comme dans cœur -donc à gauche- et un « I » comme dans le mot droite …
Il était intarissable. Nul doute que le beau parleur qu’il était ne devait pas avoir de mal à séduire son auditoire, surtout celui de la gente féminine.
J’ai flâné dans les rues d’Espelette, impressionné par les centaines de grappes de piments qui pendaient aux fenêtres et aux portes, et qui remplissaient les étals. Ici, le piment était mangé « à toutes les sauces ».
Il y avait même du chocolat au piment d’Espelette. Je faillis en acheter quelques tablettes pour ramener à Melle Delalande, la secrétaire de Jean-Louis Michu, mais j’eus peur qu’elle n’apprécie pas le geste et qu’il soit mal interprété.
Je n’avais pas vu l’heure passer. Près de 13 heures.
Tony m’avait conseillé le restaurant Choko Ona, dans la rue Xerrendako Bidea. J’avais retenu le nom de la rue car il avait parié que je l’aurais oubliée dès que nous serions sortis de table. La preuve que non !
Et je n’eus pas de mal à trouver le lieu puisqu’il m’avait donné comme point de repère l’office du tourisme.
Je me suis laissé guider par l’un des maîtres des lieux -apparemment un couple de parisiens- et je lui fis confiance pour ses asperges blanches fondantes en entrée, son agneau de lait rosé au four à la crème d’ails, accompagné de petits navets grillés comme plat de résistance. Il me conseilla également un rosé du terroir puisque le rouge ne m’aimait pas. Quant au dessert, un pur délice, dont il dut me répéter à trois reprises le contenu : un sorbet et une panna cotta au lait bio dans une sauce thaïe, des feuilles de verveine et d’agastache.
Et je pense avoir oublié ou un deux autres composants.
Quand j’ai regagné le parking où était garé mon véhicule, je n’ai eu qu’une seule envie : basculer le siège conducteur vers l’arrière et profiter d’une petite sieste.
Même si elle n’était ni méritée ni justifiée au vu de mon activité de la journée, elle était cependant la bienvenue.
Avant dimanche…
Avant dimanche…
Augustin Lambert n’avait plus que ses deux mots-là dans la tête quand il quitta le domicile de Valentine Chambeau.
Avant dimanche…
Il lui avait fait répéter toute l’histoire, tous les détails, avait insisté sur certains points, revenu sur d’autres, tenté de la faire douter sur telle ou telle interprétation.
Avant dimanche…
Non, elle était sûre et certaine de ce qu’elle disait, de ce qu’elle avait vu. 
- De toute manière, les passages d’individus inconnus de la résidence et la présence d’un enfant entouré de tant d’hommes, avouez, brigadier, que c’est louche !
Telle avait été sa conclusion.
Alors, qu’en était-il ? 
Quel scénario qui soit crédible, tangible, pouvait-il tirer de ce que lui avait rapporté la voisine de Jamal Bassani ?
Avait-il un lien quelconque avec l’attentat de Joigny de dimanche dernier ?
En était-il l’auteur, le complice ?
Les gens qu’il recevait à son domicile depuis dimanche faisaient-ils partis de son soutien logistique ?
Etait-ce lui qui hébergeait l’auteur de l’attentat ? Son cousin Mokhtar ?
Si tel était le cas, allaient-ils tous rester sur place encore longtemps ? N’allaient-ils pas plutôt prendre la tangente ? comme on dit en jargon policier.
Quoiqu’il en soit, Augustin Lambert quitta l’appartement de son témoin de façon plus discrète qu’à l’aller. Il ne prit pas l’ascenseur mais la cage d’escalier, pas la peine que le bruit de l’appareil alerte Bassani et qu’il vienne jeter un œil à la porte ou à la fenêtre quand il sortirait du bâtiment B.
Il y avait également une sortie à l’arrière de l’immeuble qui donnait sur des containers à poubelles, qu’il n’avait plus ensuite qu’à contourner.
Dans l’appartement de Jamal Bassani, la tension avait grimpé de plusieurs niveaux. Pas de nouvelle de l’homme qui était entré chez la voisine et qui y était maintenant depuis près de...deux heures !  
- Et si c’était…si c’était sa maîtresse ? s’était hasardé Mokhtar.
- Arrête tes conneries ! C’est un flic ! Elle a dû lui balancer tout ce qu’elle a remarqué depuis le début de la semaine. Et toi, avec ton histoire que son chien a pissé sur ma moquette ! Putain, tout est parti de là !
Mokhtar tenta de persister dans son mensonge. 
- Jamal, je te promets, quand tu vois à quoi ressemble le pachyderme qui a récupéré le mec et son chien hier, et quand tu regardes ta voisine… il n’y a pas photo. Je comprends qu’il se soit pris une maît…
- Tu fermes ta putain de gueule Mokhtar ! Autrement je te la fais fermer !
L’échange s’était produit alors que Mokhtar guettait derrière la porte et Jamal à la fenêtre.
- Le chien de pute !
- Qu’est-ce qu’il…
- Le gars ! Il est au milieu de la cité ! Tu l’as loupé !
- Je te jure qu’il n’a pas pris l’as…
- La cage d’escalier ! Il est passé par les escaliers !
- Tu veux que je le…
- Surveille le petit bâtard ! J’y vais moi. Mais ça craint, Mokhtar, ça craint ! Et pour tout le monde !
Il ôta sa djellaba, enfila une sorte de sarouel de couleur foncée, mit une paire de baskets sans prendre le temps d’enfiler des chaussettes, le tout en n’arrêtant pas de fixer Mokhtar, et partit en courant en empruntant les escaliers.
Pas le temps d’attendre l’ascenseur.
Jamal était un sportif. Il rattrapa l’homme avant qu’il ne quitte la cité. Ça y est, il pouvait ralentir, respirer, il l’avait à vue. Jamal chercha une voiture rouge qui serait garée à proximité mais n’en vit aucune. Cela ne fit que le conforter dans le fait que Mokhtar lui avait menti, et quand il vit l’homme prendre place dans une vieille Renault 19 qui puait la bagnole de police à plein nez, il n’eut plus aucun doute sur le niveau de confiance qu’il devait maintenant  accorder à son « cousin ».
Plus aucun…




Chapitre 46

Etienne Pardini relisait les rapports de surveillance des derniers jours sur Ahmed Jilani, que lui avait remis Robert Poggi. 
- Effectivement, je trouve bizarre cette histoire de Ford Escort grise qui rentre et sort la nuit dernière du parking de Jilani à deux ou trois minutes d’intervalle, à deux reprises, et qui entre deux, s’absente plus d’une heure et demie.
- C’est l’adjoint de Delpine, Franck Namur qui m’en a parlé. Il a surtout trouvé bizarre que quand le véhicule pénètre dans le parking, l’arrière de la voiture semble flotter comme si elle était en manque d’amortisseurs, et quand elle ressort…
- …elle est plus stable. Comme lestée ? Jilani dans le coffre ou allongé sur la banquette arrière ? demanda Etienne Pardini tout en sachant que sa question contenait la réponse.
- C’est une option envisageable.
- Et c’est la seule fois où elle a été vue ?
- Franck a posé la question à un de ses potes du groupe III, un jeune qui est arrivé à la direction il y a deux ou trois semaines. Donc pas très aguerri…
- J’attends la suite avec impatience, Robert. Fais-moi peur !
- Eh bien, le jeune collègue en question, avait remarqué la Ford Escort la veille…
- Tu veux dire dans la nuit de mercredi à jeudi ?
- C’est cela, Etienne. Il n’a pas eu le temps de relever le numéro en entier, mais ce serait quand même le diable que ce ne soit pas la même voiture.
- Le diable Robert, le diable c’est qu’il ne l’a pas signalé. Tu as une excuse ? Pardon ! Une « explication » !
- Il avait pour consigne de signaler les départs et retours de la Peugeot 206 de Jilani, alors il ne s’est focalisé que sur ce véhicule…
- Je hurle tout de suite ? Je vous fais écarteler en place de grève après ?
- Etienne, je te rappelle que Jilani n’est qu’un objectif de…
- De quoi ? De deuxième zone ? C’est notre priorité Robert, c’est « ma » priorité ! Si on le foire, ce n’est pas tant le fait qu’on ne me le pardonnera pas, mais surtout que la DGSI mettra dix ans à s’en remettre. Et pour éviter cette longue convalescence, tu sais ce qui lui arrivera, ce qui « nous » arrivera ?
- Dissolution, changements des têtes…
- Oui, mais ça, ce n’est que le hors-d’œuvre ! Car le plat principal, et il est particulièrement indigeste, c’est que ce sera cette enflure de général Fèvre qui reprendra « mon » service de renseignements. Et ceci est hors de question ! Cette option est inenvisageable, tu m’entends ?
- Etienne, laisse-moi terminer. On a peut-être quelque chose ?
- Je t’écoute, Robert, je t’écoute…
- Le conducteur de la Ford Escort, est un nommé Karim Bénouar, inconnu chez nous, et qui réside à quelques rues de la rue des Châteaux, le dom…
- Oui, le domicile de Jilani, je connais mes dossiers !
Il était temps de passer un peu de pommade au préfet, car il était en train de prendre son ton exécrable des mauvais jours. 
- Comme tu me l’as demandé, j’ai fait procéder aux relevés des appels entrants et sortants des groupes de cabines téléphoniques de la place de Clichy et de l’avenue du Maine, du moins dans les petits numéros.
- Et ?
- Dans les deux cas, le téléphone portable de Karim Bénouar est ressorti. Il est à chaque fois appelé à partir d’une des cabines en question. Et devine à…
Quand Robert Poggi vit Etienne Pardini se rapprocher du bord de son bureau et le pointer du doigt, il comprit qu’il avait déjà tout analysé et qu’il connaissait la réponse. 
- Les appels des cabines à destination du téléphone portable de Bénouar se situent dans la foulée des appels du ravisseur à la DGSI, c’est cela ?
- Hypothèse : Bénouar récupère Jilani dans sa voiture, le dépose à la cabine ou à proximité, il…
-…il me téléphone et quand il a fini, appelle Bénouar pour qu’il vienne le rechercher.
- Et il est tellement con, qu’il l’appelle à partir de la cabine à pièces ! 
- Tu as vérifié les heures à la minute près ?
- Tu penses bien ! Mercredi soir, tu es appelé vers 23h32, et le portable active pendant plusieurs minutes le relais de la place de Clichy. Le temps de vos échanges.
- Et l’heure de l’appel à Bénouar ?
- 23h38 !
- Tout colle. Et la Ford Escort est vue après minuit et demi en train de regagner le parking à Saint-Ouen même si cela ne figure pas dans le rapport de surveillance. Bon, Robert, tu demandes au responsable du groupe III de le rajouter. Non négociable.
- Pas de problème. Son gars avait une partie du numéro, mais ça colle avec l’ensemble de l’immatriculation de la Ford.
- Et pour hier soir ?
- Même chose. Jilani…enfin, le ravisseur te téléphone puis appelle le portable de Bénouar de la cabine de l’avenue du Maine et le temps du trajet retour et la voiture est vue entrant dans le parking de l’immeuble de Jilani.
- Si Jilani n’est pas le genre de gars à monter sur un attentat, par contre, c’est bien le style d’enculé à en préparer un. Voire deux. Et si tu veux mon avis, Pradelles et Joigny, il est derrière. Un gars seul pour Joigny, et deux pour Pradelles.
- Malheureusement, nous n’avons aucun individu, aucun objectif, je veux dire localement, auxquels les raccrocher.
- Hum…Il ya aussi cette information obtenue par le commissaire Corti à Langogne, tu sais cette histoire de…
- …oui, le sexe et les couilles sur la carrosserie d’une Seat. Tu as des nouvelles sur l’avancée des recherches dans les Landes ?
- J’ai eu Michu à la DCPJ. Ses gars ont ratissé plus de la moitié du département. Pour l’instant, chou blanc. Je l’ai quand même mis au courant sur le fait qu’on s’intéressait de plus près à Jilani.
- Ah…
- Par contre, si Jilani est derrière les attentats, comment a-t-il fait pour détenir en otage le petit Jonathan Derby ?
- C’est peut-être involontaire ?....
- Tu veux dire qu’il ne l’a pas cherché, ou du moins prémédité, mais qu’il se trouve à gérer la situation ?
- C’est possible. Ce qui sous-entendrait que ce ne peut être qu’un gars de son groupe, de son réseau, qui lui a refilé la patate chaude.
- Robert ! Le président américain t’entend parler comme ça du petit-fils de son ami, il déclenche une nouvelle guerre !
- Tu m’as compris, Etienne.
- On va partir d’une hypothèse de travail basique : les deux gars qui ont trucidé les randonneurs sur le GR Stevenson l’ont fait dans la nuit. Vers les 3 heures du matin. Ils ont disposé ensuite de cinq heures devant eux pour prendre la fuite, le temps que soient découverts les corps par le patron du gîte.
- Donc, l’hypothèse qu’ils aient pu se replier dans les Landes est plausible, d’autant plus qu’il y a deux ou trois mois, nous y avons perdu la filature de Jilani et d’Akim Zohair, son factotum… Donc, pour dimanche dernier, quand l’alerte a été lancée, ils étaient déjà en train de regagner leur base. Et ils ne l’ont pas fait avec un véhicule volé ou faussement immatriculé au risque de se faire serrer par les flics.
- Et pour Joigny, le gars à rechercher n’est pas loin du lieu de l’attentat. Obligé ! Les barrages ont été mis en place en moins de trente minutes… Je te dis qu’il est dans le département. Appelle les antennes de la Sécurité Intérieure de l’Yonne, qu’elles secouent tous leurs indics et surtout les collègues des commissariats. Auxerre, Sens…Il n’y a qu’à leur dire que celui qui refile l’info du siècle sera récupéré chez nous avec avancement à la clé.
- D’accord Etienne. Et pour ce qu’on vient d’obtenir sur Jilani, Bénouar et les appels des cabines ?
- On attend.
- On…attend ?
- On attend le nouvel appel de ce soir. Avec la photo du gamin et le journal du jour. Après j’aviserai.




Chapitre 47

Mokhtar s’était assis sur une chaise dans un coin du salon, quelque peu replié sur lui-même, la tête dans ses mains.
Il avait regardé Jamal partir en courant dans la cité alors que la silhouette de l’inconnu disparaissait progressivement vers l’horizon. Il allait le rattraper, ou du moins voir dans  quelle voiture il allait monter et prendre place.
Et là, il n’y aurait pas de voiture rouge.
Il n’y aurait pas de chien qui se serait enfui quelques instants plus tôt.
Pas de grosse dame au volant qui attendrait.
L’absurde de la situation l’empêchait de réfléchir.
L’absurde ? Non, plutôt la finalité de cette situation, le but recherché, au nom de qui, de quoi, de quelle cause qui en vaille vraiment la peine ?
Qu’avait demandé ce pauvre gamin pour se retrouver ici, sur ce canapé depuis plusieurs jours, à boire du coca, à manger des brioches et des kebabs chaque fois qu’il se réveillait, shooté aux somnifères ? S’il en ressortait vivant, comment ferait-il pour continuer sa vie sans ses parents ?
Qu’est-ce qui pouvait pousser un homme comme Jamal à être ainsi, à vivre comme il le faisait, à dénigrer la vie d’autrui qui à ses yeux n’avait d’intérêt que quand on avait le pouvoir de l’ôter ?
Trop facile d’invoquer Allah, d’en faire un prétexte, une raison, une excuse valable.
Mokhtar tenta de ramener ses pensées à quelque chose de plus réel et rationnel, à savoir qu’il était ici dans cet appartement avec un otage trisomique, sourd et presque muet, comment devait-il se comporter ?
Quelle devrait être l’attitude d’un homme digne de son nom, toute idéologie religieuse ou politique mise de côté ?
Si tout devait se résumer au bien d’un côté et au mal de l’autre, alors il contribuait actuellement à aider les forces du mal.
Il leva la tête et regarda l’enfant.
Trop lourd pour qu’il puisse le prendre dans ses bras et s’enfuir avec.
De toute manière, où irait-il avec un poids mort de plus de trente kilos sur le dos ?
Ils n’auraient même pas atteint le milieu de la cité que Jamal les aurait déjà rattrapés, et lui et l’enfant auraient ainsi fini leur vie au milieu de bâtiments aux couleurs grises et sans nom.
S’enfuir avec une voiture ? Il y avait bien celle de Jamal, garée en contrebas sur le parking, dont les clés étaient même posées sur le buffet de la salle à manger. Problème, il ne possédait pas son permis de conduire.
Mokhtar regarda l’heure à sa montre. Cela faisait bien un quart d’heure que Jamal était parti en courant, lancé à la poursuite du …flic ?
Au même moment, la porte de l’appartement s’ouvrit.
Jamal referma derrière lui et s’avança vers Mokhtar, la haine et la détermination dans les yeux, le couteau dans la main droite.
Augustin Lambert était essoufflé.
Essoufflé car il était sorti précipitamment du bâtiment B et avait considérablement accéléré le pas pour se mettre à l’abri des éventuels regards. Cet effort physique -le genre de ceux auxquels il n’était pas habitué, son seul exercice de la semaine se résumant à l’heure passée avec une des filles du cheptel de madame Yvonne- conjugué aux arrêts brusques et demi-tours sur lui-même afin de voir s’il n’était pas suivi, avaient propulsé son rythme cardiaque près de la zone rouge.
Il reprit son souffle contre le mur de l’avant-dernier bâtiment de la cité. De longues inspirations la bouche grande ouverte et dans laquelle il essayait de prendre un maximum d’air, suivies d’une expiration où il tentait de recracher tout le gaz carbonique que contenait ses poumons. Et heureusement, il ne fumait pas !
Ça y est, il commençait à aller un peu mieux.
Plié en deux sur lui-même, il tourna la tête en arrière, toujours pour voir si on l’avait repéré. Il crut déceler un individu, deux ou trois bâtiments au-dessus.
Peut-être une hallucination, ou une ombre créée par son imagination. Il regarda à nouveau dans la même direction.
Rien.
Il reprit sa marche en direction de son véhicule de service qu’il avait maintenant dans sa ligne de mire.
L’épicerie de Feng Li était ouverte, évidemment, et une cliente venait d’y entrer. Devant le réparateur de scooters, deux jeunes sans casque venaient de se garer en se mettant en travers, dans un bruyant dérapage contrôlé.
De la minuscule échoppe du marchand de kebabs, s’échappait une légère fumée, et un maghrébin d’une trentaine d’années, dont la tenue vestimentaire détonait avec l’emploi - tee-shirt Lacoste noir et survêtement Nike de couleur blanche- se tenait sur le pas de la porte, les bras croisés.
Augustin Lambert sortit de la cité, se forçant à adopter un pas nonchalant et décontracté.
Mais même sans se retourner, il sentait dans son dos les regards de ceux qu’ils venaient d’apercevoir ou de croiser.
Jamal Bassani, une fois que la Renautl 19 eut quitté son emplacement, se dirigea vers  le marchand de kebabs.
- As Salam Alaykoum, mon frère.
- Wa alaykoum assalam, Jamal.
- Tu l’as déjà vu le gars qui vient de partir dans le Renault 19 ?
- Hier. Il a discuté avec l’épicier -de la tête il désigna le magasin de Feng Li- et il est ressorti au bout d’un bon moment…Il est allé dans la cité, et il est revenu dix minutes plus tard. Sa voiture était garée au même endroit.
- Un flic ?
-  Mon cousin Kader l’a vu. Il le connait. C’est un flic du commissariat de Sens. Il a déjà été avec lui en garde à vue  pour des histoires de recel…il a été correct. Pas un méchant qui frappe sur les arabes. Si tu vois ce que je veux dire. Tu veux qu’on te prévienne s’il revient ?
- Oui, ce serait bien.
- Dis, Jamal, je peux te parler franchement ?
A l’intonation d’Ahmed, mélange de gêne et de respect, il comprit qu’il n’allait pas aimer ce qu’il allait entendre.
- Jamal, tu sais le plus grand respect que j’ai pour toi ?
- Si c’est le cas, Ahmed, parle, je t’écoute.
- Voilà…Il y a des bruits qui circulent sur ton compte depuis le milieu de la semaine.
- Du genre ?
- Eh bien…c’est un peu bizarre. Des jeunes t’ont vu arriver dimanche dernier en début d’après-midi…
- Et ?
- Il y en a qui disent que tu étais accompagné d’un …d’un enfant…
- Et ?
- Et que tu n’avais pas l’air tranquille…tu étais énervé…tu regardais partout…Jamal, je ne fais que te rapporter ce que j’entends…tu sais que tous les jeunes de la cité ils viennent me voir…
- Hum…
- Jamal, mon frère, si je peux t’aider…
- C’est tout ce qui se dit ?
- C’est tout, mon frère, c’est tout. Après…je vois bien que ton cousin Mokhtar vient m’acheter des kebabs comme si vous étiez une demi-douzaine chez toi…donc je déduis…
- Tu déduis quoi, Ahmed ?
- Rien, rien. Je parle trop. Mon frère, tu peux compter sur moi. Parole.
- Tu pourrais me prêter ta voiture, si j’en ai besoin ?
- Quoi, mon Audi A3 ?
- Pourquoi, tu en as une autre ?
- Non, mais…
- Ahmed, je tolère ton trafic de shit dans la cité parce que tu contribues comme il faut à la cause, mais si…
- Pas de problème mon frère, pas de problème. Tu veux le double des clés ?
- Laisse-les dans la boite à gants. La voiture ouverte. Je risque d’en avoir besoin dans le week-end.
- OK !
- A tout moment !
- OK ! C’est OK ! Si je dois bouger, j’ai ma moto.
- Tu la laisses devant chez toi, devant le G.


…/…
A Saint-Ouen, en ce milieu d’après-midi, le dispositif de surveillance de la DGSI signala l’arrivée de la Ford Escort de Karim Bénouar. Le chef de groupe en avisa aussitôt le patron de la section anti-terroriste, Robert Poggi.
- Intéressant. Surtout que son téléphone portable borne depuis cette nuit à proximité du relais de la rue Marcel Cachin.
- On tente de la baliser ?
- Risqué ou pas ? s’inquièta Robert Poggi.
- La porte du parking est ouverte en permanence, elle ne fonctionne plus… Je peux envoyer Samira et Abdel. Ils jouent au couple et si des jeunes leur tombent dessus, ils peuvent leur répondre. Ils parlent l’arabe couramment. Ça peut noyer le poisson.
- Combien de temps pour la poser ?
- Là, on est obligé de le faire à l’arrache. On leur met une balise classique. On a juste besoin de la plaquer contre une surface en fer et on a deux jours d’autonomie. Après on avise. Mais il faut le faire de suite, patron. Cela fait déjà deux minutes qu’il est entré et d’habitude, il ne reste pas trop longtemps. Alors ?
- Allez-y. Vous m’appelez quand c’est terminé.
- OK patron !
Robert Poggi avait à peine raccroché, que le chef du dispositif, donna ses instructions.
- Samira et Abdel, de Louis. Samira et Abdel ?
- On t’écoute, Louis, répondit Abdel.
- On a le feu vert. Vous balisez. De suite !
- C’est comme si c’était fait, Louis, répondit Abdel.
Samira et Abdel sortirent de leur véhicule et se dirigèrent vers la rue des Châteaux.  
- Eh, Samira ! Tu sais qu’on doit jouer les amoureux ?
- Et alors ?
- Alors, il faut que tu me tiennes la main et il faut qu’on s’embrasse !
- Ah ouais ?
- Ah ouais ! Comme dans la vraie vie, quoi !
- Ben, dans la vraie vie, je ne suis pas amoureuse de toi, Abdel, alors je t’embrasse pas ! 
- Ah, tu ne sais pas ce que tu perds !
- Oui, mais je sais ce que j’y gagne !
- Quoi ?
- Des emmerdements en moins. Tu n’es pas marié avec deux enfants ?
- Mais c’est un détail ça, ma jolie, un détail ! Et puis je te demande pas de m’épouser !
- Encore heureux ! Bon, comme dans la vraie vie, tu la fermes, parce qu’on y est ! Je regarde à gauche et toi à droite pour rebecter la voiture!
- Putain, tu me donnes des ordres ?
- On a dit comme dans la vraie vie !


Je me suis réveillé en sursaut, me demandant où j’étais.
Ça y était ! Espelette, l’église, le cimetière, le restaurant, la sieste. Il était presque 17h ! C’était une grosse sieste !
J’avais encore trois heures à tuer avant mon repas avec Patrick Dugat. Le temps de faire un tour au centre commercial d’Atmetzondo et chez Cultura en particulier.
Juste histoire de fouiner au milieu des rayons de livres, d’en respirer leurs odeurs, et peut-être d’y découvrir une perle rare.
Près d’une heure pour rejoindre ma destination, coincé entre un car de touristes après Espelette et les retours sur Bayonne par la suite.
Le problème de ces gigantesques grandes surfaces, c’est que l’on s’y perd. Le temps de lever la tête, on a loupé l’entrée, alors on cherche, et les quelques secondes d’arrêt occasionnel suffisent à déclencher des coups de klaxon dans votre dos -de plus avec une voiture sportive plaquée en 75-, on ne voit pas le marquage au sol dans les allées et on a vite fait de se retrouver à contre-sens - autres coups de klaxon avec appels de phares insistants-, alors marche arrière, mais manque de pot, un autre conducteur s’est trompé également et vous suit. A moins qu’il ne l’ait fait sciemment, tout le monde sait bien que pour atteindre un point, il faut prendre l’option du chemin le plus court, même s’il doit passer par un sens interdit.
Une jungle urbaine.
Dans ces cas-là, je prends mon mal en patience, je reste poli et je ne m’énerve pas. En principe.
Sauf que dans le moment présent, je suis juste devant l’entrée de l’enseigne de Cultura et j’attends que le gros 4X4 noir dont le moteur tourne et la marche arrière enclenchée, veuille bien sortir de son emplacement.
Mais la manœuvre semble durer plus longtemps que prévu. Normal, sa conductrice est au téléphone.
Derrière moi, un enragé a appuyé sur son klaxon et semble même s’y être endormi, car cela dure depuis cinq à six secondes. Je lève la main droite en signe d’excuse et lui indique en même temps le véhicule qui doit sortir et dont je veux prendre la place.
Il s’en fiche comme de sa dernière chemise et repart pour quelques secondes supplémentaires avec son klaxon.
Je pense qu’en d’autres circonstances, je n’aurais rien dit et je l’aurais laissé s’escrimer, sauf que le conducteur s’est tout à coup rapproché un peu trop près de ma Clio, et j’ai l’impression que son capot va pénétrer dans mon habitacle.
Sa façon à lui de me dire de dégager.
Et cette façon-là, je ne l’aime pas.
Et le 4X4 devant moi qui n’a toujours pas bougé d’un centimètre, marche arrière toujours enclenchée, madame toujours accrochée à son téléphone portable.
Je veux bien me mettre à la place de l’autre, en assumer l’errance du moment, voire la connerie et prendre sur moi, mais entre le sans-gêne de la première et l’irascibilité du second, c’est un peu trop pour votre serviteur.
Surtout que le conducteur de la berline qui s’est remis à klaxonner dans mon dos…vient juste de me faire une petite « poussette » !
Pas violente, non, presque en « douceur », sauf que je l’ai bien sentie !
Je coupe le contact et je descends de la voiture, et il en fait de même.
Autour de nous, l’incident n’est pas passé inaperçu et les gens se sont arrêtés.
Un avant-goût des fêtes de Bayonne et de sa corrida à cheval ? Car l’homme qui sort de la berline est tout simplement…monstrueux !
Pas très grand, moins d’un mètre soixante-dix, mais il a la forme d’un cube. Des biceps comme mes cuisses, pas de cou, et ses cuisses sont prêtes à faire éclater son jean.
Quant à ses mains, deux battoirs ! Des doigts comme des boudins ! Et le tout semble naturel, d’origine, pas du genre à passer son temps dans une salle de sports à pousser de la fonte en semaine. Non, non, il pesait bien dix kilos à la naissance…
Et il vient vers moi, prêt à en découdre. 
- Putain le parigot, tu la pousses ta charrette ?! me lance-t-il avec l’accent caractéristique des gens du coin.
- Ecoutez, on ne va pas en venir aux mains pour…
- Tu la pousses, ou c’est moi qui vais te pousser ?
Je me dis que je vais peut-être tenter de sortir ma carte de flic, bien que je doute qu’elle puisse produire sur lui un effet bénéfique, et que si cela ne suffit pas, je vais devoir me battre !
J’ai toujours dit qu’il y avait un « Bon Dieu pour les ânes », et que j’avais souvent été concerné par cela.
J’étais à deux doigts d’en recevoir une autre preuve.
Au moment où je sors ma carte tout en formulant, un « Monsieur, s’il vous plaît, nous allons nous calmer !», mon regard se tourne vers la gauche.
Et là, j’ai un choc !
Le choc !
Pire que si le gus m’avait donné un coup de poing.
A quelques mètres de moi, à proximité de l’endroit où j’essaye de me garer depuis un moment, je la vois !
Elle est là !
Elle est bien verte !
Il y bien un sexe d’homme et les deux testicules avec !
La Seat Cordoba que toute la PJ Bayonne recherche est là, devant moi !




Chapitre 48  

- Je ne quitterai pas le commissariat tant que je n’aurai pas parlé au commissaire Corti ! 
- Mais enfin, madame…euh…
- Camara. Agathe Daphnée Camara. Née Makalondgi.
- Madame Camara, je suis désolé, mais il n’y a pas de Corti, chez nous. Ici, le patron c’est le commissaire Boulet. Et là, il a dû s’absenter.
- Ce n’est pas grave. Je vais l’attendre.
- Qui ?
- Eh bien, le commissaire Corti.
- Mais puisque je vous dis que…
Derrière l’accueil du commissariat des Grandes Carrières, à Paris 18ème, le planton ne savait plus comment se débarrasser de l’imposante madame Camara.
Il fut sauvé par l’arrivée d’un lieutenant de police qui semblait connaître l’intéressée. 
- Que vous arrive-t-il, madame Camara ?
- Je veux parler au commissaire Corti !
- Et que lui voulez-vous, au commissaire Corti ?
- Lui parler ! C’est personnel ! C’est urgent ! C’est vital !
Ce que Agathe Daphnée Camara ignorait, c’est que le policier qui se trouvait devant elle, faisait partie de ceux qui s’étaient présentés au domicile de Joseph Corti, au 21 de la rue Vauvenargues, dimanche dernier, sur instruction du commissaire Boulet.
Elle se rapprocha de l’homme et presque dans le creux de l’oreille lui murmura :
- Ce que j’ai à lui dire, mais personnellement, a un rapport direct avec les derniers attentats.
L’homme recula d’un bon pas et la dévisagea.
Elle paraissait déterminée. Sûre d’elle. Et puis après tout, qu’avait-il à y perdre. Il avait conservé sur lui le numéro de portable du commissaire.
- OK. Je l’appelle. Je lui dis qui vous êtes et s’il accepte de vous parler, je vous le passe.
…/…
Mokhtar tenait ses deux mains enroulées autour du poignet gauche de Jamal. Et Jamal serrait fort son cou, très fort. De la main droite, son couteau faisait des allers-retours en direction de son visage, et Mokhtar s’attendait à ce que l’autre lui porte le coup fatal.
Alors que dix minutes auparavant, Mokhtar s’était mis à envisager l’hypothèse de sauver la vie du gamin en le prenant sur son dos et en allant se réfugier avec lui chez la voisine, Valentine Chambeau, pour de là, appeler la police, voilà maintenant que c’était la sienne, de vie, qu’il lui fallait protéger. 
- Alors il est monté dans une voiture rouge ! Avec un chien et une grosse femme qui l’attendaient ?
Mokhtar aurait bien essayé de fournir une explication, mais l’autre serrait si fort qu’il avait du mal à trouver un peu d’air.
- Pourquoi tu m’as menti ? Pourquoi tu m’as menti ?
Mais Mokhtar ne pouvait répondre : sa langue sortait de sa bouche de façon anormale, ses yeux vitreux annonçaient a minima une perte de conscience. Son bourreau relâcha son étreinte. 
- Je t’écoute…Parle, je te dis, parle !
Si Mokhtar retrouvait son souffle, il ne détenait aucune raison valable qui puisse expliquer son mensonge.
Le timide « Je ne sais pas… » qu’il lâcha dans une sorte de râle ne fit qu’exciter la colère de Jamal Bassani.
- Mais tu es de quel côté, Mokhtar ? De quel côté ?
- Cela n’a rien à voir, Jamal…Ce n’est qu’un enfant !
- Un enfant du pays du Satan ! Du pays qui massacre les nôtres par milliers, et toi tu vas pleurer pour un seul d’entre eux !
- Ecoute Jamal, je…
- Le vieux qu’on a suivi tous  les deux, c’est un flic. Il est reparti dans une vieille Renault 19. Ils ne manquaient que les mots « Police » sur les côtés…C’est dans cette voiture qu’il est monté hier, hein ?
Au point où il en était, qu’avait-il à gagner à continuer à lui mentir ?
- Oui…
-  Et qu’est-ce qu’on va faire maintenant, hein, tu me le dis ?  
Mokhtar, malgré son état, réfléchissait à toute vitesse.
- Tout va se terminer. Ahmed Jilani va envoyer la photo de l’enfant avec le journal, les Français et les Américains payent, et nous, on…
- Nous, « On » quoi, Mokhtar ? « On » quoi ?
- Eh bien, on le libère quelque part, et c’est…c’est fini !
Dans le regard que lui lança Jamal Bassani, Mokhtar comprit que si dans le cadre d’une solution positive l’enfant venait à être libéré, ce fait ne constituerait certainement pas la dernière action de Jamal dans cette affaire.
Dans le sous-sol de l’avenue des châteaux à Saint-Ouen, Abdel et Samira, les deux fonctionnaires du groupe III de la DGSI avaient repéré la Ford Escort de Karim Bénouar et placé la balise GPS.
Rien de très compliqué avec ce genre de balise classique  de première génération, encore utilisée en cas d’urgence, avant de pouvoir en placer une disposant d’une autonomie plus conséquente.
Samira s’était couchée sous le devant de la voiture et avait rapidement trouvé une masse métallique sur laquelle accrocher l’appareil. 
- C’est fait, Abdel ! On se casse !
- N’oublie pas qu’on joue les amoureux ! Il faut que tu me donnes la main !
- Pas de problème, Abdel !
Au moment où Samira lui prit la main, il comprit qu’il s’était fait rouler comme un bleu. La main de Samira était visqueuse, grasse et sentait l’huile de vidange frelatée. La vieille Ford devait pisser de l’huile de tous les côtés. Et Samira l’espiègle, serrait la main d’Abdel avec la ferme intention de ne pas vouloir la lâcher.
- Salope, lâche-moi la main !  
- J’aime quand tu me parles d’amour, Abdel, j’aime !
…/…
Ma décision fut prise dans la demi-seconde, quitte à passer pour un individu en manque de courage !
Mais l’essentiel n’était pas dans mon ego que je devais satisfaire en allant me bagarrer avec le Goliath, mais bel et bien dans  la gestion de l’urgence de la situation à laquelle je devais faire face, en l’occurrence la découverte d’un élément matériel majeur qui venait de conforter les dires de Corinne Lenoir, à savoir la fameuse Seat de couleur verte au sexe masculin gravé sur les deux ailes arrière.
Mon changement d’attitude surprit les quelques témoins qui assistaient à la scène, donc certains avaient même sortis leur téléphone portable pour filmer le pugilat et ma mise à mort, car il n’en aurait pu être autrement.
Ainsi l’homme décidé qui était sorti de la Clio RS 4 avait cédé sa place à un monsieur qui s’excusait de son « erreur », voire de son « étourderie », le tout avec grand sourire et forces courbettes.
Je ne laissai d’ailleurs même pas le temps au cube sur pattes de me répondre, car en cinq secondes, j’avais sauté dans ma Clio, contourné le 4X4 donc la conductrice était toujours au téléphone, et quitté l’allée.
Je me garai quelques dizaines de mètres plus loin, avec dans ma ligne de mire, l’avant de la Seat Cordoba. Mon portable sonna. Putain, ce n’était pas le moment, j’avais vraiment d’autres chats à fouetter.
Je ne connaissais pas le numéro qui s’affichait, mais je pris quand même l’appel.
- Commissaire Corti ?
- Oui ! répondis-je quelque peu énervé. Et l’autre dut le sentir, car il ne me donna même pas son nom, ne fit pas état de sa qualité et grade, se réclamant uniquement d’un commissariat de Paris 18ème et m’informa qu’une certaine madame Camara souhaitait me parler. Je lui demandai de me la passer. Si ses enfants s’étaient encore mis dans le pétrin, j’étais encore capable de faire une B.A.
- Commissaire Corti ?
- Madame Camara ! Quel est votre problème ?
- Ah mais moi, aucun ! Mais mercredi soir j’ai vu quelque chose de louche et je souhaitais vous en informer.
De façon étonnement précise, Agathe Daphnée Camara fit état d’une voiture qui s’était garée mercredi soir au pied son immeuble, et du coffre de laquelle un homme en était sorti. N’écoutant que son courage, elle l’avait suivi, et il l’avait ainsi conduite à la place de Clichy. Là, l’homme était entré dans une cabine téléphonique. Sauf que pour passer son coup de téléphone -du moins le premier, pas le deuxième- il avait utilisé son téléphone portable, et elle s’était rapprochée d’assez près de lui, pour constater qu’entre sa bouche et le portable, l’homme avait mis un appareil ! Une espèce de boitier. Puis il était ressorti de la cabine, pour y entrer de nouveau, et là, il avait utilisé le téléphone de la cabine pour passer un autre appel. Puis il avait rejoint la même voiture qui l’attendait un peu plus haut, vers le pont Caulaincourt.
Jusque-là, j’avais écouté, patient et poli, attendant où elle voulait en venir. La suite fut évidemment beaucoup plus intéressante, quand elle m’annonça qu’elle avait reconnu ce même individu, un maghrébin, à la télévision, où il était interviewé par des journalistes devant la mosquée de Saint-Ouen.
Elle était formelle, il s’agissait d’Ahmed Jilani, l’imam ou un des imams officiant dans cette mosquée.
Je lui fis répéter une autre fois son récit, l’interrompant uniquement à deux reprises, lui faisant surtout préciser l’heure à laquelle elle avait passé son coup de fil de la même cabine vers son téléphone portable.
Elle était formelle, il était 23h40, à une ou deux minutes près évidemment.
Je lui demandai son numéro de téléphone portable que j’entrai dans mes contacts, la prévenant que je risquais de la rappeler et la remerciant en raccrochant, de la qualité de son renseignement.
Le nom d’Ahmed Jilani me parlait, mais je n’arrivais plus à me rappeler dans quelles circonstances j’avais entendu quelqu’un le prononcer.
Une chose à la fois, Corti, une chose à la fois.
Je notai sur un bout de papier la plaque d’immatriculation de la Seat et appelai Tony Agostini.
- Tony, j’ai besoin que tu m’identifies un véhicule. Tu es au bureau, en patrouille ? Je te dérange ?
- Je  suis au bureau. Je t’écoute.
Quand je lui dis que le numéro était celui de la plaque de la Seat que nous recherchions, Tony me fit le grand jeu au niveau des recherches : carte grise, antécédents du proprio de la bagnole, CAF, impôts…
Saïd Belhadj demeurait donc allée des Bardouns à Ondres-Plage, la carte grise était à son nom, le véhicule n’était pas volé, il travaillait au magasin Ikea de Bayonne.
Surprenant qu’il se soit garé sur le parking de Cultura alors que son employeur se trouvait à l’opposé de la zone commerciale Ametzondo…
Tony me précisa que Saïd le cadet vivait avec son frère, Rachid, la trentaine, plus âgé de cinq ans, du moins, c’est ce qu’il ressortait de leur déclaration fiscale.
Et pour conclure, Rachi et Saïd Belhadj, étaient inconnus des services de police et de la justice de notre pays.
- Tony, merci. Juste une chose. Je me trouve au centre commercial d’Ametzondo, et la Seat Cordoba en question est à quelques dizaines de mètres de moi. Je l’ai en ligne de mire. Tu veux toujours retourner à la PJ de Bayonne ?
- Plus que jamais ! Mais je…
- Bon alors, officiellement, l’info vient de toi. OK ? Un de tes indics t’a appelé, tu m’as téléphoné et je suis allé vérifier. Ça te va ?
- Oui. Mais…
- Donc, si c’est la bonne voiture, nos bons mecs, une partie du mérite t’en revient et je le ferai savoir à Dugat mais surtout à Jean-Louis Michu, le directeur de la PJ Paris. Et comme cela, tu pourras négocier ton retour à la PJ de Bayonne.
- Moi, je veux bien, mais cela sent un peu l’escroquerie, non ?
- Et alors ? Aucun problème, du moment que les escrocs sont sympathiques !
J’ai raccroché.
Maintenant, il me fallait vérifier l’adresse des frères Saïd et Rachid Belhadj, puis aviser JLM, mon patron.
Et puis tout à coup, la mémoire me revint et je venais à l’instant de me rappeler quand j’avais entendu le nom de Jilani.
C’est Jean-Louis Michu qui m’avait appris que la DGSI avait travaillé ponctuellement sur cet individu et qu’il était devenu leur objectif du moment.
Je me rappelai même qu’un de ses hommes de main, Akim Zohair, avait été trucidé par le tueur au stylet en début de semaine, à l’Haye-les-Roses.
Et de là à penser que Jilani gérait l’enlèvement du petit Jonathan Derby, il n’y avait qu’un pas.
Qu’allait donc faire l’imam de la mosquée de Saint-Ouen aux environs de minuit dans une cabine de la place de Clichy, à parler dans un « appareil » comme me l’avait dit Agathe Camara ? A mon sens, l’appareil en question devait surtout être destiné à transformer sa voix.
Comme je savais qu’Etienne Pardini était le seul contact -direct même- avec le ou les ravisseurs, il fallait que je demande à JLM de se faire préciser les heures des appels par le préfet de la DGSI.
Ahmed Jilani avait visionné la vidéo réalisée par Karim Bénouar et regardait maintenant les photographies de l’otage éveillé, les bras en l’air, souriant, le journal posé sur ses genoux.
L’image était claire, pas de reflet, pas d’indice particulier qui aurait permis aux policiers d’identifier l’appartement de Jamal Bassani.
Ahmed Jilani hocha la tête à plusieurs reprises, signe qu’il était satisfait du travail de Karim.
Mais au calme succéda tout à coup la tempête.
Jilani se leva et asséna une gifle magistrale à Karim Bénouar. 
- Crétin ! Mais qu’est-ce que tu as fait ? Qu’est-ce que tu as fait ?
Karim ne vit pas également arriver la deuxième gifle.




Chapitre 49.

Poursuivre dans la logique : celle, « policière » qui aurait peut-être consisté à donner l’alerte et mette en place un dispositif, ou la mienne, qui résultait de ma perception des choses et de mon ressenti personnel ?
Si la voiture de Saïd Belhadj n’était pas signalée volée, il allait regagner son domicile après son travail. Donc, autant aller voir où se situait l’allée des Bardouns à Ondres-Plage et je disposerai ainsi de toutes les informations utiles à transmettre à JLM, afin que nous puissions monter une opération dans la foulée, certainement au petit matin.
Car la suite des évènements me semblait toute tracée : interpellation des frères Belhadj et il faudrait bien qu’ils donnent une explication quant à la présence de leur voiture dans une casse de Langogne, à quelques kilomètres de la tuerie de Pradelles.
Quoique les termes exacts fussent : quelle explication allaient-ils me donner, nous donner, quant à la présence de leur Seat à Langogne, la nuit de la tuerie de Pradelles ?
S’ils ne parlaient pas, si nous ne trouvions aucun indice matériel à leur domicile susceptible de conforter notre hypothèse de travail - qui pouvait très vite ne plus devenir que la mienne seule- cette dernière risquait de s’effondrer.
Waze me conduisit à l’adresse au bout d’une petite demi-heure, la commune en question étant à moins de quinze kilomètres de Bayonne. Je traversai la localité de Boucau, via la D85, l’avenue Clément Ader, et pris la direction de l’avenue de la plage. Je n’étais également pas très loin des communes de Tarnos et de Labenne.
De part et d’autres des villas individuelles aux jardins bien entretenus, certaines à l’architecture très moderne par rapport à l’existant. Après un ultime rond-point je passai devant un court de tennis, des restaurants et pizzerias, et quand je vis au loin la supérette Vival, je sus que j’étais arrivé.  Je mis mon clignotant à gauche et pénétrai dans un  quartier de villas individuelles.
La maison des frères Belhadj  était à l’angle de l’allée des Bardouns et de l’allée des Bouloys.
Elle était la seule dont la propriété abritait des pins de plusieurs dizaines de mètres de hauteur, et dont les cimes tanguaient au rythme du vent. Je me dis que quand la tempête soufflait, les deux frères devaient faire quelques prières afin que les arbres ne s’écrasent pas sur leur toit !
Apparemment les volets étaient fermés et je ne décelai aucune trace de vie en passant à vingt kilomètres à l’heure devant la maison. Je pris la première à droite et me garai à une centaine de mètres sur ce que je pensais être un parking. Devant moi, une route en terre commençait à serpenter à travers une forêt de pins.
Je revins à pied vers la villa. Je notai à travers la haie, la présence d’une baie vitrée à l’arrière, dans la partie la plus éloignée. Devant moi, côté allée des Bouloys, des volets, puis trois panneaux de bois donnant sur l’allée des Bardouns, laissant supposer une annexe au bâtiment, à l’évidence de plain-pied.
Cela pouvait coller. Saïd et Rachid Belhadj devaient chacun occuper une partie de la maison.
Je jetai un rapide coup d’œil dans la boite aux lettres de couleur verte -vide-sur laquelle étaient apposés les noms des deux suspects.
La façade de la maison était quant à elle constituée de trois grands panneaux de bois, fermés -certainement l’entrée principale- avec des volets de part et d’autre. La salle à manger et deux chambres ?
- Vous cherchez quelque chose ?
La voix provenait de derrière moi, la villa juste en face de celle des frères Belhadj. L’homme arborait la soixantaine, le crâne dégarni, et portait beau. Il me regardait, les bras posés sur la barrière en bois de sa résidence.
J’improvisai.
Et pris mon air le plus innocent possible.
- On m’a dit qu’il y avait une supérette dans le coin, mais je tourne en rond depuis un moment et je ne la trouve pas.
- Au bout de la rue, jusqu’à la nationale, et ensuite à cinquante mètres sur votre droite !
C’était clair, net, précis et …sec !
J’avais mon info, je pouvais quitter le quartier !
Je le remerciai, regagnai mon véhicule et pris la direction de la PJ Bayonne.
Est-ce que je touchai à la fin de cette histoire ? Enquête ?
Le fait d’être à deux doigts du dénouement générait toujours chez moi un mélange d’euphorie, d’excitation, mais également de frustration, d’insatisfaction.
Finalement Pascal avait raison : « On ne recherche pas les choses, mais la recherche des choses ». Dès qu’un but, un objectif précis est atteint, l’homme, perpétuel  insatisfait devant l’Eternel, doit s’en trouver un autre.
Quand je quittai l’allée des Bardouns, le voisin qui m’avait indiqué le lieu de la supérette suivait ma voiture des yeux, et je le vis lorgner sur l’immatriculation de la Clio.
Encore un qui aura quelque chose à raconter à sa famille et ses voisins le lendemain…


- Mais enfin, Ahmed, j’ai fait ce que tu m’as dit !
- Ce que je t’ai dit ?  Tu as fait ce que je t’ai dit ?
- Je te le jure. J’ai fait le plein d’essence dans Paris, j’ai payé l’autoroute en espèces et j’ai fait la photo du gamin avec le portable que tu m’as donné.
- Et le journal, crétin ?
- Comment le journal ? Ben tu m’as dit que tu voulais une photo avec le journal du jour…c’est bien celui du vendredi…
- C’est celui du vendredi, mais c’est surtout « L’Yonne Républicaine » !
- Eh bien ?...C’est celui du jour, non ?
- Mais crétin, « L’Yonne Républicaine » ! Il ne manque plus que l’adresse de Jamal avec sa photo, et les flics n’ont plus qu’à aller le chercher !
- Je comprends pas Ahmed…
- Tu ne comprends pas ?! Tu ne comprends pas que si j’envoie ta photo avec le titre du journal, ça fournit une indication à la police et à la DGSI ?! Et que les flics vont vite comprendre que la gamin est dans l’Yonne !
- Comme tu m’avais rien dit, je…
- Qu’est-ce que je fais ? Tu me dis ? Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? 
- Tu veux que je retourne ?
- Si je n’appelle pas le patron de la DGSI ce soir, si je ne leur envoie pas la preuve que le gamin est en vie…ils vont croire que je bluffe depuis le début…qu’il est mort.
- Ahmed, si tu veux, je retourne chez Jamal.
- Ferme-la, que je puisse réfléchir !


Augustin Lambert avait regagné le commissariat de Sens et tentait d’échafauder une histoire, une théorie qui tienne la route, qui soit plausible, et ce, au vu des déclarations de Valentine Chambeau.
Il prit une feuille de papier et y inscrivit toutes les grandes lignes : les divers mensonges  de son voisin Jamal Bassani - à savoir l’histoire du chien qui aurait pissé sur sa moquette, la main brûlée sur la plaque chauffante et guérie miraculeusement un ou deux jours plus tard- puis les passages répétés d’individus inconnus jusqu’alors dans la cité, et enfin la présence éventuelle d’un enfant. Valentine Chambeau avait bien insisté, elle n’avait pas rêvé, elle avait bien vu un pied puis deux pieds surgir et disparaître aussi vite de derrière le canapé du salon de son voisin.
L’élément qui contrariait le plus Augustin Lambert était la présence d’un enfant au domicile de Bassani. Comment l’expliquer?
Hypothèse : Jamal Bassani est directement impliqué dans l’attentat à l’explosif du restaurant étoilé de Joigny dimanche dernier et se cloître chez lui. Des amis viennent l’aider, au niveau intendance, nourriture…
Non, ça ne colle pas. Si Bassani est l’auteur, il n’a pas besoin de se faire remarquer et d’attirer l’attention par des présences multiples à son domicile.
Et c’est d’ailleurs ce qui s’est passé.
Autre version : Bassani héberge le ou les auteurs de l’attentat de Joigny. Ou du moins l’un des auteurs. Son cousin Mokhtar ? Mais que viennent alors faire dans le tableau le prénommé Aziz et celui aux couches culottes ?
Et si ce n’était pas à Jamal Bassani directement que les individus de passage venaient apporter de l’aide, mais… plutôt à l’enfant qui semble se trouver dans le F2 de l’intéressé ?
Dans ce cas, qui est cet enfant ? D’où vient-il ? Est-il de la famille de Bassani ?
Augustin Lambert avait beau retourner la question dans tous les sens, il ne trouvait pas la solution.
Il relut encore ses notes.
L’attentat de Joigny. 
Le restaurant « La table de Pierre ».
A l’image du restaurant étoilé, il superposa celle de la salle à manger de sa maison de Béon, où il dînait tous les soirs avec sa mère. En tête-à-tête.
Sa mère et lui. Lui et sa mère.
L’image la plus logique eut été celle d’un couple avec un enfant. Voire deux.
Avec un enfant.
Il ressentit une vague puissante déferler tout à coup dans sa poitrine. Inattendue et imprévisible.
Un tsunami.
Une hypothèse qui n’en valait peut-être pas une autre, mais qui le mit à la fois mal à l’aise tellement elle relevait de l’improbable, donc de l’envisageable pour un flic.
Il sortit son calepin de sa sacoche et chercha le numéro de téléphone de son collègue à la PJ d’Auxerre. 
- Courtin, c’est Lambert, au commissariat de Sens ! Je te dérange ?
- Oh Lambert ! Tu n’es pas encore à la retraite ?
- J’y pense. Dis, je peux te demander un service ?
- Si je peux, oui.
- Tu bosses sur l’affaire de Joigny ?
- Tout le monde bosse sur l’affaire de Joigny. Après, sur le plan local, on a tous les pieds et les poings liés. C’est surtout les flics de Paris qui drivent tout. Nous, il nous reste les miettes. Tu veux savoir quoi ?
- Tu aurais le plan de table de… « La table de Pierre » avant l’explosion ? Je veux dire, les noms des gens qui avaient réservé et ceux des victimes.
…/…


J’étais maintenant en ligne avec Jean-Louis Michu depuis une bonne dizaine de minutes. L’ancien avait failli ne pas prendre ma communication -dixit Delalande- tellement il était occupé : le Directeur Général de la Police Nationale, le ministre de l’Intérieur himself, sans compter ses autres collègues directeurs qui tentaient d’apporter leur pierre à l’édifice dans le contexte actuel. 
- Je peux dire que tout le monde joue le jeu Corti, à l’exception de votre compatriote Pardini, qui ne me lâche ses infos qu’avec parcimonie.
- Normal. Ce doit être l’une de ses relations féminines.
- Pardon ?
- Non, une vieille histoire corse, monsieur.
- Donc, si je résume : vous avez rebecté la fameuse Seat Cordoba sur un parking d’un centre commercial de Bayonne, grâce à une information obtenue par l’une de vos relations, un autre Corse, d’ailleurs…
- Oui monsieur ! Et j’aimerais bien qu’il en soit remercié comme il se doit.
- Chaque chose en son temps Corti. Vous avez fait la vérif, l’adresse semble bonne. Et là-dessus, votre coup de fil d’une…autre de vos relations ? Hum…
- Une nommée Agathe Camara qui a vu l’un des imams de la mosquée de Saint-Ouen, Ahmed Jilani, qu’elle identifie après coup parce qu’elle l’a aperçu au journal télévisé lors d’une interview, téléphoner d’une cabine téléphonique mais avec un téléphone portable et sur lequel il a collé ce qu’elle nomme un « appareil »…Je pense qu’il s’agit d’un outil à transformer la voix. Vous pouvez vous en procurer dans le commerce pour moins de cinquante euros. Les faits se sont produits mercredi soir place de Clichy, aux environs de vingt-trois heures trente ou quarante.
- Quand on sait que Jilani est un objectif de la DGSI depuis quelques jours, ce qu’a vu votre madame Camara est plus qu’intéressant.
- Il ne reste à Etienne Pardini  qu’à vous préciser l’heure, ou plutôt les heures des appels du ou des ravisseurs, et si elles collent avec…
- …ce qu’a vu madame Camara, nous tenons un second indice qui soit palpable. Enfin !
- Monsieur, pour les frères Belhadj, je pense que nous devons les taper dès demain matin. Il y a une BRI à Bayonne et …
- Non Corti. Ce sont les ordres du ministre. S’il y a des interpellations dans cette affaire, elles reviennent au RAID. En l’état, ce sera l’antenne de Bordeaux qui interviendra.
- Et pour Jilani, que décidez-vous ?
- J’appelle Pardini, et si tout colle, je pense qu’il faut aussi sauter Jilani et les membres de son réseau qui sont connus, dans la foulée. Et puis j’avise les autorités.
- Je me charge d’informer Patrick Dugat à la PJ Bayonne. Je vais le mettre de bonne humeur.
- C’est quand même un bon flic sous ses airs d’agité du bocal et je pense qu’il privilégiera la résolution d’une affaire à toute considération personnelle.
- Je n’en suis pas certain, monsieur le directeur. Surtout quand je vais lui dire que l’info sur la Seat Cordoba m’a été fournie par…quelqu’un qu’il a viré de son service quelques mois plus tôt et qui va demander à le réintégrer !
- Je vous laisse vous débrouiller avec lui ! On se rappelle quand j’aurai eu la version de Pardini et tout calé.
Je commençais à bien connaître Jean-Louis Michu et je savais que Tony Agostini réintègrerait la PJ Bayonne à l’issue de cette affaire.
N’en déplaise à son directeur.




Chapitre 50

- Etienne, Jean-Louis Michu. Je te dérange ?
- Si tu m’appelles, c’est que tu dois avoir quelque chose d’important à me dire.
- Nous avons retrouvé la Seat Cordoba. Dans les Landes. Il y a bien les dessins sur les ailes, à l’arrière. On saute les gars demain matin.
- Pourquoi les gars ?
- La carte grise est au nom de Saïd Belhadj et…
- Connais pas !
Le préfet de la DGSI avait répondu très vite.
Un peu trop vite. 
- …et il vit avec son frère Rachid. Inconnus chez nous.
Il pouvait entendre Etienne Pardini réfléchir à l’autre bout du fil.
- Ça peut effectivement être bon, Jean-Louis. Mes gars ont réalisé une filature il y a quelques mois et qu’ils ont perdue dans le coin.
- Une filature sur qui ?
- Jilani. Le gars de la mosquée de Saint-Ouen. Il y était descendu avec un de ses hommes, Akim Zohair. Celui qui a été éliminé par notre tueur au stylet en début de semaine.
- Oui, mardi. J’avais bien fait le rapprochement en direct. Et le tueur au stylet, rien le concernant ?
- Evaporé. Perdu dans la nature…
Il avait éludé la question trop facilement. 
- Etienne, ton ravisseur, il a une heure fixe pour t’appeler ou cela peut-être variable ?
- Jean-Louis, si tu me poses ta question directement, je te répondrai !
Celui que l’on surnommait « Snake » dans les milieux autorisés n’était pas né de la dernière pluie.
Le directeur de la PJ Paris relata les dernières avancées de l’enquête et les faits rapportés par un témoin dont il ne souhaitait pas donner le nom pour l’instant, mais qui avait vu Ahmed Jilani téléphoner d’une cabine de la place de Clichy mercredi soir et d’une façon un peu particulière. De plus, le nommé Jilani se déplaçait dans Paris dans le coffre d’une voiture. 
Toujours selon ce même témoin, qui l’en avait vu sortir alors que le chauffeur s’était garé sous son appartement.
- Une vieille Ford Escort, peut-être, Jean-Louis ?
- Je suis sûr que tu vas me donner le nom du propriétaire, Etienne.
- Karim Bénouar.
- Etienne, les enchères sont montées trop haut dans cette partie de poker. Il faut éclairer.
- Mais j’éclaire, Jean-Louis, j’éclaire. En fait, nous l’avons identifié depuis peu et il lui sert effectivement de chauffeur. J’ai fait croiser les heures des appels du ravisseur avec les relevés des cabines de la place de Clichy et de l’avenue du Maine, c’est-à-dire de mercredi et jeudi soir, et dans les deux cas, quelqu’un appelle le téléphone portable de Karim Bénouar depuis la ligne de la cabine, dans la minute où le gars a raccroché avec moi.
- Donc Jilani serait à l’origine de l’enlèvement et…
- Ou du moins le gèrerait, Jean-Louis. Le gèrerait.
- Je pense qu’il est temps d’aller voir le DGPN et le ministre. Qu’en penses-tu ?
- Je pars de Levallois et je te rejoins.
- OK. Je t’attends.
- Au fait, c’est toi qui as le contact direct avec madame Agathe Camara ?
Jean-Louis Michu en resta sans voix un quart de seconde. Juste assez pour que Pardini ait la confirmation de ce qu’il voulait savoir.
- Comme son numéro de téléphone portable est apparu sur le listing de la même cabine de la place de Clichy dans la minute qui a suivi l’appel du ravisseur… de X homme, pardon, à Karim Bénouar…j’ai pensé que peut-être…
Etienne Pardini laissa le reste de la phrase en suspens et raccrocha.
Un peu tiré par les cheveux comme raccourci, mais le préfet de la DGSI était un habitué des routes sinueuses et tourmentées de son île de Beauté, des nids-de-poule, des virages à épingles, des chaussées glissantes et des sentiers étroits de montagne, le tout constituant son lot quotidien d’une vie de flic semée d’embuches.
Il espérait maintenant que son homologue de la PJ  mette bien en avant la collaboration de la DGSI en général dans cette affaire, et de son préfet, Etienne Pardini, en particulier.
Il avait quand même sa tête à jouer dans cette partie !




Le nommé Courtin de la PJ Auxerre avait tenu parole et Augustin Lambert avait reçu sur sa boite mail le listing demandé, ainsi que les identités complètes des victimes de l’attentat à l’explosif de Joigny.
Une chose avait attiré son attention : s’il retirait du nombre des personnes présentes sur place -les vingt-huit tables étaient réservées et la seule inoccupée était celle retenue par l’auteur de l’attentat, un nommé Michel Nacéri, pour lui-même, son épouse et leur petite fille - celui des victimes, des blessés et des survivants, eh bien quelqu’un manquait à l’appel.
Certes Courtin lui avait bien fait parvenir une liste, mais pas vraiment un plan de table avec répartition et position précise des convives.
Il dut donc relire à deux ou trois reprises la liste des noms, prénoms, âges et professions.
Son attention fut ensuite captée par les noms des deux collègues du Service de Protection des Hautes Personnalités ou SPHP, dont l’un avait été égorgé sur le parking arrière du restaurant et l’autre avait péri dans l’explosion.
Qui dit SPHP, dit donc personnes à protéger.
Dans le cas présent, les seules personnes qui auraient pu bénéficier d’une telle protection étaient deux Américains, un couple, les Derby, accompagnés de leur enfant.
Lambert fit une rapide recherche sur internet et tomba sur un Américain du nom de Derby, Secrétaire d’Etat au commerce et dont divers articles glanés sur la toile évoquaient les liens privilégiés qu’il entretenait avec le président de ce pays. Quelqu’un de la famille ?
Il reprit son listing, recompta, vérifia et revérifia une dernière fois : si le décès des  époux Derby était confirmé, par contre, rien concernant leur enfant.
Il ne figurait nulle part comme l’une des victimes, et pas plus comme blessé ou survivant du massacre.
Chercher l’erreur.
C’était énorme. Qu’était-il advenu de l’enfant- il fouilla encore sa liste-, prénommé…Jonathan et âgé d’une dizaine d’années ?
Il était impensable qu’une entité comme la Police Judiciaire puisse oublier quelqu’un dans ses constatations !
Ou alors l’oubli était volontaire !
Mais dans ce cas, pour quelle raison ?
Il rappela la PJ Auxerre, mais le poste de son ami Courtin résonna dans le vide et bascula à la dixième sonnerie sur le standard où la collègue d’astreinte lui fit remarquer qu’il était plus de 21 heures, qu’il n’y avait plus grand-monde dans les bureaux et que le commandant Courtin était à l’évidence parti. 
- Vous pourrez le rappeler demain. Il n’y a pas de samedi ni de dimanche en ce moment pour la PJ.
Augustin Lambert raccrocha.
Il n’allait pas emmerder Courtin pour ce qui n’était en fin de compte qu’un oubli sur un listing. Sûrement un stagiaire ou un ADS -Adjoint de Sécurité- qui avait dû établir la fameuse liste histoire de soulager et dépanner les policiers qui œuvraient sur le terrain et qui avait oublié de répertorier le nom du petit Derby.
Et à coup sûr, le nom du gamin devait figurer dans le procès-verbal de constatation.
Il hésita à téléphoner à Valentine Chambeau.
En fait, que lui aurait-il demandé ?
Son appel tardif n’aurait fait que l’inquiéter davantage.
Il en était là de ses pérégrinations, quand son téléphone portable sonna. 
- Mon bébé, tu vas rentrer tard ?
- Je pars maintenant maman, j’arrive.
- Je t’ai préparé quelques escargots de Bourgogne au four, comme tu les aimes. Je t’attends mon chéri.
Les escargots en train de mijoter au four dans leur sauce d’ail persillée lui mirent l’eau à la bouche et Augustin Lambert referma les documents de son ami Courtin.
Il se redressa, s’étira, éteignit son bureau qu’il ferma à clé en partant.
Il n’y avait également plus grand-monde au commissariat de Sens à cette heure, la relève de la nuit était en train de se mettre en place.
Place Beauvau, le ministre de l’Intérieur avait tranché en petit comité. Au vu des éléments communiqués par le directeur de la PJ, Jean-Louis Michu et le préfet de la DGSI, Etienne Pardini, il validait les interpellations le samedi matin à 6 heures, des frères Saïd et Rachid Belhadj à Ondres-Plage dans les Landes. Par contre, concernant Jilani et les membres connus de son réseau, il décidait d’attendre la libération du petit Jonathan Derby avant d’agir.
Cela sous-entendait que Jilani -son nom était maintenant cité chaque fois qu’il était fait allusion au ravisseur- avait pu fournir la preuve que l’enfant était toujours en vie et que la rançon avait était payée. Les Américains avaient donné leur aval.
- Pardini, si votre homme rappelle, alors que nous sommes en train de débattre ?
- L’un de mes adjoints, le divisionnaire Robert Poggi occupe mon bureau. Il sait quoi répondre en cas d’appel du ravisseur. Mais je vais l’aviser de vos instructions dès que vous n’avez plus besoin de moi, monsieur le ministre, et je regagne Levallois-Perret.
- Bien, messieurs, encore une fois la preuve est faite que l’échange d’informations entre les différents services ne peut être que positive et productive. Et j’espère que nous touchons au but quant à la résolution de l’affaire Derby. Je vais activer le RAID pour demain… Messieurs, vous pouvez disposer. Pardini, vous me tenez au courant dès que Jilani ou qui que ce soit d’autre vous aura téléphoné. Je veux pouvoir au moins dire à l’ambassade américaine que le petit est en vie.
Pardini et Michu, ainsi que le DGPN et le directeur de l’UCLAT quittèrent la pièce, à l’exception du général Fèvre.
- Vous n’avez pas entendu mes instructions Fèvre ?
- Bien sûr, monsieur le…
- Eh bien vous pouvez disposer, je n’ai plus besoin de vous.
- C’est-à-dire que…
- Action, réaction, adaptation, Fèvre. Ce sont bien là les maîtres mots en politique.
Il indiqua d’un signe de tête la porte de sortie au militaire qui le salua réglementairement avant de quitter le lieu. Au pas appuyé de l’officier, le ministre sut que ce dernier était très énervé mais il n’en avait que faire.
La priorité du moment était ailleurs.
J’avais avisé Patrick Dugat des derniers développements en appuyant fortement sur le fait que c’était un de ses anciens fonctionnaires, Antoine Agostini, qui m’avait refilé le tuyau. 
- Tant mieux pour lui. Il n’a fait que le boulot pour lequel il est payé. Et qu’il n’espère pas revenir à la PJ Bayonne ! C’est niet !
Je n’insistai pas. Cela ne servait à rien pour le moment.
Je fis même profil bas, et c’est Dugat en personne qui avisa ses chefs de groupe de l’évolution de la situation quand ces derniers eurent tous regagné le service après leurs investigations de la journée.
- Bon les gars, vous pouvez rentrer chez vous. L’antenne du RAID de Bordeaux doit arriver au service à 4 heures demain matin. Je serai là pour les réceptionner. Venez à 5 heures. De toute manière, on n’aura besoin de vous qu’après la sauterie pour les constatations, les auditions et le reste. Et merci pour le boulot ingrat de la semaine, que vous avez abattu.
- On peut juste savoir qui a eu l’info sur la présence de la Seat sur le parking du centre commercial ? demanda l’un des chefs de groupe.
J’ai coupé l’herbe sur les pieds à Patrick Dugat. 
- Un de vos anciens collègues, Antoine Agostini. Il m’a appelé alors que j’étais dans le coin.
- Sacré Tony ! répondit celui qui avait posé la question.
Il y eut d’autres haussements de tête approbateurs.
-  Bon, on va manger Corti. J’ai la dalle ! Les gars, à tout à l’heure.
Les fonctionnaires du groupe III avaient vu ressortir du parking de la rue des Châteaux la Ford Escort de Karim Bénouar dans l’après-midi. Aux accélérations rageuses de son conducteur et à la gomme qu’il laissa sur l’asphalte en quittant les lieux, ils comprirent qu’il était passablement énervé.
Vers 22 heures, ce furent Alexis Delpine et ses hommes qui assurèrent la relève. Dans le fourgon de planque, le policier avisa le dispositif du retour de la Ford vers 22h30. Le secret étant maintenant éventé, il précisa que le coffre à l’arrière, « ballotait » !
Cinq minutes plus tard, toujours avec Karim Bénouar au volant, le même coffre était plus stable. La filature engagée à distance respectable -plus la peine de prendre de risque, la voiture était balisée- les mena boulevard Poissonnières, côté 9ème arrondissement.
Ahmed Jilani sortit du coffre où il s’était aménagé un peu plus de place en rabattant la banquette arrière vers l’avant.
Il partit en direction des cabines téléphoniques. Scruta en hauteur. Parfait. Pas de caméra. Il était 23h10.
Etienne Pardini décrocha à la première sonnerie.
Entrée en matière directe de la part de Jilani.
- Donnez-moi un numéro de portable ou un autre support sur lequel je puisse vous envoyer la photo.
Etienne Pardini qui s’y attendait le lui communiqua, l’appareil ayant été spécialement dédié.
- Si dans les heures qui suivent mon envoi, la somme n’est pas versée sur le compte que je vous ai donné, vous aurez sur la conscience la mort de l’enfant. Et je le ferai savoir. Si vous payez, il sera libéré dans la nuit.
- Vous serez payé et…
- Une dernière chose ! 
- Je vous écoute !
- Ne vous fiez pas au journal qui apparait sur l’écran. J’aurais pu tout aussi bien en avoir un de n’importe quel autre département. Voici la photo.
Il appuya sur la touche « partager », puis sur celle de « messagerie »,  tapa le numéro donné par le patron de la DGSI et envoya. Il raccrocha aussitôt, sortit la carte Sim qu’il cassa et jeta dans un trou le long d’un caniveau du boulevard Poissonnière. Quant au boitier, il atterrit dans une des poubelles de la mairie de Paris. Il regagna la petite rue où attendait Karim Bénouar, toujours assis derrière son volant.
Quand la Ford Escort quitta son emplacement trois minutes plus tard, le couple de la DGSI qui traversa sur le passage clouté et obligea le véhicule à freiner pour les laisser passer, constata la présence de Bénouar au volant et précisa que…l’arrière de la Ford Escort « semblait bien lesté ».
Dans son bureau, Etienne Pardini et Robert Poggi eurent confirmation que l’antenne relais activée était celle du boulevard Poissonnières, côté 9ème.
Les deux hommes regardaient l’image envoyée par le ravisseur. Elle datait du jour, l’enfant avait les bras levés.
- Putain ! ne sut que dire Robert Poggi, sa façon à lui de pousser un « ouf » de soulagement.
- Comme tu dis, Robert ! Bon, il est vivant, et c’est ce qui compte…Ah ! Je comprends mieux sa réflexion par rapport au journal du jour. Regarde : « L’Yonne Républicaine ».
- Info ou intox ?
Les deux hommes se comprenaient à demi-mots.
- Soit il est très fort, soit …
- Soit la photo a réellement été prise dans l’Yonne.
Patrick Dugat m’avait conduit dans le typique quartier du « Petit Bayonne », situé à la confluence entre l’Adour et la Nive et où se déroulent début août, du moins en partie, les fameuses fêtes.
Nous y avions bu deux apéros, en attendant d’en savoir plus sur l’appel du ravisseur au préfet de la DGSI.
De petites rues étroites, piétonnes, des bars à tapas, des magasins de souvenirs. Devant un magasin spécialisé dans la vente d’espadrilles, Dugat me conseilla d’en acheter une paire, histoire que nous autres, gars de Paris, on ne nous entende plus arriver avec nos gros sabots. J’admirais les façades des XVIème et XVIIIème siècle le long de la Nive, construites sur des passages à arcades, le quai Galuperie, le quai des Corsaires, où là, plus de doute, j’étais bien en Pays basque. L’architecture qui s’offrait à mes yeux parlait d’elle-même. 
- Tiens, Corti, je vais parfaire ta culture. Sais-tu que le musée Bonnat qui se trouve dans ce quartier, abrite des œuvres de Rubens, Delacroix, Gréco, Michel-Ange et j’en oublie ?
- Tu me l’apprends. Et si demain tu quittes la boite, tu ferais un excellent guide.
- Tu as quelque chose à me demander Corti ?
- Rien. Pourquoi ?
- Je n’aime pas trop la flagornerie.
Il se mit à l’écart des passants quand son portable sonna. La discussion dura deux minutes. Je le vis sourire quand il raccrocha. Il avait le sourire.
- Le môme est vivant !
Nous autres, les hommes, nous pouvons parfois être très cons. Parfois un peu moins, même si c’est plus rare. Ce gamin nous ne le connaissions pas, nous savions juste qu’il avait une dizaine d’années, qu’il était handicapé, qu’il était orphelin, et je crois que quand Patrick Dugat prononça sa phrase, les larmes nous vinrent aux yeux, à tous les deux, en même temps. Ensuite, je ne sais pas lequel des deux a réagi en premier, mais alors qu’il mettait ses mains sur mes épaules, je l’avais saisi par la taille.
Et on se regardait, comme deux cons, en hochant la tête de satisfaction, de bonheur.
- Allez, viens, on va manger. Je passe juste un coup de fil à mes gars.




Chapitre 51

Le premier SMS réveilla Ahmed Jilani le samedi 8 juin 2019, à 2 heures du matin. Suivi quelques secondes plus tard d’un deuxième, puis d’un troisième. Il regarda leur contenu. Le même à chaque fois. Une publicité pour la vente d’une voiture, en l’état un Q5 de chez Audi.
C’était le signal. Leur signal ! Celui des siens !
Ils avaient payé !
Ils avaient payé !
Les chiens, les fils de porcs, les kouffars, lui, Ahmed Jilani, il les avait tenus dans sa main ! Tous !
Et ils y avaient mangé !
Allah Akbar ! Allah Akbar ! Allah Akbar !
La somme de…il n’était même plus certain du chiffre exact…Cinquante millions…Soixante millions de dollars ?
Peu importe, ils avaient payé !
Il appellerait ou ferai appeler Jamal dans la matinée pour qu’il libère le gosse quelque part. Peut-être au cours de la nuit prochaine. Il avait dit dans les vingt-quatre heures au préfet de la DGSI. Pas grave, si lui et les siens allaient se ronger les sangs pendant quelques heures encore. Parce que si lui Ahmed Jilani le décidait, le voulait, c’est de la viande froide qu’il pourrait encore leur livrer !
Il pensa alors à son amant et confident, Jamal, et l’envie de lui provoqua une douloureuse érection. Il baissa son slip et se mit à caresser son sexe.
A 2h30, ce même samedi, le capitaine Alexis Delpine était en communication avec sa compagne. Par discrétion, il avait posé son téléphone portable sur ses genoux, et activé la fonction haut-parleur.
- Ecoute ça touche à sa fin. Je…
- Mais c’est depuis le début de la semaine que tu me dis que ça touche à sa fin, Alexis ! Ce n’est pas une vie ! Moi je veux retrouver mon mari à 18h00 le soir quand je rentre à la maison ! C’est quoi cette vie que tu me proposes ?
- Ma chérie, ça va se calmer et…
- Tu ne sais dire que ça, mais ça continue comme avant !
- Ecoute, ma chérie, tu…
- Alexis, je te prie de croire que nous allons mettre les choses au point quand tu vas rentrer !
- Oui, ma chérie, mais je…
- Et tu vas le quitter ton service merdique de prétendus espions à la noix !
- Mais ma chérie, tu…
- C’est moi ou ton boulot à deux balles ! Tu vas devoir choisir !
La voix qui résonna dans sa radio liquéfia littéralement le capitaine Alexis Delpine.
Ce samedi 8 juin 2019 à 2h35, il sut qu’il ne passerait jamais commandant de police. Et pour cause. Robert Poggi en personne s’adressait à lui sur les ondes. 
- Alexis, vous allez dire à l’espèce d’épouvantail qui braille dans votre portable depuis cinq minutes qu’elle se calme et prenne un Lexomil. De plus vous encombrez la fréquence radio du service. Votre appareil est en porteuse et on entend tout. Terminé.
Il entendit une série de petits rires, répétés, émanant de voix différentes. Les gars de son groupe qui se foutaient de sa gueule et qui tous, avaient profité des échanges avec sa compagne !
A 4 heures, le fourgon et les voitures de l’antenne du RAID de Bordeaux, se garaient devant l’hôtel de police de Bayonne. J’étais avec Patrick Dugat pour les accueillir.
Ce dernier avait réussi à se procurer les plans de la villa où logeaient les frères Belhadj. Le chef du RAID en étudia les détails et répartit ses hommes en vue de l’assaut.
Il donna l’ordre à deux équipages de se rendre sur place pour un premier repérage et de l’aviser. Ils se mettraient en place comme d’habitude au dernier moment, vers 5h45, à proximité du lieu de l’intervention.
Dugat servait du café à tout le monde, alors que les hommes en noir préparaient et vérifiaient leur équipement, sans un mot, dans un silence absolu.
A 5 h10, les équipages d’Ondres-Plage confirmèrent que la Seat Cordoba était bien garée dans l’allée, devant la villa, dont tous les volets étaient fermés. 
- En route ! furent les dernières paroles du chef du RAID de l’antenne de Bordeaux, alors que les premiers hommes de la PJ Bayonne arrivaient au service.
Le fixe du bureau de Patrick Dugat retentit.
Je n’entendis que des bribes d’une conversation qui ne dura qu’une trentaine de secondes.
Il redressa la tête et me regarda droit dans les yeux.
- La rançon a pourtant bien été payée et toujours pas de nouvelle de la libération du gamin. On est presque au petit matin…Les enculés ! S’ils ont tué le petit…
- Ils n’ont aucun intérêt à le faire, Patrick ! Ils ne vont pas prendre le risque d’attiser davantage la colère des Américains !
Mais je n’étais pas très sûr de ce que j’avançais.
- Tu as raison. Chaque chose en son temps.
Dans sa grande maison de Béon, Augustin Lambert ne dormait pas. Il tournait et retournait dans son lit depuis qu’il s’était couché.
Enervé. Tracassé. Inquiet.
Sur un plan strictement rationnel, il ne pouvait rien faire, si ce n’est échafauder des hypothèses à partir de ce que lui avait dit Valentine Chambeau d’un côté et de l’anomalie mathématique de l’autre, à savoir que manquait à l’appel un des convives de ce dimanche au restaurant de Joigny, en l’état le fils du couple Derby.
Et Valentine Chambeau qui était persuadée que son voisin Jamal Bassani, gardait un enfant chez lui !
Pour arriver à s’endormir, Augustin Lambert se dit qu’il se rendrait dans la matinée à la PJ Auxerre, voir son pote Courtin.
Il lui livrerait ses états d’âme du moment.
Il me regardait et souriait.
Me souriait.
Me narguait, serait le terme exact.
La pièce résonnait encore de l’écho des explosions rapides et quasiment simultanées, du bruit des objets et meubles qu’on renverse et qu’on casse, des cris des hommes, du souffle rauque du chien d’attaque puis de ses aboiements et grognements.
Obéissant à mes instructions, ils avaient tiré l’homme sans ménagement jusqu’au centre de la pièce principale, et le maintenaient, le dos au sol, les quatre membres écartés.
Il n’avait pas opposé de résistance au moment de l’interpellation, à 6h15, alors qu’il se trouvait en train de pisser assis sur ses chiottes, le pistolet mitrailleur Uzi à ses pieds.
Même s’il avait certainement dû penser à se relever deux à trois secondes après les explosions, c’était trop tard : le chien d’attaque du RAID, un malinois nommé Raspoutine, avait planté ses crocs dans son poignet droit. Les hommes du service d’élite l’avaient ensuite maîtrisé.
En tee-shirt et boxer, il n’en menait pas large. Paraissait presque ridicule. Un individu lambda, quelconque, auquel personne n’aurait fait attention en le croisant dans la rue. Oui mais voilà, il était l’un des auteurs recherchés depuis la série d’attentats meurtriers qui avaient frappé la France plusieurs jours auparavant.
Il continuait de me narguer.
Et là, il ricanait. Il ne dirait rien, j’en étais persuadé, et attendait que je parle. Que je lui parle. J’allais le faire. Et de façon urgente, car le temps était compté. Je pensais que dans la vie, si l’on veut obtenir quelque chose de quelqu’un, il faut de manière générale, se montrer persuasif. Et dans le cas présent, j’allais devoir être très persuasif… mais de façon particulière. Plus que jamais, la fin justifiait les moyens et je n’avais même pas besoin de m’abriter derrière le sésame de mon directeur qui m’avait donné carte blanche.
- Saïd, on ne joue plus. Alors la règle, ma règle, est simple. Tu me dis où se trouve le gamin, tu me dis où se trouve le reste du commando et tu sors entier de cette pièce.
Il secoua son corps, tout en sachant très bien qu’il ne pourrait se libérer de l’étau.
- Autrement…autrement je ne te raconte même pas ce que je vais te faire !
Les quatre hommes du RAID qui le tenaient, avaient levé la tête vers moi, tous en même temps.
Il changea d’attitude, devant calculer le risque à prendre en me parlant. Engager le dialogue pouvait le mettre en situation d’infériorité.
- Ben ce que tu vas faire, c’est m’appeler un avocat pour commencer, et après un toubib, parce que votre putain de clebs m’a à moitié arraché le poignet.
Il ne manquait pas de culot. 
- C’est fini Saïd, pour toi, ton frère et les autres. Alors fais preuve d’un peu…d’humanité, si tant est que tu connaisses la signification de ce mot.
- Tu sais la différence entre toi et moi, entre vous et nous, c’est que nous autres qui nous battons pour Allah, nous n’avons pas peur de mourir pour lui. Tous ! C’est là toute la différence… parce que votre Jésus-Christ, lui, il est mort pour vous, mais seul ! Tout seul ! Et aucun d’entre vous ne lui a rendu son geste ! Les chiens, les kouffars ! Occidentaux assistés, matérialistes, qui ne vous réveillez que quand certains d’entre vous sautent sur une bombe. Chez nous, dans nos pays, c’est tous les jours que cela arrive et ça n’émeut personne.
Ce sont bien des explications qui en valaient d’autres. Mais bon, religion et théologie à 6h30 du matin, ce n’était pas trop ma tasse de thé.
- Je n’ai pas le temps de parler religion avec toi. Tu as bien entendu mes questions.
- Tu as bien entendu mes demandes. Avocat et toubib !
-…OK. Tu es prêt à mourir pour Allah ?
- Je viens de te le dire !
- Tu es prêt alors à rejoindre ton frère, Rachid ?
- Qu’est-ce que vous avez fait à mon frère, enculés !
- Mort, il est mort. Il est là-haut avec ton Dieu. Je ne sais pas encore par contre, si les soixante ou soixante-dix vierges sont arrivées.
- Tu mens, enculé, tu mens !
- Tu ne bouges pas, je reviens. Tenez-le les gars, je vais lui ramener son frangin.
- Mais patron, il…, commença le chef de groupe du RAID qui tenait le bras droit de Saïd. Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase.
- Les gars, vous ne vous posez pas de question et vous faites ce que je vous dis. On s’expliquera plus tard ! Je m’expliquerai plus tard…
- OK.
Je sortis de la partie principale de cette villa des Landes, à Ondres-Plage, à un peu plus d’un kilomètre de l’océan. Les hommes du RAID avaient donc donné l’assaut dans une habitation tout en longueur de l’allée des Bardouns, qui se composait d’une sorte de salon avec une chambre à coucher de part et d’autre, et sur l’arrière, salle de bain, toilettes et cuisines. Quatre charges explosives pour se débarrasser des volets en bois et des vitres, trois côté route, l’une à l’arrière, dans la partie limitrophe avec les habitations voisines. C’est donc là que nous avions interpellé Saïd Belhadj, dont le frère, Rachid, dormait séparément, dans un petit studio de dix mètres carrés, accolé à la partie gauche de la maison. Pour lui deux charges, l’une pour le volet, l’autre pour la baie vitrée dont il n’avait pas verouillé les panneaux. Le hic est que Rachid était debout et déjà habillé, un pistolet automatique à la main.
Il ne dormait pas et nous avait ou vus ou entendus arriver. Dans l’état où il se trouvait il ne pourrait jamais fournir de précision.
L’homme du RAID qui avait pénétré par la fenêtre avait tiré six balles de 9mm dans la tête du terroriste pendant que son binôme le rafalait sur le côté.
Les collègues de la PJ Bayonne qui se tenaient en retrait au moment de l’intervention, procédaient aux constatations.
Ils savaient tous qui j’étais et s’écartèrent pour que je puisse entrer dans la pièce. Je savais déjà ce que j’allais y faire. J’avais en tête la célèbre phrase d’un ancien ministre de l’Intérieur, corse comme moi, un nommé Charles Pasqua : « Il faut terroriser les terroristes ! ».
- Les gars, désolé, chaque minute compte.
Je saisis Rachid par le col de sa parka et le tirai hors de la pièce, sous les yeux ahuris des hommes du RAID et de la PJ Bayonne.
- Putain, Corti, qu’est-ce que tu fais ? me gueula dessus Patrick Dugat.
- Pas le temps Patrick ! Je prends sur moi !
Je continuais de tirer le cadavre devant l’allée bétonnée de la villa. Dans le silence pesant, le bruit de ses rangers qui raclaient le sol me faisait grincer des dents. Je pénétrai avec le corps dans le salon et le laissai retomber sur le carrelage, sans ménagement. Les quatre hommes du RAID eurent la même réaction, un sursaut de leur tête. Je savais ce qu’ils pensaient : « Que nous fait-il encore ? ».  
- Chose promise, chose due ! Voilà ton frère, Saïd ! Et tu vois ce que j’en fais.
Il ne répondit pas, serra les machoires, contracta tout son corps. A cet instant, il aurait pu -s’il avait eu les mains libres- m’arracher la carotide avec ses dents ou me crever les yeux avec le premier stylo qu’il aurait trouvé à portée de sa main. Mais je voyais bien qu’il se retenait pour ne pas pleurer. C’était quand même son frère.
De mon côté, je cautionnais mon geste en me disant, que quelques jours auparavant, c’étaient des pères, des mères, des frères, des sœurs, qui étaient tombés…
- Alors voilà la suite du programme, Saïd.
Je me mis à genou, presque entre ses jambes. Je pris dans la poche droite de mon jean deux douilles vides que j’avais ramassées dans le studio où était mort Rachid. J’en mis une dans chacune de mes oreilles. Je pouvais deviner la surprise et l’incompréhension des hommes en noir. En même temps, je sortais mon Sig Sauer et mis le marteau à l’arrière, la pression serait ainsi moins forte sur la queue de détente. Et je savais qu’une balle était engagée dans le canon. Je m’adressai d’abord aux hommes du RAID.
- Tenez-le bien les gars ! Et toi, tu as dix secondes pour me dire où se trouvent le gamin et le reste du commando. Le bonus, serait que tu me donnes le lieu et l’heure du nouvel attentat.
Il me regardait.
A la fois surpris et incrédule.
Je poursuivis. 
- Et là, il ne te reste plus que cinq secondes ! ajoutai-je en appuyant le canon de mon arme contre son genou droit.
Il se raidit au contact de l’automatique, mais ce n’était qu’un simple réflexe. Les autres levèrent plus ostensiblement la tête vers moi.
J’appuyai sur la détente. Bruit du coup de feu, cri de Saïd, surprise des cagoulés qui faillirent presque relâcher leur étreinte.
- Enculééééé… !!!
- Tu me l’as déjà dit. Alors, je te préviens : je suis un méthodique Saïd… Maintenant, nous passons au genou gauche. Tu sais, j’ai encore treize bastos, et la suivante est déjà dans le canon. Elle n’attend que ta décision. Et là, ton temps diminue à chaque fois. Tu as cinq secondes.
Je comptai jusqu’à deux dans ma tête, et tirai dans l’autre genou.
Même cause, même effet. Nos paroles se sont mêlées.    
- Alors on continue ?
- Je vais parler …je vais parler !
- Tu vois, quand tu veux.
- Le gosse se trouve….
L’un des  terroristes le plus recherché de France passait aux aveux entre deux hoquets et un flot de larmes qu’il n’arrivait pas à endiguer.
Je me disais que se prendre une balle dans le genou…cela devait quand même occasionner quelque douleur.
En plus d’être méthodique, je suis aussi un pragmatique.
Du moins, en certaines circonstances ou occasions.
Nous étions le samedi 8 juin 2019.
Il était 6h40.
- …il se trouve chez un de nos frères à…à Migennes. Dans l’Yonne. Il s’appelle Jamal…on ne connait pas son nom…le réseau est très …très compartimenté…j’ai mal, je…
- Tu finis de parler, Saïd, tu auras un toubib. La suite. Le nom du chef de réseau.
- Je ne sais p…
J’appuyai sur ses deux genoux en même temps. Il hurla.
- Ji…Jilani. Ahmed Jilani…A Saint-Ouen…
- Que sais-tu sur l’enfant ?
- Rien. Même pas son nom…Jilani nous a appelés pour nous dire qu’il détenait un…un Américain…un enfant…c’est tout…il a parlé de monnaie d’échange…je n’en sais pas plus…
- Vous aviez d’autres attentats en préparation ?
- Rien…rien…Aaaahh ! Un docteur ! Fais venir un docteur !
- Pradelles, c’était toi et ton frère ?
Le « oui » est venu après le coup de pied que je lui mis sous la plante du pied gauche. Puis un autre cri de douleur.
- C’est bon les gars. Faites venir votre toubib qu’il lui fasse un pansement.
Un des hommes en noir appela le médecin de leur unité.
Il y en avait toujours un de présent sur chacune de leur intervention.


Une réunion de crise se tenait place Beauvau.
Le ministre et tous ses chefs de service étaient maintenant au courant des interpellations des frères Belhadj, de la mort de Rachid pendant l’assaut du RAID et des bribes d’aveux de son frère Saïd.
- On ne procède pas encore à l’interpellation d’Ahmed Jilani. Faites une diffusion dans tous vos services et au niveau national pour dire que nous recherchons depuis l’attentat de dimanche dernier à Joigny, pas besoin de plus de précision, un enfant âgé de dix ans, vous mettez le prénom, le nom et sa photo. Toute personne qui dispose d’un renseignement appelle un numéro vert que nous allons mettre en place ici à Beauvau. Localement, je veux que vous alertiez toutes les antennes de tous vos services respectifs dans l’Yonne, avec un focus particulier sur Migennes, et vous cherchez et me trouvez ce… « Jamal » ! Messieurs nous nous tenons informés heure par heure de vos avancées. Michu, vous restez, je veux savoir comment vous avez obtenu les aveux de Saïd Belhadj aussi vite !
La ligne fixe de son bureau retentit.
- Monsieur le ministre, le représentant de l’ambassade américaine souhaite vous parler ! annonça la secrétaire.
- Messieurs à plus tard. Michu …




Chapitre 52  

Il était à peine 8h30 et Augustin Lambert avait fait couler le café, beurré les tartines de pain, sorti les confitures.
C’est l’odeur du café qui tira sa mère du lit.
- Eh bien alors, mon bébé ! Tu es déjà debout ? Tu ne profites pas de ta grasse matinée ?
- Il faut que je retourne travailler, m’man ! répondit Augustin la bouche pleine.
- Tu as du travail ? Je te sens un peu inquiet…tendu, ces derniers temps.
- Un truc à vérifier et je reviens.
- Je t’attends pour midi alors ? Je vais faire cuire un petit porcelet à la broche avec des pommes au four, comme tu les aimes.
A 9h, Augustin Lambert était douché, rasé et habillé.
A 9h45, il arrivait au 2 rue de Preuilly, adresse de la PJ Auxerre où il se présenta es-qualité. Il demanda à parler au commandant Courtin et nota qu’une certaine agitation régnait à l’accueil.
- Ils sont tous en réunion avec le patron, mais il ne devrait pas tarder, déclara le jeune gardien de la Paix. Je le préviens que vous êtes là.
Courtin apparut une dizaine de minutes plus tard, le pas rapide et agité, signes du flic pressé. Même pas le temps de se dire bonjour comme il se doit entre deux anciens collègues qui se retrouvent.
- Dis-moi ce qui t’amène, Lambert, mais vite, parce que là on a une putain d’urgence, je t’explique même pas ! Ils sont en train de rappeler tout le monde.
- C’est par rapport à la liste que tu m’as donnée sur les victimes du restau de Joigny.
- Eh bien ?
- Eh bien le compte n’y est pas. J’ai relu dix fois les noms et prénoms, et il manque quelqu’un. Un gamin. Si je ne me trompe pas, le fils du couple Derby. Il est sur la liste des gens qui ont réservé, et il ne figure ni parmi les blessés ni parmi les victimes.
- Il vient de faire l’objet d’une diffusion nationale urgente. En fait, on pense qu’il a été enlevé, mais tu le…
- Comment ça, enlevé ?
- Ecoute, il est détenu depuis dimanche dernier par le ou les gars du commando qui ont commis l’attentat de Joigny et il y a eu une demande de rançon qui a été payée. Tu gardes ça pour toi, il n’y a que les services de la PJ qui sont au courant d’un minimum de détails. Pour les autres, c’est juste une disparition inquiétante d’un mineur. Il y a un numéro vert mis en place à Beauvau.
- Et c’est vraiment tout ce que vous avez comme indice ?
Lambert vit bien que son ami Courtin hésita avant de lui répondre. 
- En gros oui…
Lambert savait très bien que dans son métier, les collègues ne lâchaient qu’une partie des infos qu’ils détenaient et qu’ils en gardaient toujours sous le pied, on ne sait jamais ! Comme pris d’une brusque illumination, il regarda son homologue dans les yeux et d’une voix qui se voulait humble et sans malice, lui dit :
- Par hasard, mais vraiment par hasard, vous ne seriez pas à la recherche d’un « Jamal », voire d’un « Mokhtar » ?
A la couleur rouge écrevisse que prit le visage de Courtin, il comprit qu’il était près du but. Tout près.
De plus, l’intéressé n’avait pas répondu à sa question. 
- Parce que si vous cherchez Jamal, il habite au troisième étage du bâtiment B de la cité des Bleuets à Migennes, et son nom de famille, c’est Bassani. Je t’intéresse ou je m’en vais ?
La suite de la discussion se passa dans le bureau de Jules Fuzin, patron de la PJ Auxerre. Augustin Lambert répéta de façon précise et minutieuse le contenu de son entretien avec Valentine Chambeau, la certitude qu’avait la dame de la présence d’un enfant chez son voisin de palier, enfant qui ne manifestait sa présence que de façon ponctuelle, et par des cris. Si on ajoutait à cela la photo du gamin avec sur ses genoux l’exemplaire de vendredi de « L’Yonne Républicaine », la boucle était bouclée.
Dans le quart d’heure qui suivit, la chaine de la grande famille que constitue la Police Judiciaire était avisée et ne se posa plus que le choix du service d’intervention.
En effet, à compter de cet instant, faire déplacer le RAID de Bièvre sur place nécessitait plus de deux heures de route, sans compter la mise en place, alors que se trouvait actuellement à Auxerre un groupe de huit hommes de la BRI de Paris. Ce fut l’argument que mit en avant Jules Fuzin, que Jean-Louis Michu entendit et que le ministre de l’Intérieur valida. Oui, mais quid des modalités ?
Fuzin imagina une alerte au gaz chez la voisine de Jamal Bassani, Valentine Chambeau -pour cela, Augustin Lambert allait la mettre dans la confidence- et les hommes de la BRI investiraient au grand jour et par la fenêtre et les escaliers, l’appartement de l’intéressée…et tous revêtiraient un habit de pompier, au milieu de vrais pompiers de la caserne d’Auxerre qui se porteraient volontaires pour l’opération.
Ce subterfuge n’avait jamais été utilisé auparavant, donc peu de chance d’être éventé.
A 11h30, deux fourgons tansportant des hommes du feu, deux véhicules de secours et d’assistance aux victimes et un autre muni d’une échelle pivotante automatique appelée communément « grande échelle », pénétrèrent toute sirène hurlante dans la cité des Bleuets de Migennes et se dirigèrent vers le bâtiment B, entrée 1.
Par son mégaphone, pendant que le chauffeur déployait son échelle vers la fenêtre de l’appartement de Valentine Chambeau d’où était censé émaner une forte odeur de gaz et qu’une équipe de six sapeurs-pompiers se précipitaient en courant dans la cage d’escalier, le capitaine des hommes du feu avisa les gens résidant dans le bâtiment de ne pas paniquer et d’ouvrir en grand leurs fenêtres, une fuite de gaz ayant été signalée au troisième étage.
Dans leur domicile, Jamal Bassani allait de la fenêtre à la porte et de la porte à la fenêtre, alors que Mokhtar restait assis à côté du canapé.
Ils pouvaient entendre les cris et les échanges des hommes du feu : « Ils ont cassé la vitre, ça y est ! », « La dame est vivante ! », « Le gaz est coupé », « Ils vont ouvrir la porte ! », « C’est bon les gars ? ».
« C’est bon ! », répondirent ceux qui étaient sur le palier, près de la porte de l’appartement du terroriste.
A ces derniers mots, l’un des hommes de la BRI actionna le bélier hydraulique door breaker qui envoya une pression de dix bars- la caméra que son adjoint avait pu glisser sous la porte attestait de la présence d’un individu collé juste derrière- et deux secondes plus tard, Jamal Bassani était heurté à la tête par le battant de bois, puis par trois hommes cagoulés et vêtus de noir qui le maîtrisèrent sans problème.
Mokhtar s’était redressé, les mains bien en évidence, en l’air, et répétait comme un mantra : « Il est vivant, il est ici, il est vivant, il est ici… », faisant allusion au petit Jonathan que le bruit et les cris n’avaient pas réveillé.
La suite se déroula dans le respect le plus strict de la procédure : les hommes de Jules Fuzin notifièrent leurs droits aux deux interpellés et procédèrent à la perquisition du F2.
Sans qu’on le lui demande, Mokhtar expliqua que l’enfant dormait car il était drogué au Stilnox, mais qu’il se réveillait à des heures différentes, buvait et mangeait avant de se rendormir.
Il parlait calmement, libéré et soulagé d’un poids qu’il n’arrivait plus à porter. Quant à Jamal Bassani qui avait repris ses esprits, il ne décrochait pas un mot.
La libération du petit Jonathan Derby provoqua aussitôt les interpellations d’Ahmed Jilani au domicile duquel furent trouvés l’appareil lui ayant servi à modifier la voix, ainsi que de nombreux téléphones portables en charge, dont celui sur lequel il avait reçu le message de Syrie attestant du versement de la rançon, à savoir une publicité pour un véhicule Audi Q5, envoyés à son destinataire trois fois d’affilée, modus operandi identifié depuis plusieurs mois par la DGSE.
Quant à Karim Bénouar, chauffeur attitré de Jilani, il se retrouva plaqué au sol par une demi-douzaine de brutes alors qu’il sortait de chez lui. Au cours de la perquisition, fut trouvé le ticket de sa carte bleue relatif à l’achat d’un paquet de culottes pour incontinents, achat réalisé le vendredi dans un commerce non loin de Migennes.
      .../…


Je me trouvais dans le bureau de Patrick Dugat quand toutes ces informations nous furent communiquées, dans les grandes lignes d’abord puis en détails, par la direction centrale PJ.
- Tu vas voir que la presse va en faire ses choux gras, Jo!
La hache de guéguerre initiale était définitivement enterrée et nous nous adressions l’un à l’autre par nos prénoms. 
- Tu n’as pas peur d’être emmerdé avec tes coups de calibre dans les genoux de Saïd Belhadj ? Tu crois que la direction va te suivre ?...Michu, certainement, mais les autres, tous les autres, les bien-pensants, la presse, ceux qui passent leur temps le cul dans leurs fauteuils et qui vont te juger, les…
- Laisse tomber, Patrick. Si c’était à refaire, j’agirais de la même façon. A mes yeux, la vie du gosse était en jeu, alors…
- Je peux te poser une question ?
- Dis toujours.
- Comment avais-tu fait le lien entre les frères Belhadj et qu’ils puissent être au courant de l’enlèvement du gamin ? Tu disposais d’une info que je n’avais pas ?
- Je t’avoue que j’y suis allé au culot. Avec le recul, il n’y avait effectivement pas de logique dans ma détermination et mes questions.
- Putain, tu es gonflé !
- Par ailleurs, si je lui avais demandé « gentiment », je serais toujours en train d’attendre sa réponse… Disons que depuis le début, j’étais persuadé que les actes de Pradelles et Joigny étaient liés. Donc, chaque groupe respectif devait a minima connaître l’existence de l’autre et posséder des bribes d’infos… Ainsi Saïd savait qu’un « Jamal » habitait Migennes. Cela suffisait. Même avec un Jilani tirant toutes les ficelles
- Tu as l’air épuisé…
- J’ai hâte de rentrer chez moi. J’ai l’impression d’être parti depuis une éternité.
- J’ai eu le patron de l’IGPN de Bordeaux, c’est un ami. Il vient vers 16h pour t’entendre…
- Et ?
- Michu lui a téléphoné et il a pour instructions de faire soft te concernant. Apparemment, ta façon de procéder a eu l’air de plaire fortement aux Américains. Qui pensaient que nous étions davantage …légalistes…
- La fin justifie les moyens, Patrick.
Mon audition par les « bœufs-carottes » dura près de trois heures, et effectivement le commissaire divisionnaire de l’IGPN mit les gants avec moi. Il faut dire qu’à Paris, et à tous les niveaux de la hiérarchie, et même de l’Etat, tout le monde se félicitait de l’issue heureuse, même si le pays n’avait pas encore fait son deuil des dizaines de victimes de la semaine passée.
Je vis à un moment donné le ton embarrassé de mon interlocuteur. Je compris et lui remis, sans qu’il ne me le formule, mon Sig Sauer. J’avais tiré à deux reprises sur un homme, il devait passer à la balistique. C’était la procédure habituelle. Il formula un « désolé » que je trouvai sincère.
Mais une autre question le taraudait. J’anticipai. 
- Vous voulez savoir si mes tirs étaient prémédités ?
- Je suis également obligé de …
- Je vais être honnête. J’y ai pensé à partir du moment où je suis allé chercher Rachid et que je l’ai tiré devant son frère pour lui faire comprendre que nous ne plaisantions pas. J’ai d’ailleurs pris deux douilles de 9mm dans le studio de Rachid pour mettre dans les oreilles et atténuer le ou les coups de feu.
- Si j’écris ça, commissaire Corti, c’est à charge et j’ai bien peur que…
- Donc, j’ai tiré Rachid jusque devant Saïd, puis devant l’obstination et le silence de ce dernier, j’ai eu un coup de sang et j’ai agi…comme j’ai agi. Et comme je n’avais rien prémédité et ne disposais d’aucune protection pour mes oreilles, je ressens comme un bourdonnement dans les deux depuis les coups de feu. Très dérangeant.
- Je préfère cette version…euh…et les douilles, vous…
- Je les ai remises dans le studio de Rachid où je les avais prises.




Chapitre 53

Ce dimanche 9 juin 2019, Augustin Lambert allait fêter ses soixante ans au restaurant avec sa mère. Les nouvelles se répandant très vite, il était devenu le héros de la commune de Béon, celui grâce à qui avait été possible la libération du petit otage de dix ans. Il se murmurait même que John Derby en personne qui était arrivé à Paris la veille, devait l’inviter à l’ambassade américaine et lui remettre une prestigieuse distinction.
Sa hiérarchie ne voulant pas être en reste, il allait être très prochainement promu au grade de commandant de police. Juste avant qu’il ne prenne sa retraite.


Patrick Dugat eut la mutation qu’il espérait depuis deux ou trois ans, la PJ de Pointe-à-Pitre, en Guadeloupe, lassé par l’énergie qu’il avait déployée durant une décen- nie à œuvrer contre l’ETA. Elle serait effective au 1er septembre de cette année. Par la même occasion, le retour à la PJ Bayonne d’Antoine « Tony » Agostini, ne présentait plus aucun problème.


A la guérite de l’entrée de l’hôtel de police de Montpellier, une nouvelle affectation pour lever et baisser la barrière : le brigadier François Landry, à qui les syndicats ont tenté de faire comprendre que son cas n’était pas -ou n’était plus- la priorité du moment. Et qu’il allait devoir prendre son mal en patience.


A la cité des Bleuets, Valentine Chambeau prépare son prochain déménagement. Ça y est, elle s’est décidée, elle va descendre dans le sud, surtout pour se rapprocher de ses enfants et petits-enfants. La proximité d’un voisin tel que Jamal Bassani lui a fait peur. Elle sait très bien qu’elle ne sera pas davantage en sécurité près de la Méditerranée, car Nice tout comme Montpellier ont connu leur lot de drames et de malheur, mais au moins elle sera près de sa famille. Son chien Rex doit comprendre qu’il se passe quelque chose, car il n’arrête pas de japper…de joie, à la vue des cartons qui s’entassent.




Alexis Delpine n’est plus chef du groupe IV, ni d’aucun groupe d’ailleurs, les propos échangés avec sa compagne et entendus sur les ondes de toute la DGSI ayant scellé son avenir. Il ne passera pas commandant de police non plus et doit se chercher un nouveau service. Il a dû expliquer tout cela à sa « fiancée » qui du coup s’est posé « LA » question essentielle : devait-elle rester avec un simple capitaine de police que l’on virait, alors qu’elle était quand même issue d’une famille à particule et ce, depuis une dizaine de générations ? Elle se rendait compte au final que son cas n’était pas sans rappeler le sujet du film « Pas son genre », avec Emilie Dequenne, histoire de l’union malheureuse d’un professeur de philosophie issue d’un milieu d’aristocrates et d’une …coiffeuse d’Arras !
Non, cela, ne pouvait pas marcher ! Et que tout le monde comprenne bien, que dans son cas personnel, c’était son ex qui tenait le rôle de la coiffeuse !


Etienne Pardini eut une discussion en tête-à-tête avec le ministre de l’Intérieur, qui ne souhait plus limoger le préfet de la DGSI, surtout que la presse et les hommes politiques n’arrêtaient pas de mettre en avant la formidable coopération de tous les services de police sur les derniers attentats et l’enlèvement du petit Jonathan, dans lequel le patron de la DGSI avait joué un rôle « essentiel ».
Quand le ministre ressortit l’enregistrement que lui avait remis Fèvre, le général de la DGSE, relatif à l’entrevue entre le nommé Louis Pavisot et Etienne Pardini, ce dernier lui fit écouter la discussion qu’ils avaient eu tous les deux dans son bureau quelques jours plus tôt, dans laquelle il apparaissait entre les lignes que ledit ministre  s’était « occupé » -du moins l’un de ses services- de l’assassin du nommé Martial Lecuyer, pâle imitateur de « l’homme au stylet ». Quant aux éxécutions en début de semaine des islamistes notoires, Oussama Mokhtari et Akim Zohair, eh bien, les enquêtes se poursuivaient...
- Mon cher Pardini, vous savez toute l’estime que j’ai pour vous.
- Je le sais, monsieur le ministre, je le sais…
- Et nous savons tous deux que gérer le renseignement est une tache qui doit être et ne peut être confiée qu’à un homme de votre trempe… J’entends par là, quelqu’un d’intelligent, de pugnace. Un grand serviteur de l’Etat. Et certainement pas à un militaire.
Etienne Pardini inclina légèrement la tête de côté en signe d’approbation.
Et telle fut la conclusion de leur entretien.
Deux jours plus tard, le préfet de la DGSI s’envolait pour Malte, toujours avec l’aval du ministre. Au programme, des rendez-vous programmés et surtout quelques explications à fournir à certaines personnes s’inquiétant d’être sans nouvelle de Louis Pavisot.


A Montpellier, l’ex-colonel Félix de Chaulac a cessé tout militantisme politique et a quitté la FAF, qui sera d’ailleurs dissoute le mercredi suivant en conseil des ministres. La mort d’Éric Vidal -affaire dans laquelle il a été laissé libre et placé sous contrôle judiciaire avec obligation d’aller pointer deux fois par semaine à l’hôtel de police de Montpellier- n’est en rien, la cause de ses insomnies, pas plus que celle de son compère Martial Lecuyer.
Ce qui empêche de dormir l’ex-colonel, c’est la part de responsabilités qu’il doit porter sur ses épaules, celle d’avoir eu sous ses ordres, dans son mouvement, deux hommes qui ont sans nul doute commis les assassinats du 29 mai 2019, abattant à l’aveuglette femmes et hommes de couleur, entre autres. Même si cette version n’a jamais filtré dans la presse jusqu’à ce jour, il sait au fond de lui-même, que c’est la vraie, la seule.
Et il doit vivre avec ce fardeau. Ou du moins essayer…


A Montpellier toujours, Jules Guidoni, notre veuf de 85 ans, se délecte grâce à son télescope, des allées et venues dans l’appartement de la belle péripatéticienne qu’il a en ligne de mire. L’été arrivant, des sensations coquines se font sentir au niveau de son bas-ventre et il se demande s’il ne va pas franchir le pas.
Ce n’est finalement qu’une question d’argent et il se dit que, peut-être, il pourrait négocier, non ?




Sur l’autoroute A10, Joseph « Jo » Corti avale l’asphalte sur la file de gauche, frôlant parfois les 200 km/h avec sa Clio RS 4. Une façon de se sentir vivre, anticipant comme il peut les éventuels conducteurs qui déboitent sans mettre le clignotant. A plus de trois kilomètres par minute, il aurait du mal à freiner et il le sait.
Mais il a besoin de cette vitesse, de cette sensation forte, de se sentir griser.
De mordre la vie, sa vie, à pleines dents, une façon de se sortir de l’horreur et la tristesse des jours passés.
La veille, il a téléphoné à Corinne Lenoir, à Langogne, pour la remercier de son info et d’avoir eu l’idée de génie de graver son dessin original sur la Seat Cordoba.
- Reviens me voir quand tu veux gamin, il y aura toujours du café au chaud pour toi… Et rien de sexuel là-dedans. Au fait, c’est le même groupe qui a fait Pradelles, Montpellier et Joigny ?
- On ne sait pas encore.
Si Corinne Lenoir se posait cette question, nulle doute que beaucoup d’autres allaient également se la poser dans les jours et semaines à venir.
La commandante Elise George lui avait téléphoné pour savoir s’il repassait dans l’Hérault avant de regagner Paris et il n’avait pas aussitôt raccroché qu’Ana Lamano l’appelait à son tour.
- C’est fini ?
- On va dire ça comme ça.
- Allez, sois heureux, je t’attends. Que demande le peuple ?
- Le peuple, je ne sais pas. Moi, un peu de repos et me retrouver chez moi…au calme…à l’abri…dormir…
- Nickel. Je te mettrai de la musique, je monterai la garde devant l’entrée de ton appartement, aucun méchant et surtout aucune de tes maitresses n’y auront accès, et je te bercerai pour que tu puisses t’endormir. Après avoir rempli ton devoir, évidemment, car tu penses bien ne pas t’en tirer comme ça, Jo Corti !
- Vaste programme.
- Allez, décompresse ! Tu sais, en fait, les hommes et les femmes, c’est pareil. Et c’est une psy qui te le dit.
- Si c’est une psy qui me le dit !!
- Nous sommes tous faits de champs de mines et de champs de fleurs…Et je vais t’aider un peu à déminer les tiens !
- Bon, eh bien à demain alors. Je prends la route vers 6 heures.
La procédure sur l’interpellation d’Ondres-Plage prenant tout le temps et tous les hommes, Patrick Dugat fit venir un traiteur et nous avons mangé quand nous pouvions.
Jean-Louis Michu nous a également appelés, d’abord Patrick Dugat, et moi ensuite. 
- Corti, j’espère que vous avez ramené un peu de chocolat au piment d’Espelette, histoire de dérider Melle Delalande, car depuis le début de la semaine, elle est intenable. Votre absence doit lui peser.
- Vous m’en voyez sincèrement navré, monsieur le directeur. Mais je suis sûr que vous arrivez à la consoler comme elle le mérite !
- En parlant de mérite, nous allons essayer de faire profil bas sur votre participation dans cette affaire. Nous avons tous conscience que sans votre info de base concernant la Seat Cordoba, jamais nous n’arrivions aux frères Belhadj et sans votre manière pas très orthodoxe, peut-être que Saïd n’aurait jamais lâché sur le lieu de séquestration du gamin. D’après les dernières auditions du jeune Mokhtar qui est intarissable, Jamal Bassani avait « capoté » et ne comptait pas le rendre vivant.
- J’ai donc pris la bonne décision.
- Tout le monde approuve et vous soutient. Mais vous connaissez la nature humaine et surtout celle de certains… hommes, Corti. Vous n’êtes pas à l’abri d’un journaliste qui mette le doigt sur votre modus operandi une fois que tout se sera tassé, histoire de faire la une de son quotidien. De même que si un juge un peu trop tatillon s’en mêle, vous…
- Monsieur, cela ne m’empêche pas et ne m’empêchera pas de dormir. Nous nous voyons…
- Lundi matin, Corti. Il y aura du café et des croissants. Vous voyez, vous serez arrivé à vos fins sur le plan du petit-déjeuner. A lundi et prudence sur la route.
Et il raccrocha.
L’histoire du petit-déjeuner remontait à notre premier contact, entre JLM et moi. J’étais entré dans son bureau, et il faisait mine de lire un rapport d’une importance capitale, et sans daigner lever les yeux sur moi. Alors, sans qu’il m’y invite, je m’étais assis dans le fauteuil, face à lui.
Le directeur central de la PJ m’avait alors demandé si je pensais me trouver chez ma grand-mère.
Ce à quoi j’avais répondu, que chez ma grand-mère, il y aurait eu du café et des croissants…
Jean Louis Michu ne m’avait jamais tenu rigueur de mon comportement ce jour-là.


Sur le parking Fly Park, non loin de l’aéroport Charles de Gaulle, personne pour l’instant ne fait attention au véhicule loué par Louis Pavisot à son arrivée à Paris et qu’il a laissé avant de prendre l’avion pour Montpellier, le mercredi de cette semaine.
Dans le coffre, le reste de ses effets personnels et le reliquat des 5000 euros avec lesquels il s’était envolé de Malte la semaine précédente.


Sur toutes les chaines de télévision, le président des Etats-Unis annonce la libération du petit-fils de son meilleur ami comme une nouvelle victoire sur le terrorisme, la barbarie, et les ennemis de la Liberté.
Il promet que le chef de guerre de l’Etat islamique, Abou Bakr al-Baghdadi, passera peut-être l’été, mais pas la fin de l’année 2019.
A 13h, je pénétrai dans le parking souterrain du 21 de la rue Vauvenargues, Paris 18ème. A 13h10, je commençai d’allumer toutes les lumières de mon appartement, histoire de bien visualiser mon havre de paix, puis ouvris les volets et me précipitai sous la douche.
J’y restais un quart d’heure, alternant eau froide et eau chaude.
J’étais en train de me sécher quand j’entendis la sonnerie de l’interphone.
Ana Lamano était déjà là.
J’allai lui ouvrir, la serviette autour de la taille. 
- Jo Corti, je sais lire entre les lignes et noter les détails. Pour moi, l’homme qui m’ouvre dans cette tenue, c’est qu’il va me sauter dessus dans les deux secondes.
- Du pur hasard. Vingt minutes plus tôt, j’étais encore habillé.
De toute manière, elle s’en fichait, elle s’était collée contre moi, sa bouche contre la mienne et enfonçait ses ongles dans mes fesses.
Elle sentait bon, elle était fraiche et bouillante à la fois. 
- Bon, tu veux peut-être qu’on aille manger quelque chose avant de passer à l’étape suivante ? me demanda-t-elle en accentuant la pression de son ventre contre le mien.
- Oui Ana, ce serait une bonne idée. J’ai une faim de loup.
- Oui, eh bien, tu ne sais même pas mentir, Jo Corti. Car ce n’est pas du tout ce que je ressens…pardon, je sens !
Et pour constater et prouver ce qu’elle disait, elle retira la serviette qui entourait toujours ma taille.
F I N
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